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DICTIONNAIRE 


DES POÈTES FRANÇAIS 
Morts, 

Pu L. PHILIPON-LA-MADELAINE, 
de l'Académie de Ljoo. 


A PARIS,- 

Il CATEUiE >T ItENAND, i.iii>iibi>-»i 



AVIS DES EDITEURS. 


Xi ES dictionnaires historicpies ont 
deux avantages principaux *^ le pre- 
mier, de donner, aux personnes qui 
n'ont pas le tems de s'instruire , ces 
notions superficiejles qu^il faut au 
m^ins avoir dans la société;, pour n^y 
être pas tout à fait étranger aux lec- 
tures et aux conversation^ ; le second^ 
de rappeler aux gens instruits des 
dates , des noms , quelque faits qui 
échappent souvent aux plus heu- 
reuses mémoires* 

Sous ce double rapport , il faut 
convenir que plus le dictionnaire 
sera portatif^ plus il aura d'utilité , 
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OU , ce qui est la même chose ,* plus il 
pourra êffe consulté facilement. 

Il serait même à désirer que chaque 
grande classe eût son dij;;tionnaire sé- 
paré. 

Celui des Hommes Célèbres con- 
tient aujourd'hui treize gros volumes 
in-&*^. : faudra-t-il obliger l'homme 
qui s'occupe de la poésie à les parcou- 
rir tous , pour y démêler, dans la 
foîile , les noms qu'il lui importe de 
connaître ? « 

Un dictionnaire qui se bornerait 
ar lui en donner la nomenclature sa- 
tisferait plus prbmpteraent sa curio- 
fiiié y et ménagerait son tems. • 

Tel e^t le service <Jue nous avons 
cherche à rendre aux amateurs de 
la poésie française. 

Nous leur offrons dans ce. volume , 
qui complette notre Petite Enc^clo^ 
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pédie Poétique , tout ce qu'il est es- 
sentiel de savoir sur les Français qui y 
prenant la route du Pinde, ont fait 
parler notre langue aux divinités de 
la»double cime. 

Cet es'sentiel se borne aux datdl 
de la naissance et de la mort de nos 
poètes , à l'indication de leur pays , 
du genre auquel ils se sont livrés y du 
jugement surtout que l'opinion pu* 
blique â porté dQ leurs ouvrages ; 
et nous ne ferons en l'énonçant que 
répéter ce qu'auront dit les meilleurs 
critiques* 

Quelquefois il nous a été impos- 
sible de fixer avec précision le lieu oix 
rannée qui a vu naître qu mourir im 
poète; mais alors nqus avons eu soin 
d'indiquer le siècle dans lequel il a 
écrit , ou l'époque à laquelle il a im- 
primé j et souvent il sera facile^ par cela 
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seul , d'apprécier le degré d'impor- 
tance de ses productions. 

Celles des Troubadours sont en 
général sans intérêt -^ toutes se res- 
semblent, à quelques exjceptions prçjs : 
^ ne sont que des trivialités sans 
goût pour ou contre les femmes , et 
des satires saiife esprit contre les prê- 
tres et les grands. 

Ces chantres de la Durance ou de 
la Garonne seront en petit nombre 
dans la nomenclature suivante, 

i*^. Parce que le vrai nom de la 
plupart d'entre eux n'est pas connu j 

2*^. Parce que leurs ouvrages, qu'on 
ne peut plus lire que dans les traduc- 
tions, ne valent presque jamais la peine 
qu'on s'occupe de l'auteur ; 

3°. Parce qu'on ignore le plus sou- 
vent la date de leur naissance et de 
leur mort^ ainsi que le lieu qui fut 
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' leur berceau. ]Lieurs historiens obser- 
T€nt seulement qu'ils parurent à la 
cour de tel ou tel seigneur^ et qu'ils 
eiistaient 'dansée douzième ou le trei- 
zième siècle* 

Au reste , les personnes qiii trouv 
raient notre Dictionnaire défectueux 
à cet égafid^ comme il Test sans doute 
sur beaucoup d'autres points , nous 
accorderont quelque indulgence , at- 
tendu que 1^^ forme adoptée pour la 
Petite Encyclopédie Poétique res- 
serrait notre travail dbns des bornes 
très-étroites. 

Nous avons tâché cependant d'y 
mêler quelques anecdotes et quel- 
ques citations. Les premières font 
mieux connaître Thomma^ et les se- 
condes sa manière. Celles-ci surtout 
devenaient^ un devoir quand nous par- 
lions dVn poète qui n'a point fait de 
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recueil , ou dont les poésies sont peu 
répandues. Heureux si par-là nou^ 
avons tiy)u.vé le seci^et de diminuer la 
séchere^e de .n0l;re oivragè, et^e 1^ 
faire parcourir avec une sorte d'agrér 
xHent ! 

Plusieurs Français paraissent avoir 
réussi dans la poésie latine : tels sont 
Fragui.er, Santeuil , Hapin , Vanière et 
autres : qu'on ne les cherche point icij 
nous ne nommerons qu^Jes Français 
qui ont écrit dans ridiome national» 

Les poètes v^vans non jilus ne sont 
point placés dans notre, recueil ; la 
postérité seule peut leur assigner un 
rang sur le Parbasse ; les contempo- 
rains doivent se taire. . 

Tous ceux même que la mort a fait 
descendre dans T Elysée ne sont pas 
ici rappeléis : comment \eè connaître 
tous? èst-il un homme de lettres. 
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^elque étranger qu'il soit à la poésie^ 
est -îJ iTO homme du monde qxn dans 
«a TIC n'ait trûlé quelques grams d^e»- 
cens sur l'autel des Muses? Mais uii 
quatrain ou un eouplet ne suffit pa# 
pour être qualifié élève d* Apollon. 

A joiHions ^'il xk^est point de eoçii> 
trée , àe TiUe , dte bourg qui B^ait en 
B(m ri»ieiiir eu litre , son faiseur de 
bouquets ou de chansons : il'est iiti- 
possible dé m'en omettre aucune 

Ceux n^me qui ont donné leurs rev 
cueils au publk; ne soiit souvent pM 
xnoÎBS obscurs : où trouver des détails 
sur le capitaine Laspbrise , par exemv- 
pfe ^ mr Fauteur de *la Muse Nor* 
mande , sm; MM. Boscfuîlloii y Rou^ 
bm^ Betoufauzd^ le père Derei , ma- 
dame de Date! et plusieurs autres? 
Les biographes se taisant absolument 
SOS eux*, leurs tetioks se bovnénl né^ 
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cessairement à leurs noms^ au titre de 
leurs ouvrages , el à Pépoque où ÎU ont 
paru. Ainsi , notre attention n*a pu ,. 
malgré oious , se porter que stir les 
poètes les moins inconnus. 

Si Ton trouve même "qu'en ce qui 
regarde ceux-ci nous spmmes quel- 
quefois trop concis^ nous invitons ceua: 
qui noua feront ce reproche à réflé- 
chir d'abord sur la petitesse du cadi^e 
de notre tableau *, ensuite à remonter 
aux sources où nous avons puisé ^ 
et à consulter les livres qui nous ont 
servi de guides , tels que l'Histoire 
des Troubadours , TOrigine de la 
Poésie Française , la Biblio^èque 
Française, les Trois Siècles de la 
Littérature , les Mémoires de M.. Pa- 
lissot y ceux de M. Désessarts , le Ta*- 
bleau Historique de l'Esprit et du 
Caractère des Littérateurs Français > 
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les YÎes ou les notices placées à la tète 
des différens recueils de poésies y et 
principalement la dernière édition du 
Dictionnaire des Hommes Célèbres > 
où MM. Chaudon et de Landine pa- 
raissent aToir montré autant de saga- 
cité que d^e&actitude. 
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HISTOIRE ABRÉGÉE 


DE LA POÉSIE FRANÇAISE, (i) 


>• • 


Aussitôt qu'il y eut des hommes réu- 
nis ils eurent un langage ; et dès qu'U s'ëleva 
parmi eux des hommos passionnes on y compta 
des poètes. Ossian , dans tes climats glaces de 
rOurse , n*eut pas plus de maître qu'Orphée 
dans les champs de la Thrace , ou Filpai sur 
les rives de Tlndus. La passion fit naître Ten- 

(i)Ge morceau n'a rien de»neuf; ce n'est qu'un 
«trait de ce qu'ont écrit sur le même sujet MM. l'abbé 
Haslieu, Fontenelle, Leg^rand-d'Auss/i Goujet^ Mil- 
lot et autres littérateurs estimés. 
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thousiasme , et de Tenthousiasme naquit la 
poésie. 

Le propre de la* passion est de sentir vive- 
ment ce qu'elle éprouve , de voir même ce 
qu'elle imagine, et de peindre avec fo^ce ce 
qu'elle a senti ^ vu 'Ou créé, t'es "idées et tés • 
objets se présentent à elle d'une manière toute 
différente de celle dont ils s'offrent à l'homme 
de sang &oid; et comme elle veut, en parlant 
de ce qui l'a frappée , faire partager l'émotion 
qu'elle a. reçue , elle accumule les expressions 
hardies, les tours imposans, les mouvemens 
vifs , les descriptions , les comparaisons , les 
métaphoreà ; et voilà ce qui constitue essen- 
tiellement la poésie. N'en cherchons donc pas 
l'origine chez un peuple qu chez un autres 
partout elle est née de la nature. 

lia meilleure définition que l'o,n en puisse 
donner est celle d^Horsiee : Ut pictura poesis* 
Oui, la poésie n'est qu'une peinture parlée j 
ses images sont pour l'esprit ce qu'un tableau 
est pour. les yeux. . 

Mais la peinture ne pouvant subsister sans 
couleurs , il ne peut de même exister de poé-i 
sie sans versification, La prose la plus poér 
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tique ne sera jamais un poème : îl faut, pour 
lai en imprimer le caractère , donner à ses pé^ 
riodes et à ses mouvemeas cette mesure , ce 
nombre', ce rfayth me qui tienoent à l'essence 
de l'art des vers. S'il embelUssait les Aventures 
de Télémaque , l^énélou serait Le premier de 
nos poètes. 

£n vain la langue française reconnaît Is^ 
langue latine pour sa mère; notre versification 
n'en vient pas : le mécanisme des vers consis- 
tait chez les Romains dans la réunion d'un cer- 
tain nombre de pieds , c'est à dire d'un certain 
nombre de syllabes brèves ou longues, sui- 
vant le plus ou le moins de rapidité que com*- 
portait leur prononciation. » 

Les plus grands vers latins sont de six pîeds^ 
ce qui leur donne trcizé^sjllabes au moins, et 
•dix-sept au plus. Nos vers les plus longs n'en 
comptent que douze ; s'ils paraissient en avoit: 
treize lorsqu'ils sont féminins , c'est que , la 
dernière syllabe alors étant muette, elle est 
eensëe hors de compte • ' 

Nous avons , comme les Latins , .des vers 
d'one moindre étendtie; nos chansonnier^^ 
même &'en permettent de monosyllabiques*. 
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Ce sont eut aussi qui ont introdait pajrmi 
nous des vers de neuf et de oflze syllabe»; 
mais ces sortes de vers ne sont tolères que sous 
les rapports de la musique ; la poësie rëcitëe oa 
dëclam^e ne les admet pas. 

VkOÎlà donc en quoi consiste ia première 
difTërence entre les vers latins et les nôtres $ 
c'est que la mesurer de ceux-là se calculait par 
le nombre des pieds , et que la mesure de 
ceux-ci s'estime par le nombre des syllabes. 

Chaque pied pouvait se composer chez les 
Latins de deux sjllabes , de trois 5 et même de 
quatre. Les nôtres n'en ont jamais que deux-, 
sans aucun ^gard à la longueur ou à la brièveté 
syllabique , c'esU à -dire à la manière lente ofi 
{)rompte dont la voix doit laisser (échapper les 
sjllabes. 

Ce n'est pas que notre langue n'en ait de 
brèves et de longues , et que ceux de nos 
poètes qui ont l'oreille dëlicate n'en fassent 
un heureux mélange , pour communiquer â 
leurs vers plus de légèreté ou plus d'harmo- 
nie. M. l'abbé d'Olive t^ dans sa Prosodie 
française , a fait sur ces tems de nos syllabes 
des observations qui ont plus de finesse qu§ 
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4'atiiité. Quelque mérite qu'ait soa ouvrage ^ 
nos versificateurs continueront à donner plu» 
i'atteationà la quantité numérique des syllabes 
qu'à leur quantité prosodique, 

Xa seconde différence qui existe entre nos 
vers et les vers latins résulte de la rime : 

On peut la définir le retour .des même^ sons 
après des intervalles donnés. 

!N^ou$ avons deux sortes de rimes; la masT- 
câline et la féminine : 

Celle-ci se forme exclusivement des mots ter- 
minés en e muet : Armes, charmes; tendresse , 
adresse ; prairies , fleuries , etc. Toutes le» 
autres terminaisons , même celles qui présen* 
tent un é fermé , donnent des rimes mascu- 
lines : elles «ne cessent de l'être qu'au moyen 
de Te muet. 

li'nsage après cela, fondé sur le plaisir de 
Toreille, veut que ces rimes se mélangent, 
et que l'on ne mette jamais Tun à côté dé 
1-autre deux viers ntasculins ou deuj( vers fé- 
minins qui ne riment pas ensemble. 

La rime féminine doit toujours croiser les 
vers masculins de consonnance diverse) et ceux- 
ci doivent de même rompre la suite des rimes 
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iëminines qui ne seraient pas ce que l'on nomm» 
rimes redoublées, 

lie dernier bon exemple que je connaisse de 
quatre vers masculins de rimes disparates es| 
dans ce quatrain du grand Corneille : 

Qu'on parle mal ou bien du fameux caidinalyÇRicTielieu) 
Ha px'ose ni mes t^ts n'en diront jamais rien: 
Il m'a fait trop de bien pour en dire du mal; 
n m''a fait trop de mal pour en dif e du bien. 

Si le quatrain était en rimes mêlées il aurait 
sans contredit plus de grâce. 

I.es Latins paraissent avoir soupçonne le bon 
effet de la rime; plusieurs de leurs vers élégia- 
ques offrent des consonnauces (i) sensibles. 
Mais, quoiqu'ils aient attaché quelque prix 
à la rime , ce n'était là pour eux qu'un 
faible accessoire ; ils la fuyaient moins qu'ils 
ne la cherchaient : au contraire , ce fut vers 
elle que se tournèrent nos premiers versifi- 

(i) Disbenlur numeri, culth Tihulle, tui. 
Et reuocan£ niveos solis euntis equos. 
BelHca non dextrœ conuenit hasia tum 
y elle , sed ex alto dissimulare , puto* 

OviO;Pas8im« 
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catéurs. Ik en eut même &it le carac|«re dis- 
tinctif de notre poésie , qui ne peut plus s'en 
passer. Nos voisins ont des vers blanc», c'est 
à dire qui ne sout que mesurds , et qui nnui-» 
quent de rimes; Nous n'en avons pas de ce 
genre : sans rimes point de vers français. 

D'où a pu naître parmi nous le goût de la 
rime? Jead-ie-Maire , après en avoir place la 
naissance sept cents ans avant la guerre de 
Troye y la &it apporter dans les Gaules par un 
certain Bardus , père de nos Bardes , e^ des- 
cendant de ces Troyens qui , sous la coç^duite 
du pieux Ënëe , ëtablirent dans les campagnes 
du Latium leurs dieux et leurs usages. 

Le savant Huet dit que la rime nous a ctd 
transmise par les Arabes, qui cbantaient sans 
doute en promenant leurs chameaux dans les 
déserts. 

Mais ce que les Arabes ont trouvé d'eux- 
mêmes pourquoi ne Taurions-nous pas trouvé 
de nous-mêmes également? Des pâtres et 
des bergers pour se distraire , des soldats pour 
s'animer aux combats , des buveurs pour 
s'exciter et s'égayer softs la treille , ont dû , 
sans avoir de modèles , faire des chansons oh 
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la rime tenait lieu de Taison et de poésie»^ 
Telle dat être sans doute cette fameuse chaa«^ 
son de Rollaud, tant rëp^tëe par nos braves y 
et si peu connue aujourd'hui ; lels sont encoro. 
nos impromptu de cabafét ou *de corps de 
garde : la mesive n'est rien pour les acteurs de 
ces thëàtres-là; ils ne cherchent qu'une con«* 
sonnance quelconque. 

Il en a éié de notre poësie comme du lan- 
gage né du besoin , sans syntaxe et sans lois. 
Maisq^iand une fois la chose eut une existence 
les gens d'esprit soumirent à des règles ce que 
le peuple avait imagine au hasard. 

Une circonstance néanmoins semble favo- 
riser "le sentiment de M.'Huet; c'est que-de 
tems immémorial la rime a été en usage parmi 
les Arabes, et qu'avant l'irruption des Maures 
en Europe on n'y avait point entendu de ver» 
riraés. Mais depuis ce tems, dit l'abbd Mas- 
sieu , on rCy vit autre chose. 

La rime commença par s'emparer de la poë- 
aie latine , à qui elle enleva ses charmes réels ^ 
pour leur substituer un mérite de convention y 
qui n'est fondé que sur le plaisir de l'oreille; et, 
eomme ce mérite pouvait s'obtenir aisément». 
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0»ii'ent |>Iùs d'autre - poésie latine 4pie doM 
lignes nnxées. Bile» s'échappèrent surtout en 
abendasce de ces cloîtres où te peu de savoir 
qm restait semblait être relëguë , et où le dé-» 
sœnvrement livrait à des niaiseries pénibles 
des hommes qui aiaiaiènt encore mieux faire 
des riens qne de ne rien &ire. 

' Là se fabriquèrent toutes ces proses rimées 
qui sont encore cbantëes dans la liturgie catho- 
lique: 

Lauda, Sion, salvatorem; 
Lauda ducem etpastorem, etc. 

Ven i, pater pauperum / 
Veni, dator'niunerum^ etc. 

Le pins aâc^n mênofe des hymnes de l'élise 
est d(K au diacre Paul , contemporain de Ghar^ 
lemagne* 

Ut qiiearU Iaxis 
Resoiiare Jibris , 
IMira gesloruni 
Faniuîi tuoruin , etc. 

Il ne faut donc pas s'étonner que nos pre*- 
miers poètes, voyant la divinité honorée par 
des chants rimds, se soient enhardis à célébrer 


4e méixie en rimes, dans Tidiômetie leurpayii 
hs dames , les hëros et \ei hàuU faits. i 

Les Espagnols-, chess^qm les Maures péaé* 
trèrent, furent dotic en Euro^pe les premi^ 
fîmenrs. 

Bientôt après cette rime , qui est si soiiveii 
en guerre avec le bon sens , et qu^nn de Mil 
vieux auteurs appelle meurtrière deegenHk ex- 
prits,; bientôt , dls-)e , cette fureur de rimer 
franchît les Fyréndes , et se répandît comme 
un torrent dans nos provinces mëridîonales. 

Elle commença par la Provence; de façon 
que provençal et poète furent long-téms syno- 
nymes. 

Quel climat en effet eût été plus propre que 
la Provence à développer le germe poétique ? 
Un ciel pur, un sol abondant en esprits de vW^ 
des forêts d'orangers, de citronniers, de cëdias^ 
ces parfums que l'on y respire avec l'air, ce 
spectacle d'une nature toujours active et tou- 
jours belle , cette franche gaité des hommes , 
cette agaçante vivacité des femmes , ce souffle 
d'amour qui semble animer tous les êtres... 
oui , tout concourut sur les bords de la Du- 
rance à la naissance et aux progrès du ffai sa^ 
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nrip(jgudi sâèer) > car c'4tak le otorn dolidl art 
4|ue professaient les'poàtes provençaux.* Lèuv 
imys fiit*app9^ la Bautitjuedes Troubadoursh 
- JDe ce brillant atelier sertirent dé nninhièux 
âAyes qui se répandirent en Languedoc , 'en 
KcBrdîe , dans la Normandie inéoie ^ et la 
jajreiise sêience fit le teur de la France , de 
f Allemagne et de l'Italie *: partetit elle eut dee 
^flëlytes. . . 

Dans les âgés précëdens on n'avait rien 
cempos^ qu'en un mauvais latin , mélë avec 
dM teimes de terroir ; et c'est en cet idiome 
qa'avaient été chantés Cfaarlemagne , Ai> 
dittS., les Chevaliers de la Table B.onde. Ce 
BÛsérabte jargon s'appelait langue romtme. 

SUe cessa d'être à la mode vers Tan icSq , 
tems oà la Fraoce obéissait an premier de nos 
Hemîst' Son règne est la vraie époque de notra 
poésie. 

Je ne pnis trop redire que ce fut la nature 
ifA fit «es {Premiers poètes : « L'art ni l'éliid^y 
« dit M. de Fontenelle, (i) ne Iflft en pouvaient 
* disputer l'honiictir. A l'égard des TVowverw^, 

. (0 Histoire du Théâtre Français. 
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$ «les Gtec» ni ' les Latins n^avâienl )amfeib 
«. été ;. personne ,' sans exception, n'entendait 
%'. le Grec : il n'y avait que qnel^pies ec;clësia»^ 
« tiques qui entendissent 1« latin. Aussi les ou- 
m "Vifages ë.taient-ils sans règles, sansëlëvation , 
n sans justesse. En récompense on y trouvait 
m une simplicitë qui se rend son lecteur &f o- 
ic rable , une naïveté qui tait rire , sans paraître 
« trop ridicule , et quelquefois des traita de 
« gënie imprévus et assez agréables. » 
' Ils ^remplissaient l'idée que l'on s'était fait» 
du Troubadour ou Trouyerre : c'était un trou^ 
veur de conceptions heureuses , de jolies pen«* 
sées, d'images riantes. Ne croyez pourtant 
pas que ces beautés de détail soient très*abonH« 
dantes chez nos Troubadours} trop souvent la 
rime seule fiûsait le prix de leur versification ^ 
elle leur tenait lieu d expression et dépensée, 
dit M. l'abbé Massieu : pourvu qu'elle vint se 
présenter à point nommée on s'embarrassait 
peu du reste ; tout était bon dès qu'il était-- 
inarqué à ce coin, 

. M. l'abbé Millot , quoique prévenu en faveur 
des Troubadours , dont il a &it l'histoire , est 
forcé de rendre cet hommage à la vérité : «Je 


DE LA 3P0i»IE'F& ANC AISE. XXVij 

> l'avoue, les fades lient coilimuBs de 'galaa*^ 
t terie, les répëûtions frëquenl^s des mêmes 
« pensées et dea^ xnèi^es expressions ^ les lon^r 
u gnean et le m&uvaU goût rençlrai^t insup* 
« portable un recueil complet de leurs oa« 
c vrages. » 

licur poësie consistait presque toujours eip 
couplets , que le Troubadour chantait hùy 
même , en se faisant accompagner par soi| 
ménétrier, qui s'appelait également son audiar^ 
aioriiteur ou^ëlève. Quelquefois aussi le mëod- 
trier seul chantait les productions du Trour 
badour« 

L'un et l'autre parooumient les châteaux : ils 
allaient amuser les grands pendant lciu*s repas , 
ou égayer par leurs chansons, les fêtes que 
donnaient les souverains à leurs vassffux^ el; 
les chevaliers à leurs dames. 

Pour rendre ces solennités plus complettes 
\e% jofigl^urs se joignaient aiux Troubadours , 
et remplissaient,. par leurs tours , lenrs farceS;, 
leurs singeries, les intervalles que laissait vide^ 
la yoix des TrjQUVt&rFes. De l'argent et quel-^ 
qiies provisions de bled, de vin, 4e firiiits 
itaient I9 salaire du /02^âr^i<rj^}e froubadouf 
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était rëcompenâë par des distinctions flatteuses ; 
c*ëtaient des habits , ^es armes, des chevaux , 
et soiTvent il obtenait ces baisers des belles iquî 
pour le gentil Troubadour sont encore à pré- 
sent d'un prix inestimable. • 

long-tems les chansons de ces Orphées dô 
Pfdvence ou de Languedoc ne roulèrent <^ue 
BurPAmour : ils agitslient même des questions 
fle galanterie; et ces sortes de pièces de vers 
se nommaient lensons. 

On les appelait retrouanges, si elles étaient à 
refrain ; aubades, si elles avaient potir objet 
l'aurore , ou se chantaient à l'aube du jour; 
sérénades , si elles se faisaient entendre le seir, 
ou peignaient les délices d'une belle soirée. 
*• Ils chantaient aussi le mois de mat, le re- 
tour "du printems , les plaisirs champêtres i 
leurs pièces de -vers prenaient alors les noms 
de reverdis , pastourelles, jeux sous VormeL 

Pourquoi dissimulé rions-no us qu'jls se per- 
mirent des satires sous le nom de sirvi^nties, €t 
que, par une fatalité qui tient aut-mëèur» du 
tems , la cour de B.ome et les prêtres furent 
plus souvent l'objet de leurs épîgrrfmmes que 
les seigneurs déloyaux ou tyrans ? C'est que 


DE LA PoiâlE ¥|Iâ;N^AXSE« ZXÛE 

ceux-ci les payaient^ et que le clergé oe^avail 
pas couvrir ses désordres par des libëjsçilitës. 

Cette vie ambulante des Troubadours res- 
semblait assez à celle des. anciens poètes grecs* 
A se contenter de les suivre de l'œil on croi- 
sait voir Homère parcourant les cités de la 
Grèce, et amusant le peuple de*ses rapsodies; 
mais la différence, est immense entre la su- 
blime poésie de celui-ci et les ximailterles de 
ceux-là, qui n'entretenaient leurs auditeurs 
que de questfons' inepte» sur l'Amour, ou de 
contes bien inférieurs aux Mille* et une Nuits^l 

!N^os rimeurs pourtant commencèrent à chan- 
ter les exploits des guerriers Torsqu'en lo66 
le duc Giiiîlaunte alla conquérir l'Angleterre. 

Ils s'y livrèrent encore plus lorsque , aous 
les règnes de Philippe I" et de Louis-lè-6ros, 
la fureur, ou plutôt la rage , des croisades s'em- 
para des esprits , et que l'Occident tout entier 
s!ébTanla en 1099 pour se précipiter sur l'Asie. 
Les noms de Godefroy, de Renaud, de Tan- 
crède , de Noradîn , de Saladin figurèrent 
alors dans tous les ouvrages. Les califes , l^s 
soudans 9 leurs usages , leurs mceurs , leurs, fa-» 
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bles et leurs rêverie», tout fournii; de nouveaux 
sujets ds fabliaux, de ténsons, oadesir^emes. 

Mais ces petites pièces n'occupaient pas tel- 
lement les Muses françaises qu'elles ne pré- 
tendissent à de plus grands travaux : sous Louis- 
le-Jeuoe panitie roman , ou poème , de Bruts 
ou Bruius. 

« 

L'an mil cent cinquante-^cinq ans 

Fit maître Kustacbe ce romans. * 

Dire quel était ce poète ,- c'est ce qui serait 
difficile ; c'est bien assez de savoir de lui- 
même en quel tems il a écrit. 

Ce qui parait plus difficile encore, c'est de 
faire l'analyse de son ouvrage, qui n'offre ni 
ordre, ni unité d'action. Il commence ainsi: ' 

Qui veut ouïr, qyi Vjçut sçaVoir, '' 

De loi en roi , et d'hoir en hoir, 
Qui cils furent, et d'où cils vinrent, 
Qui , Angleterre, primes tinrent, etc. 

Ce poème , en effet , contient l'histoire de la 
fondation du rayaumc d'Angleterre , et maître 
Eustache l'attribue à un Brutus , auquel il 
donne Ënée pour aïeul. 

Peu de tems après ce roman , car c'est ainsi 
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que Too appelait les poèmes historiques , héroï- 
ques ou supposés tels ^ parut ce lui à^ Alexandre^ 

Il fait époque^ dans l'histoire de notre poé- 
sie : elle ne s^était permis jusque là que des 
vers de huit syllabes , ou tout au plus de dix; 
ici ce furent des vers de douze, qui prirent du 
nom du héros , ou du nom d un' des auteurs , 
celui de vers alexandrins. Quatre poètes y 
travaillèrent^ et le plus célèbre fut Alexandre 
de Paris. 

Le nom fies trois autres est fort indifférent , 
ûosi que celui devions les versificateurs nés 
dans cet âge ou dans les suivans : une nomeu- 
clature sèche n'est pas ce que l'on attend^de 
mol; c'est l'histoire de l'art des vers que j'é- 
cris; et je ne dois faire une mention spéciale 
que de ceux qui , d'une façon bien marquée , 
ont concouru à ses progrès. 

Tel fut cet Abailard , si connu par ses mal- 
heurs ,^ar son savoir, par ses disputes théolo- 
giques et par ses chansons galantes : 

Tel fut, sous Philippe- Auguste , cet Hely- 
nand, d'abord homme de cour, puis moine de 
Gteaux , duquel il ne nous reste d'important 
que son poème sur la Mortr 
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Tel fut encore , sous Saint-Louis , ce Thi- 
bault, comte de Champagne , chevalier aussi 
galant et aussi brave que bon chansonnier. 

Avant lui on ignorait le secret du m^lang« 
des rimes masculines et féminines ; tous les 
poètes les accumulaient indistinctement et 
comme elles se présentaient. Ainsi Hëberl 
dit dans le rùman des Sept Sages: 

Kien tant ne grève à menteor^ » 

A larron ^ n^ à robeor^ 
N'a mauvais hom quiex qui soît y 
Comm' Ve'ritez quaild' l'aperçoit 7 ' 
Et véritez est la maçue , 1 

^ Qui tôt le monde occit et tu^ i 

Xies rimes masculines se suivaient donc sans 
intermédiaire,, comme pn vient de le voir, ou 
se croisaient, comine dans^ce q^iiatraih de Thi^ 
hault: 

De bien amer ne puetBu« enseignier^ 
Fors que li cuers qui done le talent; 
Qui bien ame de fin cuer loyaument , 
Cil en sçait plus, et moins s'en puet aidiec. 

Thibault, ainsi que je l'ai observé , se cor- 
rigea, et, par le mélange de& rimes , rendit ses 
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couplets plus gracieux : on peut en juger par 
«elai-ci : 

Aatre chose ne m'a Amors meri , . 
Di tant comme j'ai esté en sa baillîe; 
Mais bien m'a dex par sa pitië guarj ^ 
Qaaad délivré m'^ d» sa 'Seign«uri« , 
£t keskapez lui sui , san« perdre vie : . 
Ains de mes ieux si boipe eure ne vi. 
Si sai-je faire encor maint jeu parti. 
Et maittt sonnet et mainte reverdie* 

Je citerai encore ce couplet, sur la mesure 
duquel l'Arioste et le Tasse scanbJent avoir 
modèle les huitains qu'ils ont adoptes pour 
chanter leurs héros : « car, ainsi que l'observe 
« M. de Fontenelle , la plus grande gloire de 
« la poésie provençale est d'avoir pour fille 
c la poésie italienne, d 

Au renouviau de la douçgur d'été , 

Que reclatrcit li doiz k la fontaine , 

Et qui sont verds bois et vergers et pré, 

Et li rosiers en mai florit et graine , 

Lors chanterai que trop m'aura grevé 

Ire et émoi qui m'est au cueur prochaine. 

Et fins amis à tort atoisonnez y 

£t moult souvent de léger effrayez. 

Ces vers , qui sont encore les plus corrects 


y 
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de ceux du règae de Saint-^Louis , nous foirf 
voir 'cependeult; jusqu'à quel excès nos rimeurt 
alors portaient la licence de faire ou de ne faire 
pas A&% ëllsions , de supprimer des voyelles ou 
des consonnes , de se permettre des hiatus , de 
faire rimer des singuliers avec des pluriels , des 
mots même qui ne se ressemblaient que par 
une lettre. C'dtait tout à la fois t'enfànce de 
l'art et du langage. 

< 

La reverdie ^ ou le reverdis, était, je le ré- 
pète, un poème ou chant sur le retour de la 
verdure. j 

Le sonnet est une pièce que l'on connaiti 
encore aujourd'hui, et qui commence mal- 
heureusement a se perdre. Quoiqu'elle ne con«^ 
tienne que quatorze vers, Ils ont, aux yeux i 
du législateur du Parnasse français, tant de i 
prix s'ils sont bien faits, qu'il n'a pas craint | 
de dire : 

Un sonnet sans défaut vaut seul un long poème. 

On connaît de même le triolet ^ (\\\\ plaisait si 
fort à nos pères , et que nous négligeons trop, 
malgré la grâce qui lui est propre. En voici uo j 
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^ peÎDt encore la langue et la Versification 
fb tems : 

J'aîm' bien loyanmeiit, 
Etfai bel amy, 
Ponrqtii dia souvent:' 
J'ahti' bien lojavmenf* - 
Est mien ligea^ent; 
Je le sai de fy« 
J'aim' bien loyaument| 
Et j'ai bel amy. 

V Taîme bien loyalement; aussi )'ai un bel 
K ami) pour qui je dis souvent : faime^ etc. II 
K est à moi d'hommage-Hge; )e le sais de foi 
I oa d'assurance 9 » etc.... 

Quant aux jeux parus, ils firent naître les 
tmrs d'amour^ dont les annales des Trouba- 
lounfont si souvent mention. Ces jeux partis p 
i>n partages , consistaient en questions de juris- 
prndence galante , sur lesquelles ou plaidait le 
^our et le contre. Par exemple : 

Lequel est le plus heureux d'une vieille 
hnme . qui devient Pamie. d'un jouvenceau , 
Du d'un vieillard qui a une jeune amie?.,, 

Faut^il mieux avoir pour maîtresse une 
femme ou une demoiselle? 
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Quel est le signe d'nmow le pbis expressif 
serrer la main ou marcher sur le pied ? 

Lequel doit plus faire pour sa dame, oi 
celui qui a ou éebd qui espère? Qtc. 

Le poète dëveloppait tont à toar l'une eJ 
l'autre opinions , et finissait par «e décider poin 
celte qu'il croyait la pins vraisemblable. Mail 
comme les auditeurs ou les lecteurs il'ëtaieiil 
pas toujours de l'avis du rîmeur, on imagina 
de créer des lois pour discuter et terminer dé 
pareilles disputes. 

La ProVence eut donc sa cour à^ autour ^ el 
la Picardie , sa rivale , les gîeux et plaids soui 
Vormel, Tout s'y passait avec l'apparence el 
dans le style des formes judiciaireè ; les arrêts 
étaîenT sans appel , et la présidence tbujouri 
déférée aux femmes : qui se connaît mieni 
qu'elles en véritable amour ! j 

Les tem's o& ces cours jouirent de la ploi 
grande célébrité furent le douzième et le trei' 
zième siècles. 

Mais de tous les rois qnl occupèrent aloii 
le trône, aucun n'aima les lettres plus qai 
Louis IX. Il en fit partage^: le goût aux sei- 
gneurs qui le suivirent dans ses croisades ; e 
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tous à l'eavi semblent s'être fait un devoir et 
uo plaisir de retracer en vers les dangers qu'ils 
ont courus , et le tendre souvenir qu'ils ont 
conservé de leurs danaes; téilxoin ces vers de 
Henri de Soissons : 

Bien m'a Amours ëprouvë en Sorie^ 
£t en £g7pte , où je fus -mené pris : 
Si que je fus en grand paour de ma vie^ 
Et chacun jour cuidai bien estre occis. 
Mais pour tout ce mon cuer ne s'est parti ^ 
' Ne dessevré de ma douce ennemie ; 
Ne en France pour ma grand' maladie y 
Quand je cuidai de ma goutte mourir ^ 
Ne se pouvait mon cuer d'elle partir. 

A ces galanteries on pourrait opposer des 
malices contre les femmes, et des sarcasmes 
contre le clergé ; car les satires continuaient 
d'être à la mode : et la cour de Rome , comme 
autrefois, en était presque toujours l'objet. 

IjCS contes et les fabliaux se multipliaient 
aussi chaquç jour; on eut même quelques 
grands poèmes , mçiis ils furent en petit nom- 
bre , jusqu'à ce qu'on vit paraître le célèbfe 
roman de la Rose : 

Ci est le româh de là Rose y 

Où tout l'art d'Amour est enclose. 

4 
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Il ne cootieaft effectivement que l'art d'ai- 
mer et de jouir. 

Guillaume dé Corris en Gatinais , mort 
l'an 1262 , en composa la plus grande partie : 
il fut achevé par Jean de Meun , surnommé 
Chpinel, ou boiteux , que les uns ont trans- 
forme en moine Dominicain, et dont les autres 
ont fait un docteur en droit.. 

Le plan de ce poème est fort simple > et tîfent 
au gduie d'un tems o4 W songes y les pélerâa- 
^ges , les allégories jbuûeitieat de la plus grande 
faveur* Un yeune homme s^ndort dam un jar- 
din délicieux : quand on dort on rêve; et quel 
songe peut nous bercer à cet âge, si ce n'est un 
songe amoureux! Il voit donc une rose éela-i 
tante, qu'il est tenté de cueillir; ses efforts 
pour arriver jusqu'à elle redoublent ea pro- 
portion des obstacles que lui opposent les gé-> 
niesmal&isans quila'gardent : Faux^Semhlant, 
Male^Bouehe , etc. Mais il trouve aussi des 
génies généreux qui lui prêtent leur secours : 
Pkiéf Pr'anehise , Bon^Àceueil, etc. 

Enfin , après bien des difficultés vaincues , 
des murs escaladés , des chMbaux forcés , des 
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charmes détruits, le bon jeupe bomme s'ë- 
crie: 

Ains eu8-}e la rose Tètnidilld : 
A tant fut jour, et je m'éveiUe» 

Cet ouvrage offre le siogufiet îiiilatige de 
tableaux gracieux et licencieux , de fades corn- 
plttneus et de critiques amères. Les femmes , 
les prêtres , les avocats y les médecins y sont 
traités sans ménagement ; et ces méchancetés 
eurent d'autant plus de lecteurs , que ce poèm^ 
futleng-tems regardé comme le cbefHTœifvre 
dela^poésie française» 

On y lit ce quatrain contre les fnges: 

Tous s'effbrcent àe l'autrui prendre : 
Tel juge fait le larron penâre, 
Qui de plein itoîl serait pendu 
8i jugement lui fust réhda. 

On y lit contre les femmes : 

Folle est qui sou ami ne plamie 
Jusques à la denûère plume; 
Car qui mieux plumer le sçaura, 
Cett celle qui meilleur l'aura , 
£t plus chère sera tenue 
Qnand plus dier se sera vendue. 
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Oo y lit contre les moines : 

Tel a robe religieuse ; 
Doncques il est religieux: 
Cet argument est vicieux , 
Et ne vaut une vieille gaine; 
Car l'habit ne fait pas le moine. 

Ce dernier vers est devenu proverbe. Il oflTre 
un nouvel exemple des licences que se donnait 
la rime ; il lui suffisaitvde ressembler par les 
deux dernières lettres. _ 
^ Parmi les satires contre les moineai et le 
clergé, on a distingué long-tems une pièce 
d'Anselnqe-Faydit, intitulée : l'Heregta dels 
PreyreSy (THérésie des Prêtres.) M. de Fon- 
tenelle la regarde comme la plus ancienne de 
nos pièces de tbéâtre* , J'ignore si elle est 
écrite en vers , ainsi que quelques autres de 
ce même Anselme , mort en 1220. 

Avant d'aller plus loin je dois remarquer 
avec M. l'abbé Màssieu , comme une chose 
surprenante 9 qu'on ne vit jamais autant de 
poètes non-seulement tendres et galans , mais 
libres et licencieux , que sous le plus pieux de 
nos rois. « Je nomme à regret, dit cetauteur, 
« Richard de Lille , Courtois d'Arras , Ga- 
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c rin , Haiâknx ^ Heiinri Lerot , et Coarte-* 
« Barbe , poètes qui se iDaa»quai6nt pas de 
« géoie , mais qui en firent un tré^-fnaovais 
« usage ^., Je ne puis me résoudre à parler dd 
« ientls ouviages , dont lapkiipart {sortent, jus^ 
« ques âaos leur «titre, dej aiarqaes de ia cor^ 
« mption de leurs antenrs.)» 

lies règnes qui suivirent celui de Saint- 
Lduis furent peu féconds en poètes. La prose 
alors eut son tour 5 on osa même s'en servir 
pour traduire et dérimer lés anciens poèmes, 
qui, attendu l'ignorance gënërale, n'étaient 
plus à la portée de tous. Les guerres contre les 
^ Anglais , les croisades contre les Albigeois , 
les querelles particulières entre les possesseurs 
de Sets, la manie de la chevalerie errante, fu- 
rent les principales causes qui forcèrent les 
m uses à se taire ou à populariser leur langage. 
Je ne dois pourtant pas oublier que l'an 
1824 vit fonder à Toulouse une académie 
destinée à couronner les meilleurs poètes. Les 
prix furent trois fieurs< &0r f une ëçlatftine , 
une violette, un souci. Ces flewrs, et Pépoque 
de leur distribution fitie au commencement 

4* 
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du mois de mai , firent donner à cette solen- 
nité le nom de Jeuxfioraux, 

Ce n'est pas que les poèmes d'alors fussent 
tous des reverdis, des retours du mois de mai ou 
des viUaneUes : au contraire , ils avaient pour 
la plupart un caractère sérieux, uniforme et 
monotone. Tous les auteurs manquaient de ce 
qui constitue essentiellement le poète; je veux 
dire Vinvention : c'étaient toujours des songes 
oh le poète avait vu le paradis et l'enfer, la 
vierge et les saints , les vertus et les vices; 
ou bien des pèlerinages dont il décrivait la 
route et le terme 7. eu y mêl^-nt les incidens du 
voyage. 

C'est ainsi qu'en i33o , ou environ , Guil- 
laume de Déque ville rinja le Pèlerinage de la 
Vie humaine, le Pèlerinage de l'Ame séparée 
du corps , le Pèlerinage de Jésus-Christ, etc. 
Sur son chemin il trouve la Grâce de Dieu , la 
Raison , la Vérité et la Justice ^ etc. Grâce de 
Dieu l'avertit 

JDe bien se garder de F'enus, 
A qui ne se compare nlis / 

Veneur du. monde, quel qu'il soit; 
Car trop plus assez el' déçoit^ 
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Et prend des btstes et occist, 
Qu'oncques autre veneur ne fist* 
De Vener, Venus , elle à nom , 
Qai point ne fia.ult à Venaison : 
C'est la nouvelle veneresse , 
Qui jamais de vener ne cesse, ^\c* 

En Yoîlà bien assez pour juger de la poésie 
de ces tems-là. 

Les jeux floraux sont le seul ëtablisse- 
ment qui nons reste de ces anciens Trouba- 
dours, que le président Hénault appelle les 
chevaliers errons de la galanterie» 

£st»ce à eux , est-ce à Olëmence Isaure 
(ju'est due la fondation des jeux floraux ? Si 
Von ft*en tient à la jolie romance de M* de 
florian, dans Estelle , on en a l'obligation 
à cette femme célèbre , fille des comtes de 
Toulouse, dont la tradition ne nous a conservé 
que le nom. Si l'on consulte les monumens 
on ne sait pas même si cette femme a existé^ 

Quoi qu'il en soit, l'établissement sub* 
siste encore; il forme la plus ancienne Aca<-> 
demie fjrançaise que l'on connaisse ; et ce fut 
pour la poésie un cou^ de lumière bien heu- 
reux au milieu de ces jours de ténèbres. 
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Enfin r^gna Charles V dit le Sage. H fut 
le protecteur des lettres. On lui doit la biblio- 
thèque royale , qu'il forma d'abord de neuf 
cents volumes : c'était beaucoup pour le tems 
où il vivait ; et ce rassemblement , quelque 
médiocre qu'il paraisse , lui coûta des peines 
et des dépenses. Charles V aima les vers : la 
protection qu'il accordait aux poètes en fit 
croître le nombre ; et ceux-ci firent naître à 
leur tour différens genres dé poésie. Ou s'était 
borné jusque là aux tensons, aux smtanies et 
aux fabliaux : on imagina le lai, ou corn-* 
plainte amourense , le virelai, le ckanî royal, 
la ballade , le rctnâel oii roodeau , la vUlanMe 
ou chanson villageoise^ 

Toutes ces pièces sont à refrain ^ ^ leur 
perfectioi) consiste à l'amener avec finesse* 
Elles jouissaient encore de beaucoup de faveur 
sous Louis XIII et <tftns les premières années | 
du grand règne quii suivit le ^eù. Maïs notre 
siède dédaigneux nt vott plu» dans tout cela 
que des bsgstelies , <|^i n'ont de |>rix que par 
la difficulté vaîncae* Ainsi , la parciilse d'ua 
côté , et de l'autre l'ambîtîon d'obtenir des 
succès dans un genre plus soutenu , <mk presr 
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qae entièrement proscrit ce petit genre, qui, ne 
permettant ni de beaux dëveloppemens, ni un 
grand essor, semble n'assurer d'autre'gioire que 
celle de la patience. 

Le goût néanmoins r^rettera long-tems 
la gentillesse du triolet , et la naïvetë du ro/z- 
deauy né gaulois. Heureusement pour lea 
amateurs, nés ou à naître , nos traites dq 
poésie, la Petite Encyclopédie Poétique et le 
Dictionnaire même des Rime» conservent 
les règles , les caprices , les variantes , et des 
exemples de toutes ces petites pièces qui char- 
maient si Tort nos pères au 14® siècle* 

Son commencement fut Pépoque de la disr 
paritiondes Troubadours, or Ils s'étaient ayilis 
c par leurs désordres , dit M. Tabbé Millot , 
« jusqu'à se faire plus d'une fois chasser avec 
« opprobre. Ijes cours s'étaient dégoûtées de 
«c cette foiJe d'hommes avides et corrompus,. 
« parmi lesquels on ne voyait presque plus de 
« vrai talent. D'autres objets , ou plus sérieux 
« ou plus agréables , firent perdre de vue leura 
c personnes et leurs compositions, » 

Celles qui remplacèrent leurs ouvrages ne 
valurent pas mieux : on vit alors paraître ce^ 
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Là langue et la versiGoatîon coptimièreatde 
s'^urer sous Charles VI et sous Charles VII, 
mais fiiiblement. La maladie du premier, aiosi 
que les querellds domestiques dont sa cour fut 
èans cesse agitëe , et les guerres que le second 
eut à soutenir contre les Anglais, ne permet- 
taient pas aux ISf uses de faire entendre leur 
voix : il leur faut du calme et dés encoura- 
gemens; 

Alain Chartier cependant les introduisit à la 
èour de Charles VI et de Charles VII , dont 
il fut successivement le secVëtaire. Ké en x386, 
il mourut en 1458. On le traitait de 

r • • • • poète haut et scientifique^ 
Clerc excellent, orateur mag;iiifique. 

C'est lui qui , s'étant endormi dans une ga- 
lerie du Palais , y reçut im baiser de Mar- 
guerite d'Ecosse , femme du Dauphin qui 
fut depuis Louis XI; et comme on s'ëtonnait 
de lui voir accorder cette faveur à l'homme le 
plus laid du royaume , elle répondit : «Je n'ai 
or pas baisë l'homme , mais la précieuse bouche 
(t de laquelle sont~issus et sortis tant de bons 
« mots et vertueuses paroles. » 

Les deux frères Greban vécurent dans le 
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ttéme tems, et fireat voir que votre vataifi- 
cation était susceptible de nombre et d'lier«* 
monie. 

Martin FYmnc montra dans son Chmmphn 
des Dames que la £avee et l'énergie n'étaient 
point étrangères à la poésie française. 

EUe dot l^guir sous le règne de Pavare, 
hypocrite et cruel Loais XI; les mauvais 
princes n'aioient pas les dispensateurs de la 
renôoHnée. 

Ce fut néanmoins alors que parut a^^eo 
avantage celui que l'on regarde comme le 
héros de notre vieille poésie , et de qui Boileaa 
a dît: 

Villon sot le premier^ dtftis ces stëdes grossiers , 
Débrouiller l'art cooftis de nos vieux romanciers. 

[François Villon , né. aux environs de Pon- 
toise sons Charles VjAi , mérita par sa mau- 
vaise conduite d'être condamné à la potence : 
Louis XI lui fit ^:aee. 

// est le premier , dit M. l'abbé Massieu , 

4jm soit bien entré dans le génie de notre lan-^ 

gue ; ses écrits sont pleins d'eocpression et de 

tours qui sont encore de mise aujourd'hui. Il 

donna de noureUes grâces à la ballade et au 
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rondeau* H fut aussi tinvertteur de ce badi^- 
nage délicat qui tient comme le milieu entre 
Pagréable et le bouffon. 

C'est dommage que la paresse , les mau- 
vaises mœurs et les liaisons peu dtflicafés de 
ce poêle aimable Paieut fait souvent tomber 
dans le trivial, dans le bas , et qu'il ait réuni 
%i souvent le meilleur esprit au plus mauvais 
goût. 

Ses principaux ouvmges sont ses deux Tes^ 
tamens etses Répues franches , ou Instructions 
pour corriger la fortune par l'industrie, dont 
Udit: 

C'était la m^e nourricière 
De ceux qui n'avaient point d'argent j - 
il tromper devant et derrière» 
C'était un homme diligent. 

Le père Ducerceau , ({ui a fait une espèce 
de préface au recueil des œuvres de Villon , 
dit que ce poète fut le maître de Clément Ma- 
rot. Le disoiple en ce^cas vaut beaucoup mieux 
que le maître. 

Dans l'intervalle .qui les sépare on distingua 
quelques poètes; les moins inconnus sont 
George» Châtelain et Guillaume Coqnillard. 
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Le pFeosier, nd dans le Hainault, fui élevé 
à la coiur des ducs de Bonrgogne ; et sa poésie , 
malgré cela , n'est que de la prose rimée. 

Od doit en dite autant de la versification da 
second qui , engagé dans l'état ecclésiastique , 
Ait officiai de Reims , et qui n'en fut pas moins 
satirique et licencieux. 

O que j'aime bien mieux ce bon René d'An- 
jou , roi titulaire de Sicile , et comte effectif de 
Provence ! Il y protégeait les arts , faisait lui- 
même des vers , des tablejaux , et versait le 
bonheur sur ces heureuses contrées, où l'on 
n'en parle encore qu'avec attendrissement* 
Il fit bien plus pour les lettres dans son petit 
état que Charles VIII et Louis XII dans 
leurs grandes possessions. Les guerres d'Italie , 
oi\ ils transportaient leurs hommes ^d'armes , 
leur cour et leurs finances, ne laissaient aux 
poètes ni fctes à 'embellir, ni récompense à 
espérer. 

Aussi vit-on , dans ce désœuvrement des 
Muses , naître de toutes parts ces bagatelles 
difficiles auxquelles l'esprit se livre follement 
quand il est sans motif ou sans moyen pour 
s'élever. 

Je parle d'abord de ces vers nains de deux , 
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de trois et de quatre syllabes , qui offrent bien 
pins de sons que de sens : comme si Con avait 
cruj dit M. l'abbé Massieu, qaon ne pouvais 
mettre la raison trop à l'étroit. 

Je parle surtout de ces rimes batelée , fra^ 
temisée, brisée, rétrograde, enchaînée ^ se-- 
née, couronnée, équivoque, empérière et ^- 
rielle. 

CeUe*ci ^ à proprement parler ^ ëtait moins 
une rime qu'un refrain 3 le vers qui le formait 
devait se ramener avec adresse après trois 
autres: 

Qui Toùdrait savoir la prattipie 

De cette rime juridique | 

Je dis que , bien mise en efiet^ 

La kyrielle aiiysi sejait^ 

Disons un mot des autres ; elles tiennent à 
l'histoire de la poésie , et font connaître l'esprit 
littéraire du siècle de Charles VIII et de Louis 
XII. 

.Lorsque l'hémistiche d'un vers rime avec 
la fin du vers précédent, la rime est batelée • 

'T 

Quand Neptune y puissant dieu de la nter. 
Cessa d'aryiier caraques et galées. 
Les Gallicans bien le durent aimer. 
Et réclamer ses grandes ondes salées. 
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JFriOernisée ou annexée , lorsque le met 
qui termine un vers se rëpète en tout ou en 
partie au commencement du vers qui suit : 

Mets Toile au vent y cingle vers nous , Oaron; 
Car on t'attend; et quand seras en tente. 
Tant et plus bois y bonum vinum carum ^ 
Qu aurons pour vrai , etc. . . 

Rétrograde, est celle où les vers lus à re-j 
b.ours conservent un sens , et riment encore 
ensemble : 

Triomphament cherchez honneur et prix^ 
Terriblement êtes moquas et pris. 

On bien: ' 

Pris et mo^^s êtes terriblement, 

Prix et honneur cherchez triomphament. (*) ' 

Enchaînée» Cet adjectif indique moins la 

(*)Un auteur qui' se qualifie le Banni de Liesse fit 
deux huitains, dont le premier est pre'ce'dë de cette 
note : Les huit vers ci-dessous écrits se peuvent lire 
et retourner en trente-huit manières. Au haut dô 
l'autre on Ht : Cette oraison se peut dire par huit ou 
par seize vers, tant en rétrogradant qu'autrement ^ 
tellement qu'elle se peut lire en trente-deux manières 
et plus ; et à chacune y aura sens et rime, et peut 
commencer toujours par mots différens qui veuL 

5 ♦ 
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rittie que le caraetèrd d'eneha&emeitt des 
idées i 

Dieu des amours, de mort riie garde; 
M'en gardant, rfoii nc nn èi bonltear : 
En me le donnant prends ta darde | 
En la prenant nâfve son cœur, etc. 

Brisée. Cette rime demande que le repos 
même de chaque Vers rime «vec l'hémistiche 
de celui qui raccompagne; tel est ce qua- 
train qui, dëchirë avec intention par I'cd- 
vieux dç Zadig^ indisposa le roi contre lui , 
et causa la disgrâce de ce héros du roman 
de Voltaire. 

Par les plus grands forfaHfr-^Pai vu troid>]ér la terré ; 
Sur le trône afiexmi ^*> Le roi sait te«t dompter : 
Dansla publique paix — L'Amour seulfaitla guerre; 
C'est le seul ennemi — - Qui soit à redouter. 

Equivoque , lorsqu^un même mot se trouve 
répète tout entier à la fin de deux vers , jmab 
dans une signification différente. Ainsi Crétin , 
dans sa prière à Seiate^Géneviève , lui dit : 

Peuple en paix te plaise maintenir. 
Et envers nous si bien la tnùin tenir, 
Qu'aprfes la vie ayons fin de mort sure 
Pour éviter infernale morsure^ 
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SAtéè. H fiiTtt qtïetous lés mois dti vers corn- 
nrencent par la mênie leltre ; tels soiH: «es vefs 
rîdicuies : 

jTon tuteur te tentait , ta tentais ton tuteur, 
Tes traits trop tenf atifs tentaient ton tentateur. 

Couronnée ,^ua,nd le vers fiait par une rime 
double. 

Mablàncbe colomhèMe belle , 
Je vais souvent priant, criant 
Que dessous la cordelle d'elle 
Me jette un œil/riant, riant, 

n fallait q^ie cette liose fût tjriple pour nkë- 
ritèr la ^palité à^empérière. 

Bénins lecteurs , très-dili^e/itf gentSy^ents, 
Prenez en gré mes imç9xfaits faits faits • 

Pour finir pat un exemple frappant de ces 
dlffiôultës de Winvais goût , je citerai ces 
quatre vers de Jean Moulinet, qui vivait soùS 
Charles VIII. Il dît en parlant de lui i 

3/loulinet n^est sans bruit ni sans nom, non; 
Il a son son, et, comme tu vois, voix: 
Son doux plaid plaît plas que ne fait £on ton. 
Son vif ar/ ard plus claîr que charmas bon* 

Toutes ces petitesses n'empêcbaient pas \& 
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poètes du tems de se croire de grands hommes; 
çt comme les chevaliers avaient leurs cris d'ar«» 
mes , nos rimeurs aussi voulurent avoir Leurs 
devises. Celle de Marot, de qui je parlerai 
bientôt 9 est la mort n'y mord. 

C'est à ce tems-là que M. de Fontenelle 
place la comëdie de l'Avocat Patelin , où il^ 
a y dit* il', des choses qui ne paraissent pas^ 
indignes du siècle de Molière , ni de Molière 
même. L'auteur en est inconnu , quoique plu- 
sieurs personnes Tattribuent à Pierre Blanchet 
de Poitiers. Cette pièce , qui parut en 1448, 
est ëcrite en vers de huit syllabes. 

C'était ceux dont alors on faisait le plus fré* 
quent usage. 

Mais ces vers , ainsi que ceux de dix syllabes 

qu'on employait également , étaient pleins 

d'hiatus y de rimes hasardées et de repos dé- 
fectueux. 

Jusques à ce que par un repenti r«.... 

Nos jours ]^BAsenl, jamais nul ne revient... 

Jean le Maire fut le premier qui remarqua 
le mauvais effet de ce repos : il en avertit les 
rimeurs ses confrères ; mais il ne les corrigea 
pas , et ne se corrigea pas lui-mêoie ; tant 
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llii^itade et la paresse opposent d'obstacles à 
la perfection I 

Le Maire naquit dans le Hainaut en 1473* 
lies plus distingués de ses confrères et contem* 
perains furent Octavien et Melin de Saint- 
Gabdsk 

Ii& 12 septembre 1494 naquit à Cognac 
Irasçois I'', à qui les lettres ont eu de si 
^odes obligations. 

li fut le successeur de Louis XII ^ qui les 
protégeait aussi , les cultivait, et fit, n'ëtant 
qne duc dT)rldans, de jdlis couplets pour 
Anne de Bretagne, qu'il ëpousa ensuite. 

Mais ce qui vaut mieux que des chansons , 
c'est qu'il rendit ses sujets lieureux , et mërita 
le titre de père du peuple ^ laissant à Fraa* 
fois I"^ cdui de père des savons • 

Ce dernier règne fut la véritable époque de 
k régénération de notre poésie. 

M. l^abbé Massieu parle ainsi des rimenis 
qui avaient précédé : « Ils n'avaient nulle règle 
« pour l'arrangement ou pour le mélange des 
« rimea : ils plaçaient Ve féminin au repos 
« du vers ; ils &isaient rimer des singuliers 
A avec des pluriels $ ik ne s'embarrassaient 
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« point du son rude que le choc des voyelles 
« cause à Poreille; ils n'étaient nullement 
V scrupuleux sur La rime féminine , et n'a- 
k vaient égard qu'à la dernière syllabe , bien 
« que tout dépende de la pénultième , de 
et sorte que hallebarde et miséricorde étaient 
c alors une bonne rime. » 

« Mais» quoique ces fautes fussent grossie* 
« res , ils en faisaient de bien plus con&idë- 
« râbles dans la manière de traiter les sujets : 
« ils n'avaient presque aucune idée du grand 
« et du sublime ; leur sérieux était un vrai 
« burlesque ; ils confondaient les styles , et 
K ignoraient les convenances. Au lieu de faire 
« servir la rime à la raison , ils sacrifiaient 
« absolument la raison à la rime » , etc. 

Un nouvel ordre de choses s'établit avec le 
nouveau règne : la poésie fit, sous les aus- 
pices de François I", plus de progrès en trente 
ans qu'elle n'en avait fait pendant plusieurs 
siècles. 

Les cadres néanmoins , ou les canevas des 
poèmes, furent toujours les mêmes ; des songes, 
des pèlerinages, des chasses, des visions, et. 
toujours des personnages allégorique3 : cruautép 
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justice j vieillesse , faux^semblant ^ mauvaise 
grdce^ noise, discorde , Tefus^ etc. 

A Pëpoqiie où nous sommes aiTivés paru- 
rent des poèmes bizarres , appelés en tarùian^ 
tara. Ils se faisaient en vers de dix syllabes y 
ayant leur repos à la cinquième. Bonaven- 
ture Despériers a rimé en cette mesure sod 
Carême prenant. Heureusement cette bizar-^ 
teim a disparu ,• et nos vers de dix syllabes 
put repris et gardé leuri^epos^au second pied. 

François I*' ne protégea pas seulement le^ 
poètes , il fit lui-même des vers. 

Sa sœur, Marguerite de Valois , s'en occupa 
•gaiement; elle y eut même tant de succès , 
qu'elle fut nommée par les poètes de son tems,' 
c'est à dire par ses pairs, quatrième Grâce -^et 
dixième Muse ; et quoiqu'elle fût reine dé Na- 
varre , ce n'était point une flatterie 5 les vers 
qu'elle nous a laissés égalent quelquefois ceux 
de Marot. v 

XI y eut alors trois poètes de ce nom ; Jean, 
Cléoient et Michel : Clément , fils du premier, 
et père à\\ troisième , les a &it oublier tous les 
deux. Il naquit à Cahors en 1495, et fut. 
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Gonmo son père y valet de chambre du roi ^ 
qui l'aima, et le protégea constamment. lies 
détails de $a vie sont connus : son grand atta- 
«hftmei^ià l'ran^iAs P% près duquel il fut blessé 
à Pavie> son amour pour Dianie de Poltieilis 
qui 1« trabif;, son emprisonnement, sa fuite ii 
ferraro, eU:. , tout cela est étranger à mon 
sujet; ie ne dois voir en lui que le poète* 

Ses vers ont de la facilité , de la g^suee , du 
la correction même ; les rimos y sont heureu* 
sèment mélangées, les expressions &ancliesy 
les tours heureux , les pensées fines , le ba^ 
dinage du meilleur ton , et la morale assai- 
sonnée de ce sel qui luiote sa fadeur. Boileau, 
après avoir dit: 

Harot bientôt après fit flemlv les ballades^ 
Tottma cUsi triolets ^ rima, des mascarades , 
A des refrains réglés asservit les rondeaux , 
Et montra pour rimer des chemins tout nouveaux» 

Boileauy dis-je, finit par citer ce poète cojumft 
un modèle : 

Imitons d# Ma^rot l'élégant badinagf • 

Sa diction a un tel cachet de naturel y de 
naïveté, d'agrément, que le style marotique 


tùaoB aujourd'hui pQur 1» ppiî«i(s fr^^ um 
gfore à part 9 dam }ei}uel pps mei^^ocs po^es 
je sont exercée. 

Malheureiisem^it çesbeiMHXJours deBlIuteà 
françaises eurent peu de darëe : les règnes 
ie Heari H, Érançois II, Q^fi,rlpB IX et 
flend III fiireQt ti?Qp couH» , tpop agkëi 9t 
trop funestes à la France pour produire im 
grands poètes et de bons viers» 

this malheureusement encore parut Ron* 
6ttd, qui , 

Réglant tout, brouilla fout, fit un art k sa foode. 

Sa muse , ajoute Boileau , 

t*>.»..«..£)& ftmçm pAr)a grec «t latia. 

Effectivement il voulut imprimer à Bios 9«ifei 
la marche et le rhythme de la poësie laliae t 
notre langue sous sa plume se hérissa de mots 
grecs quUl francisait de son mieux i et noti^ 
poësie prit ane teinte effrayante 6t l^arjbare. 

I«e mal eût été léger si Ronsard ne se fût 
pas fisiit des disciples qui partagèrent et exag^ 
«èieat .enc^is.le pia^Vj^ds goû^dé leu;r maître. 
Il en choisit six pour former Avec lui cette far 
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meuse Pléiade (i) qui devait être la gloire du 
Parnasse français , et qui , à force de vouloir 
donner à. nos Muses le vernis de rantiquité, 
finit par les vieillir et les rendre mëconnais^ 
sables. . : ^ 

Les six compagnons qu'il s'associa furent 
Jodelle , du BéUay , Baïf , Thyard , ^B^leau. 
et Dorât. Ils ne valaient pas la peine d'âtre 
nommés. Le seul Pierre Ronsard, à titre de 
chef et à cause de la réputation dont l'igno- 
rance de son siècle le fit jouir , méjrite qu'on 
remarque qu'il naquit dans le Vendômois en 
l525; qu'il était engagé dans l'état ecclésias- 
tique 5 qu'il fut proclamé le poète français 
par excellence ; et qu'il reçut des magistrats de 
Toulouse une Minerve d'argent massif , qu'ils 
lui décernèrent au lieu de la violette d'or dont 
ses vers avaient été jugé^ dignes par l'acadé- 
mie des Jeux floraux. 

Sa poésie parait âpre , tourmentée et pë-> 
dantesque^ mais il faut bien plus, s'en prendre 
k la bizarrerie de son esprit qu'au langage du 

(i) Les pléiades ou hjrades forment une cobstella- 
tîon composée de sept étoiles. 
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tems où il vivait. On voit par les yeta dont 
l'honora Charles. IX que l'on patlait ddjà 
parement à la cour : . 

L'art àe faire des vers , dût-on s'en indigner. 
Doit être à plus haut prix que f eluî ào régner. 
Tout deux également nous portons des couronnes, 
Mais Toi )e les reçois^ poète tu les donnes* 

Ta lyre, qui ravit par de si doux accords , 
T'asservit les esprits dont je n'ai que le corps , etc. 

Je ne m'arrêterai pas aux autres versifica- 
teurs contemporains ou successeurs de Ron- 
sard ; ils firent bien peu de chose pour leur pro- 
pre gloire, et rien pour les progrès dé l'art. 

£nfin Malherbe vint ; et , le premier en France , 
Fit sentir dans ses vers une juste cadence; 
D'un mot mis à sa place enseigna le pouvoir, 
Et réduisit la Muse aux règles du devoir. 
Par ce sage écrivain la langue réparée 
N'offrit plus rien de rude à l'oreille épurée: 
Les stances avec grâce apprirent à tomber, 
£t le vers snr le vers n'osa plus enjamber. 
Tout reconnut ses lois; et ce guide fidèle 
Aux aQteurs de ce tems sert encor de modèle. 
Marchez donc sur ses pas; aimez sa pureté, 
£t de son tour heureux imitez la clarté. 
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Malherbe uâqait en iS56^dàns la ville 
de Gaen , à qui les lettres doivent tant d^autxes 
hommes cëlèbres. C'est lui qui a vraiment 
élevë noire poésie à la hauteur de l'ode , à la- 
quelle on n'avait pas eru jusque là qu'elle pût 
atteindre. Svn style est plein de hardiesse y fort, 
vigoureux $ et trés-sonVent sublime : en un mot y 
il est pour la pT>ësie lyrique du haut toa ce 
que le graiid Corneille est pour la trûgëdie. 

Malherbe s'ëtait formé sur la lecture des 
anciens : il avait bien saisi le génie de sa lan- 
gue , et il sut donner à la versification fiunçaise 
ce caractère d^ justesse et d'harmonie qui en 
fera toujours le premier mérite. 

C'est à lui surtout que les bond podtes qai 
l'ont suivi doivent cet art inconnu à ses devan- 
ciers , cet art si difficile de rendre^vec noblesse 
des choses simples, et de faire disparaître , par 
ït richesse ou par l'élégance de la diction ^ la 
faiblesse de la pensée. 

Voyez , par exemple , de quelle manière 
harmonieuse et relevée il fixe l'attention de 
Xonis XIII sur cette idée si commune : Zm 
protection que vous accorderez aux tfuses 
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kur fera faire les plus grands efforts pqur 
vous louer dignement. 
Voici la strophe : 

Les neuf Muses , ces belles fëes , 
Dent les bois suivent les chansons ^ 
Rempliront de nouveaux Orpbées 
La troupe de leurs nourrissons; 
Tout leur soin sera de te plaire j ' 
£t si ta faveur tutëlaire 
Fait signe de les avouer^ 
Jamais ne partit de leurs veilles 
Aien cpii se compare aux merveilles 
Qu'elles feronè pour te louer. 

Malherbe mourut à Paris en 1628. 

Alors s'ëlevait et se mûrissait dans une autre 
ville de Normandie un homme que la littëra-: 
ture française peut avec orgueil et avec défi 
montra à toute l'Europe : Pierre Corneille , 
né à Rouen, en 1606., tira notre théâtre du 
chaos > et , par un coup de génie .^ ii le porta 
tout de suite à sa perfection : il eu est le vrai 
créateur. On a pu l'atteindre , mais non le dé- 
passer.: nous n'avoQs rien encore qui l'em- 
porte sur Cinna et Rodogune ; et celui que 
Boileau met au-dessus d'Euripide n'a fait, 
suivant lui*même , que balancer Corneille. 
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Mak cet homme ëtotmafit) qm ëlineelle ea- 
cote plus que Malherbe de grandes beautés 
poétiques, manque souvent, contoié lui , de 
correction , et de cette pureté de style qui 
charme si fort l'oreille. C'est la foute du tems 
où ils ont vécfu. 

Le cardinal de Kichèlieu , qui consôtàlt les 
Muses de la perte de François P", eut beau 
Ëiire les plus grands efforts pour rétablir et 
leur culte et leur temple , il ne fit qu'essuyer 
leurs larmes : ce fut Boileau^ ce fut. Racine 
qui les couvrirent de flaiirs immcnteUes. 

Mais Us èm-énlà Vainci^ tes obstaclesqu^bp- 
pèsàient aux progrès dé l^aH Cbâpelatii et ses 
sdmiratétu*s. L'ignorance Tairak nommé roi 
dès auteurs , et la sottise s'était {irdBternée 
devant Im. II vè faiit pourtant '^e lk% d<Hize 
Vers de la 3PticelIè pbAr sentir ^u'ii B*avait pas 
pfàs de 'A'oit à ce beau titre ^lie f^teit© Ron- 
sard , son d&vancifér et son modèle, 6'eB avait 
à celui êUjipoUdh de la source des Muses , 
qui lui fut donné par Marie Sitia^d» i^ine 
d'Ecosse. I 

Ala chute âe Chapelain , que Boileatù perça 
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desestmts, ies y#âit tahas motitèreiit 8Uf te 
Parnasse, dëlivrë de^Ms usurpateurs. 

Oti y vit briffer ce Molière que Tbatle pleure 
eAtore, maigre les nombreux courtisans qui ont 
Tol^ ^r ses traces , et même malgré quelques 
favoris qu'elle a hoiiorës de ses bout-^. 

Ce lia Fontaine, à qui tant de gens ont 
voulu ressembler, et dont personne n'a pu 
saisir les grâces , Ift naîvetë , la bonhomie , la 
franchise , le secret enfin de réunir la belle 
poésie du jour à la diction du vieux tems , le 
langage de Malherbe à celui de Marot. 

Ce Jean Racine, poète inimitable, à qui 
Apollon même a révélé tous ses mystères, 
et de qui les pièces , écrites avec une pureté et 
nue élégance toujours soutenues , seront le 
modèle étemel et l'éternel désespoir dé ceux 
qui s'engagent dans la même carrière. 

Ce Nicolas Boileau , le premier des ver* 
ftificateurs , et qui semble s'être accordé 
avec Racine pour poser la borne de l'art des 
vers. 

Ainsi le pensait Voltaire : lorsque de jeunes 
aatenrs lui deoMfndaieDt un guide pour les 
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conduire au Parnasse ; Allez, lem dtsait-il;| 
aUez à Jean et à Nicolas» ', 

. Je le crie de même à cette )euqesse impd- , 
tueuse qui brûle de s'ëlancer sur le double 
sommet. £n sMcartant des routes que lui ont. 
frayëes Racine et Boileau y elle ne peut que 
s'égarer. 

C'est une vérité que Ton sent mieux encore 
lorsque, prolongeant ses regards sur le chemin 
que nous venons de parcourir, on voit à quelle 
distance ce^ deux excellens poètes ont laissé | 
derrière eux la foule ambitieuse et immense 
des rimeurs. Il en a paru des milliers depuis 
maître Eustacbe jusqu'à Malherbe; et, dans 
cet intervalle de six siècles, on en compte à 
peine dix ou douze dont les ouvrages aient 
échappé à ce vastei naufrage , où le tems en- 
gloutit les hommes et leurs productions. 

Le beau siècle de Louis XIV en a produit 
beaucoup plus à lui seul que leâ vingt règnes 
précédensj et l'on doit avouer que le mérite 
de leur versification , et même de leur poésie , 
est dû en grande partie soit à Boileau , qui a 
su en donner le précepte et l'exemple , soit à 
l'harmonieux et toujours élégant Racine , que 
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iBoileau se félicitait d'avoir instruit dans l'art 
difficile de faire de bons vers. On doit appli- 
quer à ces deux maîtres du Parnasse français 
ce que Boileau dit d'Homère : 

Aimez donc leurs écrits, mais d'un amour sincère; 
Cest avoir profité que de savoir s'y plaire. 
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A. 


AbAILARD, (Pis&&£) ne d'une famille noble, àPa- 
lais près de Nantes , en 1079, fut célëbre par son sa- 
voir et par son malheur. Il entra dans l'ordre de Saint- 
Benoit , congrégation de Cluny , et mourut en 1142 
dans le couvent de Saint-Marcel-lez-Châloii8*nip- 
Saône. On. le regarde comme le plus ancien de nos 
poètes: il est inutile de dire qu'Hëloïse et l'amour fu- 
rent Tobjet de ses chansons. Le corps d'Abailai^^ fut 
porté an couvent du Paraclet, dontHëloïse était su- 
périeure : elle lui fit «onstruîre un tombeao ^ où elle 
fnt placée elle-même à côté de son amant , de son 
époux, en xi63 , ainsi qu'elle l'avait toujours de- 
■ré. Elle termine de cette manière la touchante épître 
oû elle cbeiche à le xappeUx au|^iè« d'dle^ et où elle 
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l'invite à venir recueillir son dernier soupir et soa 
dernier baiser : 

Et toi, qtuutd le trépu Aura flétri tas charmes , 
Cet charmes sAducMuts , la source de mes larmes , 
Quand (a mort de tes îours iteindra le flambeau , 
Qu'on nous unisse encor dans la nuit du tombeau : 
Que la main des Amours j grvre notre histoire } 
Et 4|ne le voyageur, pleurant notre mémoire , 
' JDIstf : iU s*ataiétent trop j ils furent malheurewKi 
Oémiaions sujr laur tombe ^ et n'aimoni paa cemme 0n^. 

Epltre d*HiloU« à jÊbailard, traduction de Colabbbav. 

ABANCOURT, (C.-J. Villemaiw d') ne à Paris, 
>9 Juillet 174^9 mort dftns la même ville, 10 juin 
i8o3, s'est exerce' dans tous les genres de. poésie. Des 
liëroïdes, des ëpîtres, des fables , des contes , des tra- 
gédies , des comédies. Il n'a eu que de légers succès. 

ABEILLE, (Gaspard) né à Riez en Provence , 
2648, mort à Paris , ai mai 17x8 , de l'Académie, 
française. Tragédies , comédies , opéra. Ce fut à sa ; 
tragédie ^ArgéUe que l'actriç^ ayant dit: 

Ha soeur, tous souvient-il du feu roi notre pèreî 

•t la soeur hésitant à répondre y. un plaisant cria du 
parterce: 

Ma foi y sMl mVa kourient , il ne m^en sotiTient guère. 

Ce mot peut être appliqué aujourd'hui aux poésiei 
de l'altbé Abeille. 

Un de ses fr^es, (Scipion ^^ei//e) chirurgien-ma- 
jor du rf^gimeiit de Picardie ^ a laissé aussi quelques 
vais. Mort eu 1697. 

ADHEMAR , ( GtrtLL. ) gentilhomme du Gévan-* 
haï y a laissé un poème des Femmes Illustres. « Ses 
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' «polies sont au &om})re de diz-^huit ^ eilea n'offrent 
«presque toutes que des lieux compiunsde galan- 
e terie. » (*) . 

Après avoir vécu assez loQg-tems da,DS le monde en 
vrai troubadour, Adhémar entra dans l'ordre naonasT 
tiqae de Grammont^ où il mourut sur la fin du dour 
xième siècle. 

ALAMANON, (BEaTRAND o') né àsLtj/s le diocèsç 
d'Aix en Provence , vivait vers x 240. Il fit y commç 
tant d'autres troubadours y des sirvantes, ou satires, et 
dt$ chansons. En voici une assez naïve : « On veut sa-? 
« voir pourqnoi je fais une demi-cbunson; c'est que yé 
«r n'ai qu'un demi-sujet de chanter ï il n'y à d*amour 
« que de ma part;' la dame que j'aime ne veut pas 
« m'aimer; mais au défaut des oui qu'elle me refusé 
€ je prendrai les non qu'elle me j>rodigue. Espérer au-^ 
« près d'elle vaut mieux que jouir auprès d'une autre; 
« et , ne pouvant résister à l'empire de l'amour, }e ne 
« sais de moyen pour soulager mes peines que de 
« penser qu'un jour peut-être elle m'aimera. » 

ALAIN , (RÉNé) mort à Paris , sa patrie , 22 dé- 
cembre 1720 , âgé de 40 ans, a laissé quelques comé- 
dies, dont la meilleure est l'Epreuve réciproque» 
Lamotte , qui la trouvait trop courte ,'dtit à la première 
représentation, que l* auteur n avait pas assez atongé 
la courroie : allusion à la pi'ofession de sellier que le 
père du poète exerçait. > 

ALBON, (Cahillb n') ne & Lyon, i^53, d'une des 
meilleures maisons de France. Il fut graqd écononliste , 
disciple, à cet égard , de M. Quesnay, dont il a fait un 
^loge. Quelques discours assez bons sur les divers gou- 
'vememens de l'Europe; des poésies médiocres. Mort 

(*) J'aTerlû, une foUpour tontes , qu^en parlant àe$ "^rofQbftclonrf 
j« am [aie qaa copi«r M. rabbé ]XDUot,'leur filstotien. 
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en 1788 y à Franconville , entre Paris et Pontoî». H y 
avait otné ses beaux jardins du tobibeau de M* Coart 
de Gëblin , auteur du Monde primitif • 

' ALEXANDRE , surnomme de Paris , lien de sa 
naissance , TÎyait au douzième siècle. Il eut la plus 
grande part au poème d^AIexandre-Ie-Grand , ëcrît 
en vers de dou^e syllabes. Du héros ou de l'autenr 
est venue Icf qualification à^ alexandrins donnée à 
cette sorte de Vers. 

ALEXIS (Guillaume) vivfiit en iSooy fut moine 
bénédictin dans l'abbaye de Lire, et*composâ ron- 
deaux y ballades , chants royaux en l'honneur de la 
Sainte Vierge. Il a fait deux, poèmes; l'un le Blason 
des Foulées amours; l'autre le Passe-'Tenis de, tout 
tlonime et de toute JFemme» «Ce dernier titre , dit 
« l'abbé Màssieu, semble promettre dub^idinage et de 
« la gaîté : c'est pourtant un ouvrage très-sérîeiix ; cai 
« le Passe-Tçms dont il s'agit n'est autre chose que 
« les misères nécessairement attachées à la condition 
ff humaine* 4» 

Dans le poème des Faulces Amours lé bon moine 
86 déchaîne contre les femmes, qu'il accuse, entre au- 
tres défauts^ de s'attacher plus à la fortune qu'au mé- 
rite : 

Soit pn «mant 
Fraia et plaisant , 
SoitdUigent, . 
Soit plus luisant 
QuVn diamant , 
9'oli«t gent| 
\ Qit*il loit prudent , 

Parlant aosti \&«a. qu'un rotttdt , 
SHl n'a de Ter et de l'argent , 
' On lui dit : ADteu TOUS conunant. 
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Quelques biographes eut attribua à frère Aleus 
la comédie de V Avocat Patelin^ 

ALIBRAI , (Ch.-Vion d») mort à Paris , sa i)atrîe, , 
en i655, dans un âgé avancé. Il avair d'abord suivi 
le parti des armes. Ses Œuvres Poétiefues ont été 
imprimées en i653; elles contiennent soixante-treize 
épigrammes contre le parasite Montmaur. Voici de 
quelle manière d'Alibrai se pehlt dans un de ses 
sonnets : 

Ja ne rais point aux coupt exposer ma,1>edalne , 
Moi qui ne suia connu ni d'Armand ni du B.oi ) 
JTe TOUX aaroir combien un poltnm comme moi 
Peut TÎTre , n'étant pas soldat ni capitaine. 


J« TOUX mourir entier, et sans gloire et sans nom} 

Bt , cr<ni-moi, cher Clindor, si fe meurs par la bouclte. 

Que ce ne sera pas par celle du canon. 

ALLAINVAL, (LioNARD-JEAW-CHSlSTINB SOULIS, 

tbbé n') né à Chartres, mort^ l'Hôtel-J)ieu de Paris, 
3 mai 1753. Quelques comédies, soit aux Français , 
soit aux Italiens. On se. seuvieut encore de V Embarras 
des Richesses et de V Ecole des Bourgeois* Celle-ci , 
dont plusieurs scènes rappellent le boneomique.do.Mo- 
lière y reparaît quelquefois au thëâïce* 

ALMUCS, (DotïNi.) néeà Châfcauneuf du Pape', 
dans le comtat .d'Avignon, se distingua parmi les 
troubadours du treizième siècle. 

ALTOUVITI. (Marseille n'yCette femme célè- 
bre, qui eut pour marraine la ville de Marseille, na- 
quit à Aix en i55o. Peu de vers, mais bons ppu#Jeur 
tems. Elle a célébré dans une ode Louis Bellaud 
da Grasse et Pîetre-Paul de Marseille , ïes conlem- 

7* 
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porainsy que l'on regarde comme les reslauzateun de 
la poésie provençale. 

Nul nVura dans le ciel partage 
S'il n'a chanté par VuniTers . 
XiO rare Phénix de notre âge j 
Paul et Bellaud unis en vers. 

MercurienS) diserts poètes, 
Snfans des neuf Muses chéris ^ 
J'unis aux lauriers de tos tètes 
Deux fleurons de myrtes choisis. 

Atropos a voulu «Ussoudre 

TJn couple d'amis si très-beau , 

Ayant mis Louis Bellaud en poudra 

Sous le froid marbre du tombéaU. . 

Mais de quoi lui sert son envie ? 
Ij'Amour a dompté son effort : 
Car Paul lui redonne la vie 
Malgré le destin etle sort. 

AMANIËU DES ESC AS, né aux environs de Tou- 
louse, vivait en 1217. ^"^ "^^^^ ^^^^ presque tous hc- 
xissés de proverbes : « Vous ne pouvez savoir combien 
« je vous aime si je ne vous le dis , non plus qu'on 
« sait le baiser donné à une personne qui dort. Vous 
« savez, il est vxaî , que- je vous anne ; mais vous igno- 
« rez ^«xcëft.de ma flamme : j'épi'ouve la vérité du 
tf proverbe.: tel croit, se chauffer, aui se brûle*».* 
« Amour qui ne va que d'un côté est à demi perdu ; il 
« doit se partager par moitié entre l'ami et l'amie ; ils 
<{ s'aident mutuellement, suivant ce proverbe que. je 
« goûte beaucoup : avec.ut^e main oniq^^e Vautre, et 
« /fi deux lauent Jef yfux. et le visage, » etc. 

. A^IB01S£(AIicafii,i)') fut ua de. cçs peèjtessm^ 
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•iKocTes^i fourmillërent sous le règne de François P'. 
B'Amboise vivait à la cour, et n'en ëcrÎTait pas mieux* 
H fat tuë à la bataille de Pavie, 24 février iSaS. Ses 
.Epîtres Vénériennes on Amoureuses , ses JFaniui-' 
sies, ses Epigramnies , etc. y rien de tout cela ne me- 
nte d'être tiré de l'oubli. 

AMFRëVILLë j cN. abbé d') mort à Paris vers 
^ 1740 y a laissé quelques chansons anacréontiques. J« 
.citerai l'une des plus courtes : 

Pour écarter Pindifférance 
Il est tant de secrète charmaiu ! 
Faut-il ^ue contre rinconttance 
li^Anoor n'hait poiat de taliaanana ! 

L'abbé d'Amfreville avait le plus grand talent pour 
conter et pour lire. La célèbre actrice Lecouvreur en 
avait pris des leçons dans l'art de déclamer; et lors- 
qu'elle mourut en 1730 il lui fit donner dans son jar- 
'din la sépulture ^ que l'église lui refusait. 

ANCOURT, (Floeent CAaTon d') né à Fontaine- 
bleau ^ I novembre 1661^ fut bon auteur et bon ac- 
teur. Ses pièces de théâtre respirent la plus franche 
gaité ; le dialogue en est vif et rapide : sa prose est bien 
supéneure à ses vers. Il quitta le théâtre en 17189 
et mourut le 16 décembre 1 726 , dans sa terre de Gour» 
celles en Berry. Louis XIV l'aimait, et se faisait lire 
ses ouvrages par lui-même avant de les aller en- 
tendre. 

ANDRÉ , (Maîtee) perruquier, né à Langrcs , 
1721 , fit imprimer en X7&7 une tragédie sur le Lrenv-' 
blement de terre de Lisbonne, \\ en ofirit l'hommaee 
à M. de Voltaire, qui lui répondit par ces mots répé- 
tés plusieurs fois : Faites des perruques. Ce qui fît 
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dire à l'auteur : On voit bien ijue M* de F'eîtaite 
vieillit; il ne fait que rabâcher. 

Cette pièce , jouëe sur let boulevards «n i8oâ , a fak 
un moment courir la foule, attirée par l'excès du ri- 
dicule qui caractérise l'ouvrage. • 

ANDRIEUX , ( N. ) né dans la petite ville de Taf- 
rare , à six lieues de Lyon , exerça dans celle-ci la 
profession de commerçant y et monta souvent de son 
comptoir au Parnasse. Les Almanachs des Muses of- 
frent plusieurs de ses poésies, qui annoncent un bel es- 
prit et un bon cœur. Mort à Lyon, 1797* 

ANE AU , (Barthélémy) né à Bourges , mort prin- 
cipal du collège à Lyon, i&65, assommé par les ca- 
tholiques, qui le soupçonnaient de calvinisnae. Des 
Chants Royaux, un Mystère de la JYatiuité, hyon 
Marchand , pièce safiriqué ; jiiecton ou le Coq, 
histoire fabuleuse. 

ANGIER , (Piul) de Garantan en Normandie , 
n'est bon qu'à faire nombre dans le catalogue des ri- 
meurs que François P' fit éclore. 

ANGOT , (RoBEaT) de Caen , vivait en i6âo. Dies 

sonnets, des élégies, des odes même^ comme il y en 
avait tant". 

ANNEIX DE SOUVENEL, (Alexis-François) 
avocat célèbre au parlement de Bretagne , naquit à 
Rennes en 1689 , y mourut en ijâS. Son Epitre à 
rOnibre de Boifeau prouve qu'il avait autant de 
bon goût en littérature que de vrai talent pour les 
vers. 

ANSEAUME, né à Paris, où il mourut eh Juil- 
let 1784, fut d'abord souffleur de la Comédie Ita- 
lienne, puis auteur (le vingt-quatre ou vingt-cinq opérs 
comiques^ dont plusieurs ont été çt sont encore vus 
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ftfeç plaînr, tels que les Chasseurs et la Laitière, le 
Peintre amoureux de son Modèle^ le Tableau Par- 
lant , etc. 

ANSELBfE , (Antoine) né à l'Iale-en-Jourdain ^ 
ville d'Armagnac, ^3 janvier i632, abbë, couronné 
plusieurs fois aux jeux floraux. Mort à Saint-Sever 
en Gascogne, i8 août 17x7* Il fut «n$ore meilleur 
prédicateur qu'il n'était bon poète. 

ARNAUD DE CARCASSES. On ne sait de ce 
troubadour ni où ni quand il vivait. Une seule no^ 
yelle y ou conte , qui reste de lui prouve qu'il n'était 
pas sans talent. Il met en scène im perroquet qui ar- 
range un rende2-vou5 , et qui va mettre le feu à une 
tour, afin que , tout le château étunt occupé à l'étein- 
dre, les deux amans puissent s'entretenir. 

« Ceci , dit l'auteur en finissant , a été fait par Ar- 
ff naud de Carcasses , qui a aimé beaucoup de dames , et 
« pour corriger les maris qui veulent garder leurs 
« femmes. Il vaudrait bien mieux les laisser aller où il 
« leur plaît; c'est le parti le plus svir. » 

APCHIER, (Garind') né dans le Gévaudan , 
vivait daus lé douzième siècle. Il fut, disent les ma- 
nuscrits du tems^ vaillant et bon guerrier, bon trou-' 
badour, bon chevalier; il sut bien faire V amour, 
être galant, et poussa la libéralité jusqu'à donner 
loût ce qu'il avait. Il reste de lui cinq pièces, qui 
n'ont pour nous qu'un mérite très-commun. 

ARMENÇAI , (N. Marquise v") fille de M. de Sa- 
batier, gentilhomme provençal , fut attachée à la 
maison d'Orléans. On ne connaît d'elle que/ort peu 
de vers ; et franchement il ne faut pas désirer d'en 
connaître davantage. On en jugera par quelques-uns 
de ceux qu'elle adressa, eu 1684 à Madame Royale 
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de Savoie , sûr son départ de Saint-Gloud. Elle y dii 
«MX nymphes, de cette belle demeure : 

Un amant plein d^ardeur attend notre princeise* ^ 

Aon coeur est enflammé pour set dÎTÎns appas } 

Et set brûlant soupirs , volant ici sans cesse | ^ 

Auraient fei^u la neige et chassé les frimas.... 

Xienra étoiles au ciel , l'une Â l'antre assorti» , 

Dans leur ame ont formé la tvndre tynpatkiey 

Qui sait en un moment produire pour Uw^oure 

LMieiireux charme qui fait d^étemelles amours , etc. 

ASSELIN , (Gillbs-Thomas) ne à Vîtc , mort à 
Paris , 1 1 d<5cembre 1.767 , à quatre-vingt-cinq ans. 
Plusieurs pièces de poésie couronnées à l'Académie 
française et aux jeux floraux; nn 'pokme sut la Reliffîon^ 
fort inférieur à celui de Racine. Les deux o^es sur 
VExis'terice de Dieu et sur P Immortalité dç V^nic 
sont ce que l'abbé Asïelin a fait de mieux. 

ASSOUCI (Ch. Cgypeau d') naquit à Paria j 
2604, d^ln përe qui exerçait la profession d'avocat* 
Après avoir eu des aventures bizarres, et^êmo après 
avoir failli d'être brûlé (^) à Montpellier, il mourut à 
Paris en 1679. Il a traduit, ou plutôt parodié en 
style bouffon les Métamorphoses d'Oviâe, sous le 
titre à^Ovide en belle Humeur, Toutes ses poésies 
sont écrites dans ce genre méprisable, et le firent sur- 
nommer le Singe de Scarron, 

ASTROS , ( J.-G. d') né près de Lectour , vécut 
simple vicaire du village de Saitit-Glair, dans la Lo- 
magne. Il fut contemporain de Goudouli , c'est à dire 
qu'il existait vers le commencement du dix-septième 
siècle. Ses vers ont un gf and prix pour les habitans dés 

(*) Yojei U Voyage de Chapelb et Bs^bamnenl. 
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ringes de la Garonne t ils ont été imprimas en 176a , 
fooa]e titre de Triountphé débalénguoeascouno. On 
j trouve un poëme des Saisons, hei Gascons le re- 
gardent comme leur fiësiode. 

AUBERT, (GroiLLAciia) né à Poitiers, ayocat an 
parlement de fCris , j mourut en x6oi. Quelques Tera 
français au chancelier de Lhopital. II a fait aussi -en 
itn nn ëlogè du président de Thon. On voit au moins 
que, s'il encensait les idoles du siècle, il savait bien 
cboîsir ses divinités. 

AUBIGNAC. (FaAHçois, abbé n») (Son vrai nom 
tABedelin; l'autre, sous lequel il est plus connu, 
estcelm' de son abbaye. Né à Paris, 1604, mort à 
Nemours, 1676. Il a fait quelques tragédies, entre 
antres celle de Zénohie, qui prouve, dit Voltaire, 
ifue les connaissances ne donnent pas les talens. On 
estime sa Pratique du Théâtre» 

AUBRY, (Jean-B.) maîfre pavenr à Paris, où il 
est mort, 169a. Deux tragédies^ Démétrius et jiga-- 
thocle. 

On peut mettre ces deux tragédies à côté de celle 
da perruquier André sur le tremblement de terre de 
Lisbonne, 

AUD^pUIER, (Vital D')né à Clermont en i565, 
oà son père était magistrat royal : il eut beaucoup 
d'aventures. Rimeur comme Marot, i! fut volé comme 
lai par son valet, vécut à la cour coinnie lui, y fut 
comme lui tour à tour heureux ou infortuné, accusé 
enfin et emprisonné comme lui; mais par malheur 
il ne versifiait pas aussi bien que maître Clément. Les 
fniits même qu'il recueillit sur les bords de l'Hjpo- 
trëne lui parurent Si amers , qu'il déclara plus d'une 
lois* que si ses ènfans voulaient y suivre ses traces il 
Im déshériterait. ' Ses poésies sont oubliées, malgré, 
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quelques étintelles qui brillent à travers beaucotip* 
fumée. Elles parurent en z 606 et 16x4. L'auteiur 
mourut assassiné en i63q. 

AUGIER. (Jein) Son recueil de vers est infitiiltf 
Lamentations, et il remplit son titre. L'auteur , qui 
vivait en 1S89, était maître particmer des eaux et 
forêts à Issoudun. 

Un , troubadour, de ce nom , né près de Vienne en 
Danphinéy vivait en 1164, et fit des sirvantes q[iai 
eurent de la célébrité ; il en fit une entré autres contre 
ceux qui préfèrent les vieilles femmes aox jeunes. 

AURIOL y (Bliisb d') né à Gasteinaudari, fut pro- 
fesseur en droit canon à Toulouse , où il eut de 1& x^» 
putation. Il obtint de François I®' la noblesse person- 
nelle pour les professeurs dé l'université de cetie 'vUle. 
Son nom y est encore aujourd'hui en vénération* Ses 
poésies ne valent pas ses ouvrages de jurisprudence; 
les vers en sont bizarres comme les titres : I^épartics 
d* amours. Joies et Douleurs de IVotre-'J^€unc , 
etc. Mbrt en 1640. 

AUTELZ , (GiriLLàUMB des) né à Gharollëa ^ x S29 , 
mort vers i&8o. Odes, sonnets, élégies , etc. , rien 
de tout cela n'est ÎSsible aujourd'hui. Sa devise était 
travail et repos. 

AUTHON , (Jejln d') de l'ordre de Saint- Au gustûiy 
.mort à Angle en Poitou, à soixante-un ans, en xSaT. 
Ballades et Rondeaulx sur Ufaict de la Guerre de 
yenise. Il fut historiographe de Louis XII. 

AUTRËAU, (Jacqves d') peintre par besoin, poëte 
par goût, né à Paris, où il est mort aux Incurables 
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■la» des négligence* dans la diction.^ et de la fai- 
blesse dans les intrigues. 
Voici une de ses chansons : 

« Foin de la p«ix ! » s^Acriait «n counroiiz 
Une fiUtf te de Nanterre : 
m Km amans deTonaient époux 
« De nninte d'aller à la guMTe. 

m. YiTe la paix! dit nue autre à son tour. 
« Pour un amant j'en aurai douze : 
« Cest arec enx qu^on fait Tamour ; 
« Mail il est fait quand on épouse. « 

# 

AUVRAIy (J*^^) ^^ *° Normandie vers iSço,/ 
suivit le barreau kvec quelque succès. On a de lui 
deux ou trois pièces de théâtre ; Madonte et Oorinde , 
rinnocence Reconnue, pic. Mort sur la fin de x633. 

AVOST, (JiaÔME D')né à Laval en 1648. Elé- 
gies et madrigaux. Ce quatrain à mademoiselle Du- 
prat donnera une idée de sa poésie : * 

Tos Ter* sont d^une grarité 
Telle qu'ils défient la Farqifte 
Et du passeur l'aislée barque , 
» ^Targués de l'immortalité. 

AVKIGNY, ^Gilles d») était de Beauvaîs , vi- 
vait encore en i553. Il a fait le Tuteur d*Jmout^ 
poème où l'on trouve de l'imagination , et même au- 
tant de gr^ que peut en comporter le style ^u tem». 

AYGUEBERE, (Jbss Dcmas n') conseiller au par- 
lement de Toulouse , sa patrie , mort en 175$. Les 
Trois Spectucks , le Prince de Noisy, et quelques 
4ntr«8 pièces de théâtre , ont fait legretter qu'il eut «1 


/ 
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promptement abandonné cette carrière* Voltitîré â 
marqué plus d'une fois son estime pour le talent poé' 
tique de ce magistrat. . ; s . 


S 


B. 


BACHAUMONT, (FaANçois le Coioirsux di) 
fils d'un président à mortier au parlement de Paris, né 
en 1624 y mort en 1702. Il n'est plus connu que par 
son amitié pour Chapelle , et la part qu'il eut au 
Voyage de . Languedoc et de Provence» C'est loi y 
dit-on y qui en a fait ces jolis vers : 

Soui ce bercean qu^ Amour exprès 
Z^t pour toucber quelque inliumune, 
Ij'un de nous deux un iouTi au fnûfy ^ 

AmA% prè« de cette fontaine ^ 
.Ijo p«.<ur pe^cé de mille traita, 
D^une main qu^il portait à pcin# 
Grava ces vers sur un cyprès a 

« Hélflsl que Ton serait heureux 

« Dans ce beau lieu digne. d'envie ^ 

« Si , toujours aimé do Sylvie y 

« Ij^on pouvait , toujours amoureux^ 

« Avec elle passer sa vie ! » ^ 

M™^ de Lambert, dont il épousa la m^re, doit en 
partie sa célébrité aux leçons qu'il lui donna. 

BAIF, (J.-Ant.) fils naturel de l'abbé de Grene- 
tiëre , naquit à Venise , où son përe était ambassa- 
deur, i532i, mort à Paris, 1592. Il fut l'ami de 
'Ronsard, et versifia conune lui , durement et sans cor- 
rection. 

Baïf composa nn dithyrambe pour la fête donnée à 
son ami JodoUe, (Vby, ce mot.) à qui l'on conduisit us 
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bouc , «omm« autrefois à Thespis. «Ce dîtèyiambe, dit 
M. de FoDtenelle , est assez carieux et tout à fait à la 
grecque.» £n Yoici deux couplets : 

Ad dieu Bacchns sacrons cette fe«t« : 

Bachique brigade , * 

Qu'en gaye gatnbade 
Ijo lierxe <m secoue ^ 
Qui nous ceint U teste $ 

Qn'onioue, « 

Qu'on trépigne , 
Qu'on fasse maint tour 

Alentour 
Du bouc qui nous guigne^ 
Se voyant en-vironné 
De notre essaim couronné 
Dn lierre ami des dîneuses caroQes. (i) 

Tach , ero^ i ach , ia , ha . 

s 
Oest ce dous dieu qui nous pouMCy 
£spris de sa fureur douce , 
▲ ressusciter lu joyeux mystère 
De ses gayes orgi«8 y 
Far Tignoraiice abolies... 
O père Evien ! 
Bacche d thyrambtf , 
Qui, retiré de la aouffreusp itambe^ 
Dedans l'antre nysien , 
Aox Nysides tes nourrices | 
Far ton deux fois père ^ 
Meurdrier de ta mère , 
Fut baillé )adis à nourrir... 
Dieu brise soucy ! 
O NicteUen! 
OSemelienl 
' Démon aime dance . . . 
Tach , eroê iach , ia , ha | etc. 

(>) Carotter, «iiTieuxUuigage , Tout dire danser. 
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« Cet yachy eroë iacb».. continue M. de Fonte- 
« nelle , (*) est le refrain de tous les couplets. ~ 

« Quel jargon ! et à quel point l'amour du grec peu^ 
ff faire extravaguer les auteurs ! Cependant il faut ren- 
« dre justice à Baïf ; ce jargon, ces mots forgés, ca 
« galimathias , tout cela , selon l'ide'e des anciens , est 
u fort dithyrambique ', et c'est dommage que cette pièce 
« soit en français. » 

BAILLY , (Jacques) garde des tableaux du roi , 
ne à Versailles, 1701 , mort en 1768, a fait deux 
volumes de pièces de théâtre. Ses parodies eiirent quel* 
ques succès. 

BAILLY, (Jean-Sylvain) fils du précédent , do 
l'Académie française, né à Paris, i5 septembre 1786 , 
mort sur l'échafaud révolutionnaire , le x 2 novembre 
1793, après avoir été maire de Paris* Cet écrivain, 
dont les ouvrages en prose sont si estimés, avait fait 
à dix-sept ans deux tragédies ; et l'on a remarqué que 
celle de Clothaire présente le tableau déchirant d'un 
maire de Paris massacré par le peuple. Nulle victime 
de la révolution n'est allée à la mort avec plus do 
sérénité et de courage. On employa trois quarts-d'heuro 
à reconstruire l^chafaud en sa présence : la saison 
était rude, et il pleuvait averse; Bailly grelottait. 7Vê 
trembles, lui dit un des cannibales spectateurs. Il ré- 
pondit avec calme : Mon ami , ce nest tfue dejroidm. 
Il paraît assez bien caractte'risé dans ce quatrain: 

De ses vertus , de sa raiton 

Il servit sa patrie ingrate : 

n écrivit comme Platon , * 

Xlt sut mourir comme Socrate, 

BAIN VILLE, (Jacques) né en Provence, vint k 

(it) Histoire du Théâtre Fran^ûs. 
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Paris, et fit des tableaux , d'après le conseil de Boi- 
lesaïf son parent , qui aimait mieux le voir bon peintre 
<jae poëte me'diocre. II a laisse pourtant des pièces 
/ugitives , un opéra et des chansons à boire. 

BALMONT, (N. , comtesse de Saint) a fait im- 
primer en i65o une tragédie squs le titre des «/u- 
meaux Martyrs, ou Marc et MarceUin* £lle était 
d'une bonne maison de Lorraine, s'habillait en homme, 
et maniait également bien l'c'pée et la lyre. Pendant 
l'absence de son mari un officier s'étant mal comporté 
lar ses terres, et refusant de réparer ses torts, quoi- 
qu'elle l'en eût prié , elle lui envoya un cartel signé 
le chevalier de Saint-Bctlmont, L'officier vint , se bat- 
tit, et fut désarmé. L'amazone-poète lui rendit géné- 
reusement son épée , se nomma , et lui recommanda 
d'avoir à l'avenir plus d'égards pour les prières des da- 
mes. L'officier, honteux et confus, quitta le service* 

BARATON. (N.) Malgré mes recherches je n'ai 
pn me procurer aucun détail sur ce poète; il n'est 
pourtant pas ancien. Plusieurs de ses vers sont dans le 
recueil du père Bouhours, de 1693. Lui-même a fait 
paraître ses poésies diverses en juillet 1704. Je lésai 
parcourues ; rien n'y décèle la patrie ou l'état de l'au- 
teuT. Ce sont différeos bons mots des anciens, des 
anecdotes modernes , de petits contes, etc. , rimes assez 
simplement. Deux ou tiois exemples; 

P<mr la confiMnon le pAre Henii suii doute 

A grosse pratique aujourd'hui : 
Maû saTec-TOOS pourquoi tant do gens yont à loi 1 

C'est quHl e^t sourd) et ne voit goutte. 

Buissiors , qu^on fatfse silence , 
Dit en tenant Taudience 
Un président de Beugé i 

8 * 
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C*Mt VB luruit à léte fendre » 

Koiu ftTons ii]k jugé 

Dix cautea «uu les entendre. 

Iiorsq^^JEraite épousa la fille de Criton, 
l^lp riche , mail nuUement belle , 
n Ta prise , disait Dàmoa f 
Comme on prend U vieille iraiitelle, 
f onr le poids et saae la façon. 

BARBESIEU , (RicâAaD de) troubadour de Saîn- 
touge , mort vers la fia du quatorzième siècle. Pétrar- 
que en a imité quelques cLansons. 

BARBIER-D'AUCOUR, (Jean) né à Langret en 
1641 , mort à Paris , 1694 , de l'Académie fran- 
çaise, avocat moins connu par ses plaidoyers que par 
une -critique ingénieuse des entretiens d'Ariste et 
d'Eugène , du P. Bouhours y jésuite. On le nommait l'a- 
vocat Sacrus, et voici à quelle occasion. Les jésuites 
donnaient dans leur église un exercice littéraire; et 
d'Aucour ayant cru remarquer parmi les tableaux ez- 

Î»08és quelques peintures trop libres , il s'écria : Si iste 
ocus sit sacrus, (au lieu de jacer) quare exponitis 
tabulas?»»»* Les écoliers ne le laissèrent pas achever, 
et le nom d'avocat Sacrus lui resta. Il a fait quelques 
satires et quelques turlapinades en mauvais vers , telles 
que rOngjuent. pour la Brûlure, contre les Jésuites î 
ûipollon, vendeur de Mithridate , contre Racine, etc* 
BARBIER, (Marib-Anhe) Aée à Orléans, moite à 
Paris, 174S, dans un âge avancé. Des tragédies : ^n- 
rieetPœtus, Tomyns, la Mort de César, etc. Quel- 
ques opéra : les Fêtes d'Eté, le Jugement de Pdns, 
les Plaisirs de la Campagne , etc. Les pièces de ma- 
demoiselle Barbier sont assez bien conduites, maïs la 
versification en est lâche et prosaïque. Des jaloux oa 
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ia mëcLans répaudaîent qa'dle aYàit pmPiibbë Pel- 
legrin pour collaboratear. ' 

Ud auteur du même nom a fait quelques faibles 
comédies, imprimées à Lyon en 1710; l'Opéra Im- 
promptu, la Fille à la Mode, les Eaux de mille 
Pleurs, VHeureMix IVaufragç , etc. 

BARGÉDE, (Nicolas) né à Vëzelai , vivait en 
i55o. Son principal poème est le Moins que Rien , 
Jils aîné de la Terre : c'est le corps faumaiti. 

Son' fils Hélie BARGÉDE, avocat d'Auxerre , a 
composé six livres en vers; de la France, trioni" 
phanle» ^ 

BARON. (Michel) Son vrai nom était Boyron, fili 
d^un marchand d'Isàoudun : il y naquit en i652 , mort 
à Paris y 22 décembre i72(^. Auteur de plusieurs pièces 
de théâtre. On joue encore V Homme^ Bonnes For-- 
iunes. Les pièces de Baron parurent li bien faites qu'on 
ne crut pas qu'elles fussent de lai. On les attribua au 
îésuité Larue. Mais ce qui faisait la grande célébrité 
de Baron c'était son rare talent pour le théâtre. II est 
le comédien le plus noble et le plus vrai qui ait paru 
sur notre scène. Par malheur il affectait dans le monde 
cet air de noblesse qui alors devenait ^erté , et qui lui 
attira quelquefois des motft peu agréables, f^os sens 
ont bat^i les miens, dit-il un }6ur à M. de Biron. mon 
paui^re Baron , lui répondit le duc , que veux-tu que 
je le dise ? Pourquoi as-tu des gens ? 

BARREAUX , (Jacques Vallée, seigneur dbs) né 
à Paris, i6os, mort à Châlons-sur-Saône , 1673. Il 
était conseiller aii parlement : mais, ayant été chargé 
du rapport d'un procès auquel il n'entendait rien , il 
paya de sa bourse ce que le demandeur exigeait, jeta 
le procès au feu , et se démit de sa charge; L'es pièces 
de Ters qu'on a de lui sont agréables : il écrivait dans 
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le goût de Sarrasin et de Chapelle. On le croit auteur 
de ce fameux sonnet : 

Grand Dieu , tes jugemens sont remplis d'équité j 
Toujours tu prends plaisir à nous être propice : 
Mais j'ai tant fait de mal que jamais ta bonté 
Ve me pardonnera «ans blesser ta justice , etc. 

« U est très-faux que ce sonnet soit de des Bar> 
ff reaux ; il est de l'abbé de Lavau, qui était alors 
« jeune et inconsidéré. J'en ai vu la preuve dans une 
« lettre de Lavau à l'abbé Sen^ien, » VoLTAïas. 

BAATAS, (GuiLL. DE Salluste du) fils d'un tré- 
sorier de France , né en 1644 dans le diocèse d'Auch', 
y mourut en 1S90. Sa Création du Monde, qu'il pu- 
blia sous le titre de Sepmaine , eut plus de trente édi- 
tions en cinq ou six ans. Parmi une foule de choses de 
mauvais goût on y trouve de la variété , de l'élévation 
même ; il y en a certainement dans cette description 
de la retraite des eaux après lé déluge : 

£Ues ront s'écouler : tous les fleuves sVbaîssent ^ 
Ija mer rentre en prison / les montagnes renaissent j 
Xes bois montrent déjà leurs limoneux rameaux } 
Déjft la terre croit par le décroit des eaux j 
£t bref, la seule main du Dieu darde tonne^e 
Montre la terre au qiel , et la ciel à la terre. 

Mais quelle chiite ne fait pas le poète , et combien 
ne laisse-t-ii'pas apercevoir que le génie n'est pres- 
que rien sans le -goût dans ces vers , auxquels il a 
Toulu donner le caractère imitatif ! 

X<a gentille alouette , avec son tire lire | 

Tire lire aliré ) et tire lirant tire 

Vers la Toute du ciel j puis son vol vers ce lieu 

Vire I et desij:^ dir« ; AcU«u | Pieu , adieu , I>i«ii. 
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BARTHE^ (NiGot as-Thomas) né à MaifeUle, 1 733, 
nort à Paris, 17 juin 1785, poète ipgénîeox c;t facile. 
Les fausses Infidélités, et quelques antres comédies 
bieo écrites/ des épitres charmantes ;.ime sur leHégime^ 
me autre sur le Cou, un jirt d'Aimer, <fiii pourtant 
ne vaut pas celui de Bernard , etc* 

Hâtait l'ami de Colardeau. Celui-ci était bien ma- 
lade; fiarthe voulut cependant lui faire entendre sa co- 
médie de r Homme personnel* Quand il eut achevé 
Colardeau lui dit : Il manque un trait .à votre égoïste^ 
— Lequel ? — C'est d'avoir forcé son ami mourant k 
écouter une de ses pièces* 

BASSELIN, (Olivur) foulon de Vire en Nor- 
mandie, vivait en 1450* 11 fit beaucoup de chansona 
qu'il chantait , dit-on , au pied d'un coteau appelé les 
yaux^ sur la rivière de Vire : on les nomma les Vaux- 
de-Vire. De là, dit-on encore, est venu le mot vau^ 
deville» Les chansons de Basselin ont été corrigées un 
•iètrle après lui , par Je^n-le-i^oi^r, qui lésa donnéea 
ao public telles que nous les avons. 

BAUAANS, (N.)né àToulouse^ 1710, y mourut 
«D avril 1764 , après avoir vécu long-tems à Paris , où 
il fit l'éducation de MM. de la Porfe. Par laServantç 
Maîtresse et le Maître de Musique il prouva que 
la bonne musique italienne peut s'adaprer à de 'jolies y 

paroles françaises. 

BAYEUX, avocat & Caen. Une ode couronnée à 
Ronen , sur la Piété Filiale ; une traduction des Fas^ 
les d* Ovide , qui parut en 1783. Massacré dans lea 
prisons d'Orléans en 1792. 

BEAUBÏIEUIL, (Jean de) avocat et poète de* Li- 
moges, y fit imprimer en i58a sa tragédie d'Atti^ 
lius Regulus, 

BEAUCHAMPS, (P.-F. Godard db) mort à Paris, 
•a patrie^ en 1761, âgé de soixante-douze ans* Il a 


1 
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publie, des recherches curieuses sur les ihédtres dé, 
France, Il a fait aussi quelques pièces de théâtre , et 
une traduction en vers prosaïques des Lettres dfHét 
loïse et Ahailard, 

Ses adteux aux Muses ont pourtant de la facilité et 
même de l'agréaient. Il les adresse à madame de ^*% 
«t 1«8 termine ainsi : 

Recevez mon dentier hominage t 
Qu'importe quMl«oit imparfait } 
Ob ne dira rien de Touvrage , 
Et l'on parlera d'âge en âge 
Se celle pour qui^e l'ai fait. 

BEAUCHATEAU , (Fr.-Math. de) né d*aii co- 
médien à Paris , en 1645. Les vers qu'il entendait sant 
cesse déclamer à son përe le rendirent poëfe des l'âge 
de huit ans. Il n'en avait que douze lorsqu'il pfublia un 
recueil de ses poésies , sous le titre de la Lyre du jeune 
Apollon, ou la Muse naissante» Ses vers n'ont rien 
de fort spirituel; mais il est étonnant de voir un en- 
fant rimer dans l'âge où l'on sait à peine lire. Aussi 
n'y croyait - on pas à la cour, qui l'avait accueilli 
comme un petit prodige. Souvent on lui donnait un 
sujet à traiter, et on l'enfermait dans une chambre 
pour's'assurer qu'il ne serait aidé de personne ; et près* 
que toujours il sortait de cette espèce de prison avec 
deux pièces au lieu d'une. Toutes ceUes que nous avons 
de lui sont adressées au roi, à la reine, aux princes ^ 
ou à des personnes de distinction. Elles n'ont, comme 
je l'ai dit, rien de remarquable que leur facilité et 
l'âge de l'auteur. 

A MgtdemoisflUt de Mancini. 

Jeunet astres naissana 
Dont les charmes poÎMans 
Causent déjà du trouble dans nos sens , 
▲k ! si Totre beauté , qui a»a point de seconde , 


BS8 POiSTSS FRANÇAIS. 9S 

Vims Acquiert ntèt des amana , 
HéUa! quand toui sures quinze uw 
Yeua d^wses tout le monde. 

jt Metsiéun Sarillon f rires. 

Ib n''oiit tons deux aucun défaut , 
Bl de IHiomienr ila ont le parfait caractère > 
Enfin lia seraienraana égaux 
8'ib avaient pn naître sana père. 

Tùur un Amant de Mademoùette de Laporte» 

r 

Le tenu me rengera de tm cruels mépris j 

Il ternira tos lis , il flétrira vos roses : 

Je veirai l'abrégé de tant de belles choses 

Senf&ir un funeste débris. 
UuB en serai-)e mieux? quelle fureur m^emporte 1 

Non, non, trop aimable liAroaTSy 
Qasrqnll puisse arrÎTer) mon destin est écriti 
J^si gravé dans mon cosur votre ciiarmante image; 
£t si de vos beautés le tems fait le ravage 
JTadorerai toujours votre divin esprit. 

Le jeone Bcancbftteau faisait anssi des vers italiens* 
^Le desÎT de jouir de ta réputation précoce le fit passer 
«n Angleterre , où il fut bien reçu de Gromwell et de 
la coor. Un ecclésiastique qui avait abjuré son état 
mt l'engager à se rendre f>n Perse avec lui , et depuis 
ce moment on n'a plus entendu ptf 1er ni de l'auteur 
ni de ses ouvrages. 

BBAUJËU (Christovhb nÉ) publia en 1S89 ton 
poème de la Suisse. U dit dans un de ses sonnets : 

An caUnet des dieux tous mes vers furent faits. • 

£n les lisant on ne s'en douterait pas. 
, BEAULATON , mort k Paris , tj%2 y a traduit le 
Paradis Perdu en vers ^ dont le plus grand nombre 
m inconrect et dur« 
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BEAUMARCHAIS, (Pi.-Aro. CÂkoisr ott) né k 
Paris , 24 janvier ij32 , fili d'un horloger conaa», 
J.-J. Rousseau , mort dans sa patrie en 1797« Ses mé- 
moires dans l'affaire Goësman, eurent la plus grande: 
célébrité, et contribuèrent à jeter sur le parlement 
Maupe ou cette défaveur qui açlieva, d'en dëtenniner 
la suppression* Son Barbier de Séuifle, son iK/o- 
riage de Figaro sont des pièces d'an bon comi- 
que j qui furent jouées avec le plus grand succès. H 
n'en fut pas de même de ton IVégociant de Lyon, ou 
les Deux. Amis, A la première représentation cette 
pièce tomba ; et comme on y parle d'une banqueroute 
qu'un des Amis vient d'essuyer, un plaisant duparterrsj 
cria : Rien nest plus vrai, car.fy suis pour mes 
vingt sols» I I 

A juger de la poésie de Beaumarchais par soi 
opéra de Tarare y sa prose vaut infiniment mieux que 
ses vers. On chante cependant encore quelques-um 
de ses couplets ^ où il y a du sel et de l'originalité: 
c'était là le fond de son caractère. 1 

BEDOYËRE. (HnoL'BS-CB.-MÂaiE HtrcnsT ne uJ 
Son mariage avec la belle Stîcotti ^ comédienne , M 
procès qu'il soutint à ce sujet contre son père en 1 763 , 
et ses mémoires écrits avec intérêt, ont fait plus di{ 
bruit que sa coni^ie de l* Indolente, en trois ac 
et en vers. 

BËLIN, (NO ne à Marseille , mort k la fin 
siècle dernier, a fait plusieurs tragédies , dont on n' 
retenu que les titres ; Othon, f^ononès , I^'Justaph 
'et Zeangir, etc. M. de Champfort a traile' aussi c 
dernier sujet. M; deLabarpe, lomexiil de son CouA 
•de ' Littérature , compare ces deux pièces, et finit pi 
^ire : « Quoiqu'il n'y ait point de comparaison à faii 
« pour le style entre Belin et M* de Champfort , il 
« a pourtant quelque» endroits où ce dernier, en iiai< 


SfiS FOETBS FRANÇAIS. 97 

t tant, ou même en empruntant^ est reittf au-destoui 
c de l'autre.» 

BELLAY, (Jean, cardinal su) n^ en 1492, e'vè« 
ipie de Bayonne, puis de Paris, mort à Rome le i5 
février i56o, a laissé des élégies, des ëpigranmes, 
des odes , où il y a plus de négligences que de poésie. 

BELLAY, (JoACHiM Dr) parent du cardinal , né à 
Lire en Anjou, 1624, mort chanoine de Paris le xz 
juin z SS9. La douceur, la facilité et l'abondance de ses 
vers le faisaient appeler l'Ovide français. Jl vécut à la 
cour de François I*^'^, de Henri II et de Marguerite de 
Navarre. Il a célébré en jiS sonnets, qu'il appelait ses 
Cantiques ,\aL belle Olive, anagramme de Viole d'An- 
gers. On lui a reprocbé de manquer aux convenances 
de son état. A cela prës sa poésie a la mollesse et la 
grâce de celle de Malherbe. Comparez les stances de 
celui-ci à M. Duperrier , sur la Mort de sa Fille , a^ec 
les stances de Joachim du Bellay à un ami sur la Mort 
de sa Femme. En voici quelques-unes : 

Tont ce qui prend nsdutmc9 ' 

Est périMable aiuit \ 
IiHiidomptable puUsanc» 
Dn sort le yeut ainsi. 

\a roM ipluzialîÂce 
Mesure son Tenueil 
A Tardente carrière 
l)a renaÎMant soleil. 

Mais il faut que Ton meure } 
£t rhomme ife peut pas 
Tarder de demi-heure 
Le iqur de son trépas. 

n faut que ctiacuil pas«« 
' Dans l^^terneIle nuit t 
X<a Mort qni nous menae* * 

CoaUBW l'^ninre aaus «ait. 
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A donc ira ton «ne 
Sa moitié retrouv«r| 
^ Four tk première flajnno 

£Jaçore» éprouTor. 

Ji'A.mànTf ta dyuco peina , 

T'ouviir&le ponrpcis , 

Où la Mort.guide et vaèim 

lioa amoureux ecpriti. 

Xtk f louâ le saint ombrage 
' Dei myrtei Terdoyans ^ 

SVppataork l'Orage 
De teê yeux Umoyana. \ 

BELLEAU, (Rémi) né à Nogent-le-Hotrou, i528 , 
mort à Pari9 le 6 mar& 1677. Ronsard l'appelait le 
peintre de la nature* Un poème sur la nature et 
. la diversité des Pierres précieuses , estimé 4au8 son 
tems; des pastorales , des odes^ des chansons, dont une 
assez bonne sur îe Mois d[Avril, Il fut l'un des 
sept poëtes de la pléiade française. 

BELLE-FORET, (Fa. de) né dans le comté de 
Comminges en novembre i53o, mort à Paris , i jan.- 
TÎer i583. La Chasse d'Amour, les fables de JVar^ 
cisse et Cerbère , déflorations ou élégies , son- 
nets, etc. Quoiqu'il ait été nommé hîstoriograplie do 
France par Charles^ IX, il ne vaut pas mieux sons ce 
titre que sous celui de rimeur. «Historien sans discer- 
«. nement et sans goût , il gâta presque tout ce qa'îl 
« toucha; poète au dernier rang, il rampa plutôt qu'il 
« ne monta sur le Parnasse... Il était si fécond qu'on 
« disait qu*il avait des moules à faire des livres; 
« mais on ne disait pas qu'il en eût à en faire de bons.» 
' Landine. 

BELLtARD , (Gvill.) était de Blois , fut secrët&iro 
de Marguerite de Valois j et ne ▼enifia pat à beau- 
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eonp prW aussi bien .qu'elle : on p^ut en juger par spn 
poème dramatique des Délicieuses Amours de Marc-' 
Antoine et de Cléopdtre, 

BELXiOGQ, (Pierre) valet-de-chambre de Louis 
XrV^ fut lié avec Molière et Racine« Ses satires des 
Petits Maîtres et des JV ouvellis tes nont pleines de 
fen. Il a montré du talent dans son poème sur V Hôtel 
des Invalides, Né à Paris y W y mourut le 4 octobre 
1704 , âgé de 59 ans. 

BËLXiOI, (Pi .-Lava. Buyhstte nu) né à Saint- 
Flour , 1^2^ y mort à Paris le 5 mars 177a > de l'Aca» 
demie française. Des tragédies jouées avec un grand 
succès y surtont/e «f xè^e de Calais. Ses pièces fugitives 
ibunnillent de vers lâches ou durs.. C'est aussi le défaut 
de plusieurs de ses vers tragiques : ce qui occasionna un 
bon mot de M. le duc d'Ayen. Ce seigneur u'était allé 
qu'une fois au Siège de Calais^, que tout Paris cepen- 
dant revoyait avec enthousiasme. Vous n aimez pas 
cette tragédie, lui dit Louis XV : est-ce ifue vous ne 
seriez pas bon Français? — Sire, reprit le duc , Je 
voudrais pour V amour de V auteur que ses vers f us-» 
sent aussi bons français que moi, 

BELMOrnr (AiMERi de) vivait en i23o à la cour 
du comte de Provence. Le Dictionnaire des Hommes 
Illustres fait l'éloge de ce troubadour. L'abbé MiUpt 
l'accuse de plagiat, et d'une exagération qui 6te tout 
agrément aux éloges qu'il prodigue à la dame de ses 
pensées ( madame de Soubeiras. ) 

BENEVEJST , (Jérôme de) trésorier de France à 
Bourges vers 1570. Traduction en vers du Phénix 
de Clandien , recueil de Plaintes ou élégies. 

BENSEBADE, (Jean de) né à LionsenNormandie, 
j6\^j mort à Gentilly près de Paris, 19 octobre 
j6^i y de l'Académie française. Poète aimable 9 il fai- 
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sait aîsëment de» v^ers gracieui;!! en fit 'surtout un 
grand nombre pour les ballets de la cour. Confident 
discret des amours de Louitf XIV et de madame de 
La Vàllière , il étrivit tour à tour les lettres de l'hn 
et de l'auire. Ses Métamorphoses d'Ovide nùses en 
rondeaux, loin ^e répondre K sa réputation ^ parurent 
l'affaiblir. 

« Toute la cour, 4it. M* de Landine y fut partagée ^ 
«r en i65i , sur le sonh^t de Job par Benserade^ et 
« sur celui à*Uranie par Voiture. Il y eut deux par- 
<r fis ; les Jobeiins et les Urauiens. Le prince dé 
« Conti fut à la tête du premier, et sa sœur. M™® de 
<t Longueville, pour l'autre. Ces deux sonnet» firent 
« beaucoup de bruit alors; et sans cela, on n'«n par* 
<r lerait pas à présent. » 

Voici le sonnet de Benserade; où troQveta celui d'£7- 
ranie à l'article VoiTcais. 

Job, de miUe toannetu fttteinty 
Tous rondra «a peino connue ) 
Mais raisonnablement il craint 
Que yous n'eil êoje% point émue. 


# 


Tons terres ta misère nue; 

Ici lui mAme se dépeint i 

Accoutumes-TOtts à la vue 

Cun bomme qm Bou£fzeet se pUiat. 

Bien qu^îl eAt d'extrêmes souffrances , 
On T<nt aller des patiences 
3?lu8 loin que la sienne n*alla ; 

Car s'il eut des maux incroyables 
n s'en plaignit , il eu parla > 
J'en connais de plus misérables. 


Enfin, dégoâtd des muses ^ des grands et de la cour, 
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.^lerade se retira dana son jardin de Gentilly y et fit 
écrire sur la porte : 

A4>eu , fortune , ItomMors ; adi«u , vou et lea rAtrei i 

* Je Tiens ici tous oublier. 
Adieu toi-même, Amour, bien plus que tous les autres 
Difficile à congédier. 

BEREAU, (Jacques) poitevin ^ ^oëte et juriscon- 
culte, et médiocre sous ces deux rapports , vivait en 
z5So. 

BERNAHDy (Catheiliite) nëe à Rouen y morte à 
Paris en 1712 , couronnée plusieurs fois aux Jeux 
floraux et à l'Académie française. Quelques pièces 
fugitives y oà il y a de la légèreté. Sa tragédie de Bru^ 
lus fut bien accueillie en 1 691.. Celle de Laûdamie 
le fut moiins. On croit que M. de Fonteneile , son ami 
et son compatriote, lui donna souvent la main pour 
gravir sur la double cime« 

BERNARD (Piebre« Joseph ) naquit à Grenoble 
en 17 10 d'un sculpteur. Il fut secrétaire généra] des 
dragons^ et mourut le i^'^ novembre 177S au château 
de Choisi , dout il était bibliothécaire. La fin de sa vie 
fut une espèce d'enfance. Voltaire lui a donné le sur- 
nom de GenLil „ que la postérité ]iii conserve , et qiie 
méritent bien son opéra de Castor et PoUux ( le meil- 
leur qui ait été fait depuis Quinault ), son Art d'Ai- 
mer, son poème de Phrosine et Mélidore , sa folié 
ode à la Rose , etc. , etc. Qui ne sait pas ces vers dé- 
licieux adressés à l'Amitié? 

\ . ^ ■ ■ 

Cest dans tes nosuds diarmans 4|tte tout est fouissance. 
X<e tems eioute encore un lustre à ta beauté : , 
X^ Amour te laisse la. coustance , 
Et tu Serais la Volupté '' ' 

,Siritomae«Tkitsoaisuioc«ncb. ' ' ' "> 

' ' ' * * - • A . 

• . À. i t ' ^ . ié t « 4I Jb n î * j ' ' « 
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Voici un quatra'n oublié dans les oeuvres de cet aï** 
mable auteur. Il en avait fait l'inscription d'un bou- 
doir. 

Contentons-noiu d« cet ei paée j « 

n aufiit à tous nos souhaita :' 

Ije Bonheur tient si peu de place ! 

£t ce dieu n^en change jamais. 

BEKNIS, (Fa.-Joachim-Pie&re de) ambassadeur, 
ministre , cardinal , ne dans les Cévennes, 17x5, mort 
à Rome le i*' novembre 1794 ^ de l'Académie fran- 
çaise. Poésie fraiclie *et harmonieuse : son seul défaut 
est l'abus du langage mytho]osicj[ue. Les fleurs prodi- 
guées dans sfs Quatre Saisons , dans les Quatre 
Parties du Jour, dans VEpîlre aux Grâces , etc. y 
ïe firent sui nommer ' Bahet-la-Bouquetiere, 

Il cessa de faire des vers lorsqu'il fut parvenu aux 
grandes places ; et comme on lui en demandait la rai- 
son, il répondit que la poésie , pour un homme de 
qualité, ressemblait an bâton , duquel on se sert pour 
franchir un fossé : on le jette quand on est au-delà. 

BERQUIN , né à Bordeaux, mort à Paris le 21 dé- 
cembre ^J^i y à quarante-deux ans. Ses idylles et ses 
romances ont tout le mérite de ce genre agréable, et 
font aimer l'auteur.- On chantera long-teras sa ro- 
mance si touchante d^une mère occupée à bercer son 
fils^ dont le përe les a méchaomient abandonnés: 

Don, mon enfant j etc. 

I>eiix victimes infortunées 
Se doivent àfi tendres secours s 
J'hî soin de tes teunes années s 
Tu prendras soin de mes vieux four*. 

Ses dix à douze volumes de rjimi,^es IZnfans 
font autant d'honneur à soi\ cœur qu'à sou esprit, et 
seront loog^tems utiles à l'éducation du premier âge. 
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Ce bon lÎTre obtînt en 1784, au jugement de l'Aca- 
démie française , le prix de 1200 francs , fondé par le 
comte de Valbelle pour l'ouvrage le plus utile qui 
aurait paru dans le cours de Tannée. 

BERTAUDy (Jean) né à Caen , i5S2 , mort ëvêque 
deSéez le 8 juin 161 1. Poésies Chrétiennes et Fro- 
Jmes, où l'on remarque de l'aisance et du naturel. 
Comme on les retrouve avec satisfaction dans les stan* 
cei qui suivent! 

IiM CMux inexoraMM 
Ma «ont n rigoureux y 
QiM las pliu mMrable» 
80 comparant à moi «'ostimeraieiit houreux. 

Mon lit «st de mea larmes ■ 
Trempé tontes lei nuits ; 
IjO Momeil par «es charme» 
He pont loceqno jo dors assoupir mes emittia . 

Si je fais quelque songe 
J'en sors épouTanté) 
Car mémo son mensoI^{^ 
BKpfime de mes maux la triste vérité. 

lia pitié, la jtistice, 
Ija cOQstanoe et la foi, 
Cédant à l'artifice , 
Bus le coeur des humains sont éteintes pour moi. 

£tt nn crael orage 
On me laisse périr) 
£t, courant an naufrage , 
Je Tois chacun me plaindre | et nul me secourir* 

Félicité passée 
Qui ne peut rerenir, 
Tourment de ma pensée , 
Que n^ai'je en te perdant perdu le souTemr! 
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BERTHET, (Jban) jësoite , né à Taïascon, a^ îé- 
vrier 1622 , mort à Paris chez M. le cardinal de Bouil- 
lon , 29 juin 1692, faisait des vers italiens, espa- 
gnols, provençaux et français avec une rapidité sin- 
gulière ; c'est à dire qu'ils étaient bien médiocres. 

BERTHRAND, (Fa.) d'Orléans , vivait sur la fin 
du seizième siècle. Sonnets, élégies, stances, etc., 
qui composent ses quatre livres des Amours d'Europe» 

BERTIN, (Antoine chevalier «bJ né à Tîle de 
Bourbon , ip octobre 1 752 , mort à Saint-Domingue 
à la fin de juin 1790 , précisément la veille de son ma- 
riage : les flambeaux de l'Hymen se changèrent pour 
lui en torches funéraires. Il était capitaine de cavale- 
rie , et cherchait à réunir au laurier de Mars celai d'A- 
pollon : il obtint ce dernier dans le genre erotique, oA 
il a parfaitement réussi. Disciple de Dorât , il sut es 
prendre les gentillesse^ sans en contracter le mauvais 
goût. Son recueil est fait pour orner le boudoir des 
jolies femmes; il renferme vraiment les missives dt 
l'Amour à la beauté. 

BERTRAND, (Fa.-S£ftAPHiQtrE) avocat, né à Nan- 
tes, 1702, y mourut^ 1762. Poésies diverses , quel- 
ques jolis vers et quelques bonnes traductions de di- 
verses odes d'Horace. Poésie en général trop négligée. 

BÉSUCHET, (Elisabeth) née à Paris, 1704, 
morte dans la même ville, 7 juillet 1784. Ses pièces 
fugitives, et surtout ses stances sur le Miserere, attes- 
tent son talent pour la poésie. . 

BÉTOULAUD, (N. de) d)bé, n'est connu son 
la qualité de rimcur que par quelques vers inséré 
dans le recueil du P. Bouhours, imprimé en 1693. 

BEYS, (Ghir. i>e) ami et contemporain de Scar» 
ron, mourut en i665. Ses OEuures Poétiques y '^nné 
lesquelles sont diverses pièces de théâtre; restent d» 
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pott.long-tems eti5eTelies dans les cabinets de ces eu» 
xienx qui ramaséëot tout. 

BtZE, (Théodobb de) né à Ve'zelai en Nivernaii 
]e34 join xSip, mort en lôoS» Deux ou trois faibles 
pièces de théâtre : il réussissait mieux en vers latins. 

BEÈVRE , (N. Maeêchil , marquis de) né à Paris, 
1747, mort à Spa , 1789, petit-fils de Georges Mare-- 
ciul, premier chirurgien de Louis XIV. Il commença 
par être mousquetaire | mais il fut moins célèbre par son 
Dente militaire que par ses réparties ingénieuses et 
tn calembourgs, petit genre où il excellait^ mais .où 
il a eu beaucoup de mauvais imitateurs. Ce goût , ou 
plutôt cette manie des calembourgs , qui n'annonce que 
trop souvent un esprit incapable de s'élever, fit tort à 
M. de Biëvre lorsqu'en 1783 il fit jouer aux Français 
«a charmante comédie du Scd^cteUr, en vers et en 
cinq actes. Le public s'obstina long-tems à penser 
qu^î n'était ici qu'un prête-nom, et que la pièce était 
de Monsieur; on le croyait d'autant plus, que sa co«- 
médie des Réputations avait été reçue faiblement, et 
paraissait inférieure au Séducteur. 

BIGNE (Gicé DE Li) était de Bayeux. Il donna en 
iBSp, pour faire sa cour à Philippe-dc-Valois , qui 
aimait beaucoup la chasse au faucon, le poème ou 
Moman des Oiseaux. C'est un traité de fauconnerie 
où l'auteur décrit la nature et la propriété des oiseaux 
de chasse , et où il enseigne la manière de les dresser. 

BIGNICOURT, (Simon de) né à Reims, 1709 1 y 
BoQmt en 1776, conseiller au présidial. Quelques^ 
poésies françaises, courtes, mais d'un style facile et 
naturel. 

BILLARD DE COURGENEY, (Claude) né dans 
le Bourbonnais. Un poème de VÉglise triomphante 
«tplofieurs tragédies. Mort vers x6i8 , âgé d'environ 
soixante-dix ans. 
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BILL AUX, (Adam) piQs connu sous le nom àç 
Maître Adam , menuisier de I^evers , mort en 1662 , à 
Nevers, où il était né. Sans aucune littérature / dit 
Voltaire , il devint poète dans sa boutique* On aime' 
encore à chanter ceux de ses couplets qui commencent 
par ces vers : 

Aussitôt que la lumièr* 

Tient redorer nos coteaux | etc. 

BILLY, (Jacques de) ne à Guise, i535, mort à. 
Pans, 25 décembre i58i. Sonnets spirituels , et au- 
tres vers pieux. Il était abbé. 

BIMET, (N.) chirurgien de Lyon , y fit imprimer 
en 1664 un Traité d'Ostéologie en vers français. 

BINëT y (Claude) né dans le Beauvoisis, avocat et 
pobte , vivait en i S6o. Il fut aussi peu favorisé de Thé- 
mis que des Muses. 

BIRAGUE, (Flaminio) vivait sous Charles IX. 
Quatrains, sixains, sonnets, élégies, épitaphès. £n 
voici une qui fera juger du mauvais genre de poésie de 
ce tems-là: 

Passant , penses-tu pas de passer ce passage 
Qu^en mourant i'*ai passé! Penses au même pas. 
Si tu n^y pentes bien, de vrai tu n^es pas sagej 
Car posaible demain passeras au trépas. 

- BLANC , (Ant. de GtJiLLET le) né à Marseille, 1 
mars i73o, mort à Paris, 1799, oratorîen. Les 
Druides, Virginie, Manco-Capac, etc. , tragédies; 
traduction en vers du poëme de Lucrèce , etc. ; veni- 
fication k la Chapelain : beaucoup de vers dans It 
genre de celui-ci : 

Crois-tu de ce forfait Manco-Capac capable? 

BLANC, (Jean le) parisien , vivait sous Henri IV , 
^t imprimer beaucoup de vers, dont on ne parla goèn 
alors, et dont on ne patle plus aujourd'hui* 
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ILANCy (jEAN-BEacrAaD>LB) ne à Dijon, 1707 , 
mort à Paris, 1781 , abbé. Sa tragédie à* j4bensaîd eut 
da succès maigre l'âpretë de la Tersificaf ion. Elégies 
et aatrea poésies sans douceur et sans harmonie. 

fiLANGHET, (Pisrab) prêtre, de Poitiers, où il 
naquit en 14S2, et où il moarut en 1619. On lui at- 
tribue la comédie agréable de VAuocat Patelin. 

. BLANCHET, (Fa.) abbé , né à Angerville près 
de Chartres, a6 janvier x 707 , inort à Saint-Germain- 
eo-Laye , 29 janvier 1 784. Ses contes orientaux ont 
en plus de succès que ses jolies pièces fugitives , qui 

sont en trop petit nombre pour former un recueil. 

Cette raison nous détermine à citer de lui deux ou trois 

fliorceaux , qui prouveront son talent ^our les v«rs« 

Nous cooomencerons pat ce joli .triolet : 

AimaUes MBun , entre tous troie 
A qui mon coeur doit-il te rendre f 
n n'a point encor £ût de choix , 
Aimables soturt | entre tous trou } 
Maia il m donnerait , )e crois | 
A la moins fière, k la plus tendit. 
Aimables sœurs I entre tous trois 
A qui mon cœur doit-il se rendre î 

L*émgme suivante est une des mieux faites que l'on 
(onnaîsse : 

On TOUS amlonce mie maben 

A louer en tente saison< 

SUe a deux portes , tro|s ienètreSf 

I>u logement pour quatre mailref y 

Même pour cinq en un besoin | 

£curie et grenier à foin. 
Est-elle en un quartier qui pourrait ne pas plaire j 

En ce cas le propriétaire , 

Atoc certains mots qui font peur| 

Bt sa baguette d*enchanteiir| 
Xaip«rt«rA huîsodi meubles et Locatiûref 
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£t tanl ftrf 
, Qu^il les mettra 

En tel endroit que Toa roudr». 
On connaît cet hôtel célèbre 
' A son écrlteau singulier, 
Pris dans Bai^me ou dans Tàtgèbre j 
Et Ton tn>ttve au calendtier ■ 
. Son nom et celui du sorcier. Çtf) 

L'abbé Blanchet fît dans sti jeunesse une ode contre 
les incrédules. Desfontaines traita fort bien cette piëce 
dans son journal. Nous en rapporterons une stropbe: 

Aux accen» de sa yoix fècoodo 
Ij'Etre itemel et iout-puissant 
Fit sortir le tems et le monde 
I>u sombre abyme du néant. 
Dans une argile comtptîU* 
E transmit ce souffle invisible 
Qui nous fait peoMr «t sentir | 
Cette ame faite à son ûna^ ^ 
Inaltérable , et qu^im dieu f agis 
H'e peut Touloir anéa^uijr* 

BLANCHON, (Joacdîm) était de Limoj^es, et tî* 
vait en i S8o. Des ^sonnets , des poe'sies amoureuses : 
style du tems, pointes, vers durs, etc. 

BLEGIÈR , (Honoa£-Etienn«) né à Aix , i66r , j 
mourut le 3i janvier 1735. Des vers provençaux , 
marotiques et français*. lis furent OAtimes dans leui 
tems; à pre'sent on ne les connaît plus : peut-être ausà 
plusieurs de ses^ piëcrs ne furent-elles redevables dt 
leur célébrité qu*à leur ton satirique ; et cette cëlé- 
briré-là dure bien .peu; 

BLOND, (Jean le) né à Evreux , fit imprimer es 
i536 un poëme intitulé le Printems dç Vhumbh\ 
Espérant. Il fut le contemporain de M arot; et il en fol 
le rival à peu près comme Piadon le fu( de Racine» 

{*) Le mot ett vzagjui. 
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BODERIE , (GrT-LB-FsvAB db la) né k Falaise, 
1S41 f mort dans sa terre de la Boderie y près de cette 
▼ille, 1598. UEncycîie des Secrets de F Eternité , 
poème en huit cercles, ou chants; /a Gaîliade, etc. 

BOETIE , (Etibnnb db li) né à Sarlat, conseiller 
aiT parlement de Bordeaux^ y înouxat le 9 août iS63 , 
âgé de 32 ans. Il fit des vers passables en latin* et en 
français ; mais son plus JbieL éloge est d'avoir été l'ami 
de Montaigne. 

. BOILEAU DESPRËAUX, (Nicolas) né à Crosne 
près de Paris, x636, nôTort à Paris, 171 1 , de l'Aca- 
démie française , historiographe de France. Son Art 
Poétique, ses Satires, ses Epîtres, que tout Tè monde 
sait par cœur , l'ont mis, avec raison, au premier rang 
de nos poètes. C'est vraiment le législateur du Parnasse 
français. Je ne dis rien de sa vie ; elle est partout. Il 
est un de ces homibes à grands talens, qu'il suffit de 
nomiâer. Je citerai pourtant cette anecdote peu con- 
nue. Après la mort dé Racine il allait seul à la cour 
prendre les ordres de Louis XIV. Un jour cie monar- 
que lui montra des ven de sa façon, et le pria de lui 
en dire franchement son avis. «Sire , répondit Boileau 
« avec autant d'adresse que de hardiesse , on voit bien 
« que rien n'est impossible à votre majesté t elle a 
ft voulu faire de mauvais vers; elle y a réusâi. m 

BOlLÈAU , (GiLLBs) frère aîné du préeédent, d« 
l'Académie française, mort à Paris, 1669 , à trente* 
huit ans. Quelques vers médiocres. 

BOINDIN , (Nicolas) né à Paris , 1676^ y mourut 
le 3o novembre Z75i« La faiblesse de son tempéra- 
ment lui fit quitter les mousquetaires, où d'abord il 
*yait été admis ; et le travail du cabitiet remplaça lo 
service militaire. L'Académie des Bellefr-liettres lui 
donna cme place. Il aurait pu obtenir aussi le fiauttuil 
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à l'Académie française pour . quelques jolies comëdies 
pleines de traits fins et agréablement dialoguées, telles 
que les Trois Gascons, le Port de Mer, le Petit'- 
Maître de Robe , etc. 

BOISROBERT, (Fa. lx Metel de) né àCaen, i S93, 
mort à Paris,- 1662 , abbé , favori du cardinal de Ri- 
chelieu , de l'Académie française , a fait des tragédies ^ 
des comédies^ des contea^etc*, que personne ne lit. 
Cependant ce joli madrigal de sa façon mérite bien 
d'ê.tre conservé. 11 s'adresse à une demoiselle de onz» 
k douze ans : 

Hé quoi ! dans un âge auMÎ tendre 

On ne peut déjà votu entendre j 

Ni voir tos beauj^ yeux «ana mourir ! 
Ah ! «oyez y jeune Iris^ ou plus grande ou moins belle s 

Attendez , petite cruelle y 
Attendex pour blesser que tous puissiez guérir. 

Boisrobert racontait de vive voix beaucoup mieux 
que la plume à la main; aussi disait -il à son ami 
Gonracd : 

£n récitant des -ver» je fais mecreilles ; 

Je suis, Conritrd) un granrl dupeur d'oreilles. 

Quand le cardinal de Richelieu était triste son mé- 
decin lui ordonnait une prise de Boisrobert, 

BÔISSY, (Louis ns 1 né à Vie en Auvergne , â6 no- 
TembTe'r694, de l'Académie française, mort à Paris 
en ayril 1 ^58. Neuf volumes de pièces de théâtre : oa 
y trouve des vers bien faits , des' détails heureux sur 
les mœurs du jour , des portraits piquans. Plusieurs 
de ses pièces reparaissent encore sur la scène; le Ba^ 
billard, les Dehors Trompeurs, etc. 

BOISGELIN, (jElN-DF.-DtEuRiTMOHD de; né 
à Rennes en 1782 , archevêque de Tours et cardinal « 
mort en st^ptembre 1804. Orateur justement estimé 
pour quelques oraisons funèbres et autres discours 
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^'appareil. II a paye aussi son tribut aux iB«$e$ :. }e 
Psalmiste , précédé d'un discours sur la poésh sa» 
crée , imprimé en 1799 r est uoe assez bonne imita- 
tion en vers de plusieurs psaumes. 

BOIVIN, (Jean) né en Normandie , à Montreuîl- 
TArgile, mort à Paris , 1726-, à soixante-quatre ans 9 
de l'Acadëmie française , et garde de la bibliothèqna 
du roi. Il possédait parfaitement le grec, et ii a fait 
en cette langue des yers qui furent trouves trè^-bons. 
On n'en dit pas autant de ceux qu'il composa en, fran- 
çais : sa traduction de la Batrachomyomachie 
prouve qu'il était plus savant que poète. 
' BOLOGNE, (Pierre de) sècrëtairè du roi, né 
à la Martinique , z 706-, mort à Paris vers la fin du 
siècle. Ses Amusem^ns d'un Septuagénaire sont un 
recueil de contes, d'anecdotes, de bons mots, de naïve» 
tes ; mais il ne s'en est pas tequ. à la poésie profane* 
« Après Rousseau et le Franc, il est celui de tous 
M nos poètes qui a le mieux réussi dans les odes 
« sacrées. Ce qui caractérise principalement sa poésie 
« n'est ni la force ni l'enthousiasme , qualités cepen- 
« dant nécessaires au poète lyrique , mais rempla- 
« cées, autant qu'elks peuvent l'être, par la pureté , 
« l'élégance, l^armonie, le naturel et l'àisanoe d« 
« la versification, yy Sabatier. 

BONAFOND D'ALBRET , (MAnELArwE) née k 
Versailles, 1717 , morte vers 1790 , a publié dans les 
journaux beaucoup de vers dont i! n'y a ni bien ni 
mal à dire : on a cependant loué son conte allégorique 
de Tanasths. 

BONNARD, (Bernard, chevalier de) d'abord of- 
ficier d'artillerie , puis colonel de dfagons , attaché à 
l'éducation de MM. d'Orléans, naquit à Serour en 
Auxois, et mourut à Paris, 34 septembre 1784 , âgé de 
40 ans; Sa mort fut le sacrifice de l'amoar paternel. Il 
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s'étilit fait inoculer deux fois sans succës; et âht lors 
il se brut à l'abri de la petite vérole. Ses deux fils en 
furent attaquas ; il ne les quitta ni jour ni nuit; et lui- 
même fut emporte par la cruelle jnaladie , à laquelle 
ses soins les avaient arraches* 

« Comme poète il était , dit M. de Laharpe , de la 
« bonne ëcole :' il écrirait avec pureté et élégance ; il 
« a d6 la vérité, de là délicatesse' et âe la grâce. On 
« pourrait lui désirer quelquefois plus d'expression poé- 
«r tique et plus de précision dans les détails. Mais en 
« généiial son petit volume de poésies se lit avec plai- 
«r sir ; et s'il y a dels pièbes faibles , il 7 en a d'èxcel- 
«r lentes.» 

Parmi celles - ci M. de Laharpë cite avec raison 
VEpitre à Zéphîrtne, et celle à un Ami revenant de 
V armée. Je né rappè!lleraj que les ve^s suivans j parce 
qu'ils Sont moins connui : ' . \ 

Dons le court d'une tie entière 
S^il fallait ne compter que les heuroiix moment , 
A quoi se réduirait la plua longue carrière? 
Oa noua croit d«a -fieillardf 5 nous sommes dès enfant. 

Qu*èst-ce en aflet ^ne des ^èvat languisaans I 

nétrii p«r la douleur eu pat la maladie 1 
XiOBj^temt «ouCfrir eat-ce tme long-cems ? 
Ce n'est paa le nombre des ans ^ 
Cest le ^iûr qui £ût la TÎe* 

Le chevalier de BoNNAan, doux et sans prétention , 
parlait peu dans la société. Il avait à cet égard con- 
signé ses principes dans ce quatrain: 

Ve parier pmaia qn'à propos , 
Bit un rareet jrmnd aTantfgei- 
Ijo silence estPesprit des «ots I 
£t Tune des vertus du sage» 

BONNËGORSEy noarseiilaia, fut contul de Francs 
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aà Caire* S'il existe encore dan» la mémoire , il le 
^oit plus aux satires de Boileau qu'à ses propres ou- 
vrages. Le Lutrigot, la Montre d* Amour ^ etc** 
Mort en X706. 

BORDÉS,(GHAaLX8) dëcëdë à Lyon, sa patrie, %j^i» 
Ses œuvres, imprimées en quatre yolumes , renferment 
des tragédies , des comédies non jouées , et des fugitives 
pleines d'esprit j de sel , de raison , et d'une vc rsifica- 
tioa aisée. On sait par cœur sa fable de Chloé et le 
^Papillon. Dans son ParapUla il oublia trop le respect 
dû aux mœurs. 

BORDIGN£, (GaAikLES db) né à Angers : il y po»» 
sédait un canonicat en i53i. Son grand poëme porte 
le titre de Gestes et Oits joyeux de maître Pierre 
Paifeu , écolier d* Angers. C'est la peinture des 
moyens^ des tours qu'emplo^ie un jeune étourdi pour 
arriver à ses fins. L'ouvrage , divisé en quarante-neuf 
chants, n'est pas sans esprit. 

BQRNËIL, (GiKADD de) né à Sidueil dans la vi- 
comte de Limoges, mort en 127S., fut appelé niai/re 
des Troubadours > et jouit de la plus grande réputa- 
tion. Ses poésies nombreuses brillent d'idées galan tes ; 
mais on trouve beaucoup d'obscurité dans ses sirvanfes 
relatives aux croisades et au tems où il vivait. 

« Qui entend bien les ^roits et lois d'Amour > et qui 
tf sait aimer, ne peut jamais avoir grande joie s'il n'y 
« mêle un peu de téméxité : jamais on ne vit l'Amour 
«Vtrop sage devenir heureux; mais un peu d'étourde- 
« rie embellit y pare la sagesse, qui prescrit toujouif 
« d'êtr« sur la réserve avec lea dames. » 

BORY^ (N. ue) gouverneur de Pierre-Scize à Lyon , 
y mourut en Z79x« Il a traduit en vers plusieurs 
odes d'Horace, et en a fait une sur V Immortalité de 
rAme% Cette ode et son élégie sur la mort d*Eglé %out 
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les seules pièces qae ce poète modeste ait fait împri** 
mer. Il a été loDg-tems secrétaire de l'Académie 
de Lyon. 

BOSQUILLON. ( N. , abbé de) Le P. Bouhours 
dans ton Hecueilde f^ers choisis , 1693 ^ a inséré 
plusieurs pièces de ce poète y qui, d'ailleurs , est peu' 
connu. Mademoiselle de ^Scudéri se plaignant de ce 
qu'on avait tenté de voler chez elle , Bosqnillon lui 
envoya ce madrigal : 

Afia 4^écarter d« clias tous 

Tous les Toleun et lea filoiu y 

Tbiiâ prmieft grand soin ù» répancln 
Qa«TWi* n^aTfiipviirUaaiqne l^Mprit «tU conir. 
Sapko I )• ne t^oux point rodoublar Totre paur { 
Mai* si l'on croit iamais qu'on puisse tous las prendre , 

Tel TOUS parait homme d'honneur 

Qui bientôt deviendra Toleur. 

BOTON, (Pieeke) m&connais. Vers bien faibles »'^ 
sous le titTfe de Resveries el Discours cTun Antùnt 
désespéré, impr. en 1673. 

BOUCHET, (Jean) procureur à Poiliers , où il na- 
quît le 3o janvier 1476, et mourut vers i55o. Il sVst 
plus illustré par ses Annales d*j4cquitaine^ et ses Gé^ 
néologies de nos rois que par ses poésies morales ,' 
dont la plus singulière est le Chapelet des Princes , 
formé de cinq dixaines de rondeaux y et dNinè balade 
à la fin de chaque! dizaine , en guise de paier, 

BOUDIER DE LA JOUSSEUNIÉRE , (Kûixt) 

né à Alençon, 1634, mort à Mantes, I7S3,' a fkit 

jusqu'à quatre-vingt-dix ans des vers français ; mais 

jpour être bon poète il était trop de choses. ^1 semble 

en convenir dânS son épitaphe faite par lui-même [ . 

Sans cesse le liTre k la mainy 
J^étais plus sérieux que triste} 
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Moins français que grec et romain,. 
Antiquaire , archi-mé&ailliste } 
JPétais poète, historien |... 
£t maintenant je ne suis rien. 

BOUGOUING (Simon) fat Talet de chambre d« 
Louis XII. Un ou deux titres de ses ouvrages suffi- 
sent pour en donner l'idée : L* Homme pécheur et 
r Homme juste, par personnages; V Epine Ue du 
jeune prince conquérant le royaume de Bonne iRe^ 
nommée, etc. 

BOUHIËRy (Jban) président au parlement de Di- 
jon ^ y naquit le 16 mars 1673 , et y mourut le 17 mari 
1746 y de l'Académie française. Il a traduit en vers as-^ 
sez négligés le poème d^ Pétrone sur la Guerre ci- 
vile , et quelques fragmens d'Ovide et de Virgile. On 
a de lui une clianson sur le vaudeville , dans laquelle 
il semble dire qu'il s'est fort occupé de ce genre d^ 

poésie : 

• I ' 

' Jem'entMnsâeifcàniesduaisonsi ' " 

TMmis , dont je suis les leçons , 
A ce prix pi'n pemis la rin^ j 
£( si ) Vime à me promener 
Sur le mont à là douUe cime ^ 
Je rougirais d^y aé]oumer. 

BOUILLON, (N.) mort à Paris, 1662. Ses rîmes ^ 
y furent imprimées l'année suivante. Sa Joconde ba- 
lança qaeïque tems celle de La Poittaine;et ce futpour 
aisnrer h^ ceile •» ci la préférelice bien méritée que 
Boileau fit sa dissertation. Il traite Bouillon d* auteur 
sec et aride, ne disant jamais rien qui ne puisse être 
mieux dit; moins à bldmer pour les fautes qui sont 
dans ses ouvrages que pour V esprit et le génie qui 
n'y sont pas» 
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BOULLANGER, (CL.-Fa.-FiLix) lieutenant 
civil d'Amieqs , Y naqait en 1724 ^ et y mourut en 
I7S8. « Ses Fables et aei Contes en vers français se 
« font lire avec plaisir , même après les chefs-d'œuvres 
« de La Fontaine dans ces deux genres. » Linixinc 

BOULLAY (Edmond du) était de Lorraine, et 
donna en 1649 son poème du Comhat de la Chair 
ei de V Esprit, 

Il y a eu un autre nu Bovlai (Michel) qui naquit 
à Paris , et mourut à Rome y secrétaire da grand- 
prieur, M. de Vendôme. Il est auteur des opéra d'On— 
phee et de Zèphire et Flore, dont LuUy fit la mn^ 
sique. 

BOUNYN , (Gabriel) né à Châteauroux , où U 
occupa la place de bailli, fit imprimer en iS6x uxi« 
tragédie intitulée Ik Sultane, et en xS86 VAlectrii 
niachie, ou Joute des Coqs» 

BOURETTE , (Charlotte Rbvter) née à Parî- 
.Ï714, j, décéda en janvier 1784, a fait la Cocfi 
Punie, comédie jouée en 1779, et beaucoup de v< 
trës-médiocres , qu'elle a donnés sous le titre de 
Muse Limonadière : elle tenait en çffet le café qui 
le coin de la rue du Bouloi et de celle de Bourl>c»v&« 

Elle avait la mauie d'envoyer ses petits vers à tovas \i ^ 

hommes célébrés , afin d'en obtenir des réponses ^^ot 
elle pût orner la collection de ses œuvres. Sa farea:av ^^ 
rimer allait.au point d'adtesser des piëcea à son. ^^<a«Z3 
teur d'eau et à sa blanchisseuse* Vuici son épîtrô ^ U 
dernière: . . « 

Dana le teint qu^à tout Puniven 
«Tadresse fréquemment des \en^ 
Saxu faine aucune difiérenco- 
]>ei états ni de U naÎMaBC* I 
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Youf deres goàc«rlfr plaisir 
D'avoir des fruits de mon loisir. 
Depuis le moment qu'au Parnasse 
Je suis montée arec audace , 
Tai du papier abondamment , 
Dont je me sers utilement, 
Jane puis trop vous «xhcrtef 
A toujours prendre u|i soia «oitrèaia 
' Du linge qn« ]• dois p«or|ei t 
Plps il est blanc , «t j^lu^ ) e IVlqte. 
Qu'il ne paroisse point ^pisa^» 
Qu'il soit aussi bien repassé 
Que TOUS voulez l'être vous-même . 

fiOURGESy (Gi.iMENCE ob) nëe à Lyon , y mou- 
mt versiSâi , de chagrin d'avoir perdu son amant ^ 
Jean Dupeyral, tué cette annëe-là au siège de Beau- 
repaire. Elle a fait différentes pièces de vers admirées 
de son tems : on les a réunies |i celles de Louise Labbe , 
dont elle fut la rivale en poésie et en amour. Les Lyon- 
nais^ dont elle avait captivé Pestime et l'affection, lui 
firent des funérailles superbes , et couvrirent son tom- 
beau de larmes et de fleurs. 

BOURGUEIL , (N.)né à Paris, 1763 , y mourut en 
juillet 1802. Ses succès au théâtre du Vaudeville, où 
il a donné tantôt seul , tantôt en société , Pour et 
Contre , le Mur Mitoyen , Gessner, M* Guil" 
isume, etc», ainsi que plusieurs jolies chansons insé- 
rées dans le recueil des Dîners du p^audeville, prou- 
vent qn'il était né avec bien du talent pour le théâtre 
et pour les vers de société. Ceux qui l'ont connu ché- 
limnl long-tems sa mémoire. 

BOURSAULT,(Edmb) néà Mussi-l'Évêque, i638, 
mort receveur des tailles à Montluçon , le i5 septem- 
bre Z70X. £>es fables bien Mtes, des comédies , parmi 
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lesquelles on remarque Esope à la Courei le Mercure 
Galan', Son nom parut dans les premières ëditioni 
des satires de Boileau : il en fut ôtë lorsque le sati- 
rique eut reçu de Bouvsault un service important, que 
celui-ci avait eu l'attention de lui rendre sous le voile 
de l'anonyme. Boileau était aux eaux de Bourbonne ; 
il j manquait d'argent: Boursaull) sans le nommer, lui 
envoya deux mille livres. Néanmoins, en faisant dispa- 
raître le nom de Boursault, ce fut moins de la part de 
fioileau un simple acte de reconnaissance qu'un 
acte de justice. Lui - même en convenait avec 
Brossette, son commentateur, lorsqu'il lui écrivait : 
« De tous les auteurs que j'ai critiqués, BoursauU est 
ft à mon sens celui qui a le plus de mérite*» Ses épî-^ 
grammes ont presque toujours le mérite de la préci- 
sion : 

Un maréchal , ayant guéri la mu]« 

D'un médecin de réputation , 

Ne voulut point de rétribution. 
Dieu me garde , dit-il , il'étre astes ridicule 
Four rien prendre det gens de ma profeMion ! 

Hier au soir un gros chanoine , 
Voyant que d'un peu d'eau la terre avait besoin , 
Disait que cette am^ée on «arait peu de foin, 

Et peut-être enoer moins d'amiine. 
« Poiu* le^ pauvres chevaux que ce tems est U«nv«i« ! 
« Tous vont mourir de faim sans aucune réserve.» 

Monsieur, s'écria son laquais , 
Que d'un ti grand malheur le bon Dieu vous présente ! 

BOUTARD , (FaiNç.) né à Troyes , mort à Paris 
en 1729, âg(é de 76 ans. Beaucoup de vers français et 
latins : ceux-ci passent pour les plus supportables. Ce 
poète , à qui Bossue t procura de la cour une pension 
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Je mille lÎTres, devînt lé protégé du prdiat d'une fa- 
çon as&ez sioguliërf* M^^^ de Maulëon , amie de Bos- 
inet y lui envoyait un pâte pour le jour de aa fête. Bou^^ 
tard y joignit une ode^ et. voilà sa fortune faite. 

BOYER, (Gliude) né à Alby , 1618 , mort à Paris, 
1698 , abbé , de r^adémie française. On. a de lui 
vingt-deux mauvaises pièces de théâtre, eatre autres 
celle que l'épigramme de Racine empêchera d'ou- 
blier r 

A ta Judith Boyer^ pdr aTentiire , 
£tut astis près d'un riche caissier^ etc. 

Boyer a pourtant fait un sonnet assez bon , sur la 
véritiable gloire. En voici la fin : 

Souvent les beaux projets d'un cœur ambitieux , 
lies crimes éclatans éblouissent les yeux , 
£t font de leurs auteurs honorer la mémoire. 

Trompés par de faux jours qui conduisent nos pas - 
Kotts pensons rencontrer la Tériubie gloire ; 
Mais il a^est point de gloire où la rertu n'est pas. 

On compte parmi les troubadours provençaux un 
Guillaume Boyer de Nice , mon en 1 355. Il eut de 
la célébrité par ses chansons. 

BOYSSIÈRES, (Jbaw de) né en février i555, à 
Montferrand en Auvergne , mort vers iSpo. Il a mis 
en mauvaises rimes la croisade de Godefroi de Bouillon. 

BRACU (PiEaiiK ue) a chanté sa patrie dans un 
Hymne de Bordeaux ; mort vers 1600 ; versificateur 
faible et -diffus. 

BRANCAS (Marie de) vivait sous Henri II, et 
noas a laissé une longue élégie sur la mort de son 
père , assassiné en Bourbonnais , à Gusset , dont il 
était gouY6inear« Le motif fait excuser les vers. 
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BREBEUF, (Geo&gbs de) ne à Thori^j en Nor- 
mandie, x6sSf iDOTt à Venoix près de Gaen , x66i. 
Des éloges poe'tiques , la traduction de la Pharsale eil 
Vers ampoulés, et des épigrammes, dont cent cinquante 
contre une femme Jardée» 

Qttei ftgs a cette Iris dontwn fait taxA de bruiti 

Jfe dasBasdait ŒtoAj^j^^iie. 

Il faut , dis-}e , toui nilllis faire t 
Elle a Tingt ans le jour, et ciiu^uante ans la nuit. 

▲▼sjit-bier Alisoa partit si follement 

Four tm long et fâcheux Toyage y 
Que t sortant de ches elle arec empressement , 
SUe ouUtk ses guits', ses denU et son visage. 

BRÉCOURT, (GuiLLÀUMB MAaTouaEAv de) ex- 
cellent comédien , a fait de mauTaises comédie» en 
vers plus mauvais encofe. Il se rompit une veine en 
jouant, sa pièce de Timon, et il en mourut y x685. 

BREGY, (Chàelotte Sàumâise nE Chàzâii , com- 
tesse de) morte à Paris le 3 avril 1 698 , à soixante- 
quatorze ans. Recueil de lettres et de vers , où l'on 
trouve esprit et facilité. Voici une épitaphe de sa 
façon : 

Ci-desspos gtt un grand seigneur 
Qui de son TiTant nous apprit . 
Qu*un homme peut Tivre sans cosuTy 
Et mourir sans rendre Tesprit. 

BRET, (Ant.) né à Dijon , 171 7 , mort k Paris en 
février 1792* Des comédies froides, mais purement 
écrites et ^i«n dialoguées ; des fugitives qui ont de ia 
fraîcheur; des commentaires sur Molière : c'eft son 
raeillevr çutiage; U critique en est douce et joste^ et 
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les obierTations jont pleines de finesse et d« go6t« On 
▼erra volontiers ici son joli madrigal sur la santé : 

Haltes toiu 1m lnezi# en un taa j 

P«s-I«s, rubif, terre* , centrât*, 

"Hiauon. «npexl>« et bopiae table y 

Honneurt à foison, dignité j « 

^i je n'y Toii point la iantê 

3e donnerai 1^ tas an diable. 

lia santé ! Pauvre misérable ! 
n m^n souTÎent , hélas ! il fut un four 
Oà i^eusse dit > ii je n'y voit V Amour. 

BRETIN , (Pfli£iBEaT) né à Aazonne y moamt à 
Dijon y 1&95, âgé die quarante-cinq ans; médecin et 
poète. Poésies amoureuses et Mélanges poétiques. 

BRETONNAYAU, (Rfnf) né à Vernantes en 
Anjou. Il exerçait la médecine , et rima , vers le com- 
mencement du dix-septième siècle , sous le titre 
de g Esculape français , la formation de l'homme^ ses 
maladies , leurs symptômes et leurs remèdes. 

BRIGELANTëAU, (Pierre de} gentilhomme ordi- 
naire de la chambre de Henri lY, mort à vingt-deur 
ans. Soixante-dix sonnets , vingt stances , trois chan- 
ions et une épître, le tout en style très-commun. 

BRIDAINE, (N.) prêtre , né dans le diocèse dlJ- 
2èS| fut un missionnaire très-célèbre. Engagé à prê- 
cher un sermon devant la cour, curieuse de l'entendre ^ 



4e Lanliques spirituels. Mort en décembre 1767. 

BRIE , TN. de) fils d'un chapelier de Paris. La tra- 
fédie dea Èéraclides, la comédie du Lourdaud, où 

XI 
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les> mauvais plaitans crurent apercevoir le portrak 
de l 'au teûr . ' Mort à Paris 1716. 

BRIEUX y ( JÀGQrEs-MoisANT de) conseiller au 
parlement de Metz, né à Caen , y mourut en 1674 , 
âge de 60 ans. L'académie de Caen lui doit son exis- 
tence. Mes Diverlissemens, ou Recueil de Lettres et 
de y ers français et latins. Les connaisseurs, s'il y en a 
beaucoup qui puissent bien apprécier Je mérite d'où- 
Trages faits dans une langue morte, les connaisseurs, 
dis-je , préfèrent les Vers latins de ce poète aux vers 
français , qui , en vérité , sont hien faibles* 

6RISSET, (RoLiND) né à Tours , suivait le barreau 
à Paris en i&9Q.« Ses tragédies ne se Usent plus. Cor- 
neille a tué en ce genre tout ce q[ui était venu avant 
lui. 

BRODEAU (VicToa) était de Tours. Jl fut valef 
de chambre et secrétaire de François I*'. Il mourut 
en septembre 2540. Peu de vers et point de poésie. 

BROUSSE, (Fa. BEaNisa de la) mort au commen* 
cement du dix-septième aiècle , a composé des pasto- 
rales, des bergeries , et deux tragédies, dont une a 
pour titre V Embryon romain» 

BRUÉRE (Cb. Lbcleac de là) fut secrétaire 
d'ambassade à Rome, où il mourut en 17S4 , âgé de 
trente-neuf ^ans. Il a montré du talent pour le geore 
lyrique, ainsi que le prouvent Dardamis, les Voya^' 
ies de V Amour, etc. La musique peu savante de ce 
dernier opéra faillit à en causer la châfe. D'austèrea 
censeurs, de leur cbié^ reprochaient à l'auteur de n'a- 
voir fait qu'un tissu de madrigaux. Voltaire le consola 
par les vers suivans , omis datis la plupart de w% édi- 
tions. 

Zi^AoMmr tVi prlté 90» flambeau | 
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. T*a I%ûté «oB. plut d«uz piacMia : 
Tu ioui^fic d'u9 tort nouTeau 
Sana cmindre jamais de BoUeaay 
'Bt saut rencontror d« cruelle. 

BRUEY^iy (0i.vi9-^AirQU8Tnr de) né à Aiz, 2^40, 
mort & MontpeUier^ j^j^iS^ fut abb^, fit des» livres dv 
controverse y, et 4^. P^^^f do tbéâtre* On jeue encore. 
sa comédie du Grondeur, où il fut aide' par Palapmt» 
II a mis en meilleur français» V avocat patelin» 

BRUMOY,(PiEass) jésuite, né à Rouen , 1688 > 
mort à Paris y 17 ayrjl 1742. Son Tliédùre des Grecs 
loi a fait honneur, a 3^^ poésies ont prouvé , dit Vol-^ 
M. taire, qu'il est bien plus aisé de traduire et de louer 
« les anciens que d'égaler par %tB propres prpduction^ 
« les grands moderneSf- » 

BRUN , (Ant.-Lolîu lb) né à Paris, 16B0, ymour • 
rot en 1 748. Des opéra , des odes , des fables. Rimeur 
qni semble né , comme tant d'autres , pour faire 
nombre : IVos niimerus sumus tich.9x\MConsumere' 
natU 

BRUN DE GRANVÎLLE , /Jran-Etiennb le) 
mprt à Paris, sa patrie , en 1765, à vingt-sept ans. 
Quelques satires insipides , une épître sur les progrès 
et la décadence de la poésie. 

BRUNET, (Hugues) troubadour, né à Rhodez, 
nort en 122Z dans un cloître de Chartreux, où un 
dépit amoureux le précipita. Des chansons et de» 
|»oëmes moranx. L'éloge le plus remarquable que lui 
4o&ne l'abbé Millot est celui « de plaire à tout le 
« monde en disant aux fous des folies , aux sots des 
« sottises, aux gens d'esprit des choses spirituelles.» ' 
BRUNET, (PiEERE-NicoLAs) né en 1733, mort le 
4 novembre 1771* Apres avoir donné un faible pobme 
lie Minorque conquise il s'élança dans la carrière du 
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théâtre, où il fit beaucoup de pas, et n'avauça guëre: 
aux Français V Indifférent corrigé, aux Italiens le 
faux Devin, etc., et à l'Opéra Sippomhne et Ata^ 
lanle, etc. 

BRUTE D£ LOIRELLE fut censeur royal, et 
moumt à Paris , 2Î mars 1781. Un poëme de Davvd 
etJoaathas, en quatre chants, et deux comédies jouées 
saj» fuccët* 

BUFFIER, (Clavdc) jésuite, né en Pologne da 
pa,ren^ français, 1661', mort à paris le 17 mai 1737. 
Ses poésies annoncent peu de travail et peu de talent. 
Ce qu'il a fait de mieux en ce genre c'est sa Mé^ 
moire artificieUe, « où il fait servir les vers , je ne dis 
«r pas la poésie , à leur premier usage, qui était d'im- 
« primer dans la mémoire des hommes les évènemens 
«r dont on voulait garder le souvenir. » VoLTÀias* 

BUSSIÈRES, (Jean de) jésuite, né à Villefrânchô 
en Beaujolais, 1607, mort à Lyon, 1678. Des poé- 
sies latines qu'on lit dans les écoles^ des poésies fran« 
çaises qui ne se lisent nulle part. 

BUTTET, (Marc-Claude de) né à Chambéry, 
vivait sous Henri II. Son Amalthée^ est an recueil 
d'insipides sonnets. Il a fait en français des vers saphi- 
quès , à l'imitation des vers latins de ce rhythme : heu- 
reusement on ne l'a pas imité y on ne le lit mêm« 
plus. 

BUYS , (GuiLi*AUME du) né en Quercy , vivait sous 
Henri II, a eu des prix aux Jeux Floraux. Son poème 
de la IVoblesfe abonde en bons principes et en mé* 
chans vers* 
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CABESTAING, (Guillàumb db) gonHlbomme ê» 
RonssilloD ou de ProTence^ vivait à peu près en i i8i • 
« Ses chaosoDS , qui nous restent au nombre de sept , 
« expriment d'une manière naturelle et tendre les sen- 
* timehs de son amour. » 

Cet amour fut cause de sa mort : il ayait pour objet 
Marguerite, épouse du comte de RoussiUon. Celui-ci y 
transporté de la plus affreuse jalousie, assassine l'a- 
mant, lui arrache le cœur, et le fait manger à Mar- 
guerite , qui , au sortir de la table où elle venait de 
dévorer ce ccsur qui lui avait été si cher j se précipite 
d'un balcon , et se tue* 

Ceci ressemBle ua peu à Fayel et à Gabrielle de 
Vergy. 

CADENET, troubadour provençal , se fit templier^ 
et mourut en combattant contre les Sarrailns ,' i29o4 
Un poème sur les mauvais plaisans, qu'il nomme 
Galiardoitrs ; vingt-quatre chansons où il célèbre le 
vin et l'amour, et où il reproche aux barons leurs bri- 
gandages, etc* 

CAHUSAC , (Louis na) né à Montauban , mort à 
Paris au mois de juin 1769. Des comédies et des 
tragédies qui eu#cnl du succès; Pkuramond, qu'il 
donna fort jeune , et Zénéide, Mais le genre où il a 
vraiment excellé c'est l'opéra. Son Z oroastre , in^^ 
férienr peut-être aux pièces de Quinault, est au-dessus 
àm relies de Lamotte. Il a fait de plus les Fêles de 
PoîymnU , les F4tes de V Hymen, Ztiïs , A^afs, la 
Naissance d*Osms ^ Anaçréon ^ les Amours dé 
Tempe, etc. 

XI * 
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CAILLT (Jacques de) était d'OrlëanS y moanit en 
1674 y chevalier de l'ordrf de Saint-Michel. Beaucoup 
d'ëpigrammes naturellement verufiëes. Il les publia 
sous le nom de à^Aceilly, anagrapune du sien. Ci- 
tons-en une ou deipx : 

Mon cher £ràre , disait Sylrie | 
Si tii quittait le jeu que )e lerais ravie ! 
Ke le pourras-tu point abandonner un joiir ? 

— Oui , ma sœur , )*en perdrai l'enTÎe 

Qiumd tu ne feras plu| l'amôu^. 
•- Ta , méchant I tu joueras tout le tenu de ta rie ! 

Xi'enfant que'Iiise a fait n*est pas plus grand que rienj 
Cesse-t-dn pour si peu d^ètre fille de hien ? 

CAIRELS , (Elias) né à Sarlat en Périgord vert 
l'année 1200. « Il fut yn de ces poètes qui se plaisent 
« à multiplier, les difficultés mécaniques de l'art pour 
<? avoir l'honneur de les vaincre : les yera courts et les 
« rimes recherchées lui paraissaient un grand mérite y 
«. aussi bien que de commencer chaque couplet ]^ar 
« les derniers mots du précédent* » 

Il est un des premiers qui ait mis en vers cette pen- 
sée tant répétée depuis : « On est bien dupe de vouloir 
« toujours être raisonnable! j'ai vu souvent la Foli* 
« réussir où la Raison ne faisait que nuire. » . 
. CAIRON , (TsÉaisE le Boucher de ) morte en 
Normandie, 2790 , à Âx ans. « Eut des vertus et des 
« talens. Plusieurs petits poèmes manuscrits attestent 
« ceux-ci. On connaît d'elle une ode sur Vlnsensibi^ 
« lité , publiée dans dilrers journaux.» Landinb. 

CALANSON) (GiRAUD de) jongleur de Gascogne , 
TÎvait dans le treizième siècle» Une de ses pièces est 
curieuse, parce qu'elle peint l'art des jongleurs du 
tems, et dénomme les instrumens dont ih se sevraient* 
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.« S^che jouer du tambour et des cjrmbales, et faire 
« retentir la symphonie ; sache jeter et retenir de pe- 
« titespofpme'ft avec des couteaux, imiter le chant des 
« oiseaux , faire djes tours avec des corbeilles . faire at- 
« taquer des châteaux , faire sauter au travers de quatre 
« cerceaux, jouer de la citale et de la mandore , ma-^ 
« nier la manicorde et la guittare qu'on entend vo- 
« lontiers y garnir la roue avec dix-sept cordes , jouer 
tr de la harpe y'^et bien accorder la gigue, pour e'gayer 
« l'air du psalterion : jongleur, tu feras préparer neuf 
« instrumens de dix cordes; fais au. si retentir les lyres 
« et résonner les grelots, » etc. 

CALLIER (Raoul) vivait sous Henri IV, et fit des 
▼ers à la Ronsard : les Infidèles ^fidèles, fable boscu" 
gère, etc. 

CAL LI ERES, (Fa. db) ne au diocëse de Bayeuz, 
de l'Académie française, mort à Paris, 1 71 7, à soixante- 
douze ans. Quelques poésies, mais faibles : ses ou- 
vrages de diplomatie valent mieux. 

CALPRENÈDE, (Gautier d£ Costes de la) ne à 
Cahors , mort aux Andelys en Normandie, i663. Des 
romans peu estimés, et des tragédies qui le sont encore 
moins. Cependant il y a de belles scènes dans son 
Comte d'Essex. Sa tragédie ^ Emiénégilde , qui est 
«n prose , a sans doute fourni à Lamotte l'idée de ne 
pins faire parler Melpomène en vers. Boîleau trou- 
vait trop de fanfaronades dans les pièces de cet au- 
teur: 

Tout a l'humeur gascoone en tm auteur gascons 
Calprenide et Juba parlent du même ton. / - 

CAMPISTRON, (Jeah-Galbert) né à Toulouse, 
1666 y y mourut le j[i mai 17^3 y de l'Açi^démie fran- 
çaise. Faible imitdteux de Raciue^ dont ii avait éttf 
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l'élève. Androidetalt la meilleure de set fragiles* Sa 
comédie du Jaloux désabusé est conduite avec art ; lés 
caractères en sont aussi vrais que bien soutenus, et la 
diction en est faf;ile et naturelle ; on pourrait la }ouer 
encore. Sa tragëdie-opëra du TTriomphe d*Hercul» 
lui valut cette ëpigramme : 

A force de foirer on deTient forgeron t 
J\ nVu est pa« aimi du pauvre CampUtroo} 
An lieu d'«TUicer il recule t 
Tojres Bercule. 

CAMPISTRON , (Louis) frère du précédent, moit 
àToulouse y 1733 , à soixante-diz-^sept ans , fut jésuite, 
et fit des "vers que l'on trouve dans le recueil des Jeux 
Floraux. 

CAMUS, (Charlotts dbMsi^ons, épouse d'Andra 
Girard lb) conseiller d'état. Elle a fait différentea 
pièces de poésie qui lui ont mérité les éloges des beaux 
esprits du règne de Louis XIV. Les vers suivans feront 
juger de sa manière: ' 

A URANIE. 

Le Probité, U Tertn , le Mérite, 
Le Noblewe , IVonneur, l*Baprit «t la Beauté , 
Après avoir bifn ceneulté 
Pour faire une fipmme d'élite, 
Joignirent aTOc eux et l'Amour et Yénne 
Pour aller de concert en prier la Nature. 

EUe leur dit t Voue étee bien Temtt I 
Non* ferone un chef '•dVnuTre , et par iea dUens i^en jui*. 
Ainii fut dit y ainsi fut fait i 
Us composèrent donc ensemble 
Cette femme qw tous ressemble. 
Le eisi j mit «» Mptit tout parfelt. - ■ 
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Ii'AflK»nr «n la -voyant parut fort en coldre, 

Mt 4Ut av«c douletir : 

Pourquoi lui donner l'air et les traiu de ma mèra 

Scua qu'elle en ait aussi l'humeur 1 • 

Avec elle jamais 'je nVurai rien à faire. 

• Ij'Honneur lui çépoudit ^ous la verrez un jour 

£stimée eu tous lieux^ et surtout à la cour) 

Sapa TOUS même elle sauila plaire : 

Par elle je pourrai triompher à mon tour , 

£t je saurai vous faire taire. 

Xi'Amour, chtrgrin y sortit avec fureur, 

£a cAdaDt>la' placé à l'Honneur. 

Xi'Honneur resta prés d'Uranie , 

^ £tPa touJ€»ur>4cFt^ fidèlement servie. 

L^Aradëmie des Ricovrati de Padoue avait doim^ 
tine place à madaipe Le Camus, qui mourut à Paris 
le 21 juin 1702. 

CANTEN AC , rîmeur obsrur , fit paraître ses Poé- 
sies noMtelî&s en <i662. L* Occasion perdue, et re» 
lrouv.ee, petite pièce très-libre de cviX auteur , fut 
trouvée assez bonne pour être attribuée au grand 
Corneille* 

CARDINAL, (Pibrke) gentilhomme du Puy en 
Yelay ,.fut un des plus célèbres troubadours du trei- 
zième siècle ; il excellait surtout daus les sirvantes : ce 
fat le Juvénal de son tems. Prêtres, moines^ mar- 
chands , femmes, troubadours même, il n^épargne 
personne ; il en veut surtout aux seigneurs, tf Lors- 
« qu'un grand se met en route la méchanceté le pré- 
« chàe y l'accompagne et le suit , la convoitise l'escorte, 
« l'injustice porte la bannière , et l'orgueil est son 
« guide , » etc« 

CAAëL, (Jacques) ou L£RAC> anagramme du vrai 
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nom, étsiît de Rouen. Depuis long-tlms on ne parle-' 
raît plus de lui sans ces vers de Boiieau :- 

O le plaisant projet d*un poète ignorant 
Qui de tant de héros Ta choisir Childehrand ! 

C'est là en effet le héros du poème de Tabbé CareU 
les Sarrasins chassés de France* 

CARON, (Louis le) nommé aussi CHARONDAS, 
parisien ) poète et avocat, décéda en 1617 , à 
quatre-vingts ans. Le Démon d* Amour ^ soi^nte-dix 
sonnets sous le titre de la Clarté amoureuse (sa maî- 
tresse se nommait Claire.^ 

CARSILLIER, (J-B.) né à Mantes, avocat an 
parlement de Paris, mort en 1760. Etrennes des 
Amours , Reauéte au Roi pour le curé d^Antoin , 
contre celui ae Fontenoi, poésie faible. 

GASSAGNES , (Jacques) abbé , de l'Académie fran« 
çaise , né à Nîmes, i6xS , mort à J'aris dans la mai- 
son de Saint*Lazare , 1679. Ce qui lui valut cette lé^ 
clusion fui; \e chagrin qu'il ressentit de ces deux vers 
de Boiieau; 

Si Ton n'est plus «n large «asit en na festin 
Qtt'auxaarmoiM d« Caasagaa ou d*l^bbé Cdia. 

L*abbé Gassagnes en perdit la tête, et devint fou. 
Indépendamment de ses sermons il se livrait à la poé- 
sie ; notais par malheur il versifiait comme il prê- 
chait. 

Il y à pourtant de la facilité et du naturel dant wet 
vers sur là mort : 

iB.049 en qui |« Tois paraîtra 

Un éclat si TÎf et si doux , 

"Voua monrres bientôt } maia peut^to* 

J« dais mourir plutôt qua tous. 


\ 
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II» mort y que moniaiDe redoute I ^ 

Peut m^arriver incoMamment. 
Tous mourres en un jour sans doute ^ 
£t moi peut«6tre eâ un moment. 

CASTEL, (Jsi.fr de) religieux bënédictinb Son prin- 
cipal ouvrage , composé en 1 468 y est un poëme sur la 
mort, inh'tulé Mirouerdes Pécheurs et Pécheresses^ 

CASTELL02A. (Donna) Elle était d'Auvergne, 
vivait dans le treizième siècle , brûla pour un Armand 
de Bk-éon, et versifia pour lui comme Sapbo pour 
Pbaon. 

«r Je vous aime, et j*y trouve ma satisfaction , quoi- 
« que tout le monde dise qu'il sied mal à une dame 
« de faire à un cbevalier des prévenances d'amour^ et 
« de le tenir cotitinuellement auprès d'elle : ceux qui 
« le disent ne savent pas bien aimer.... Je m'imagine 
«r sans cessé être au moment de vous posséder, vous, 
« mon ami /que je ne puis rendre sensible : je n'ai de 
« joie que dans l'illusion d'un pareil songe...» Il n'y a 
« plus de temëde à mon mal ^ je meurs si vous ne vou- 
« lez le^fTuérir. » 

GASTILLE , (Mademoiselle N. de) parisienne , a 
lait beaucoup de vers pieux , une pièce sur la comète 
de 1680 , et des traductions de quelques odes d'Ho* 
race. Elle vivait sur la fin du dixrseptiëme siècle y et 
▼ersifiait comme ,tout le monde. 

GATELLAN , (Makis - GLAïax - PaisctUE^ 
Mabgcxeitb jde) née à Narbonne, x66j, sefixa, par 
une suite de son goût pour les lettres , à Toulouse-, et 
meorulprès de cette ville , au château de la Masquère, 
en X74S. Une ode sur Clémence Isaure lui obtint 
le prix des Jeux Floraux. Elle 7 reçut bientôt après 
d'antres coqronnes qui lui méritèrent enfin des lettres 
de maiù^sse dans cette compagnie. Ses taleas, i«s 
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qualités et ses grâces la firent surnommer la moderne 
Corinne» 

GÀYALIER , (Louise ) fille dVn procureur de 
Rouen, y naquît , 25 novembre 1708 , et mourut à Pa- 
ris, 18 mai 1745. Elle épousa un geudarme de la garde| « 
nommé Lévécjue y et lui porta en dot une charmante 
figure et beaucoup d'esprit. Ses poésies ont de l'agrë-^ 
ment, surtout Minet, Augustin et le Siècle* 

CAUX DE MONTLEBERT , (Gilles deJ contrô- 
leur des fermes , né à Ligneris au duché d'Alençon | 
x683 , inort à Bayeuz , 1733. Il était parent de Cor- 
neille ) et, à l'exemple de ce grand homme, il fit sa cour 
à'IVlelpomène. Son Marius eut du succës en 1715. Sa 
tragédie de hysimachus, jouée en 1737, avait élc 
achevée par son fils. Il a laissé outre cela quelque^ 
petites pièces de poésie , dont la principale et la 
- mieux versifiée est l'Horloge de Sable , Jigure du 
monde» 

CEPPÈDE, (Jean de la) né à Marseille , fut reçu 
conseiller au parlement d'Aix le 28 octobre 1678. Des 
Théorèmes spirituels , dont Malherbe a fait l'éloge. 

CERCEAU , ( Jean-Aettoine dd) né à Paris en 
2670, mort au château de Veret, chez M. le duc d'Ai- 
guillon, en 1730. Il était jésuite , et fit au collège de 
Louis-le-Grand l'éducation de M* le prince de Conti. 
« On trouve, dit Voltaire, dans ses poésies françaises^ 
« qui sont du genre médiocre , quelques vers naïfs et 
« heureux. » 

Il voulait suivre Marot , et rarement il atteignait soh. 
modèle. On aime pourtant à relire ses contes de la 
JVouifelle Eue et des Bottes de Foin, ainsi que ses 
vers sur les Pincettes et à ses Fisons» L'on trouve aussi 
de joUos scènes dans 9es comédies : P£cçle des Fèros, 
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les Incommodités de la Gtxtndeur, Esope au Col" 
lège, r Enfant Prodigue, etc, 
CÉRISY. (Voyez Habert de») 
GEATAIN (Mademoiselle) « vivait au milieu du 
ff seizième siècle : on a imprimé eu iSéS ses poë- 
« sies, qui sont médiocres'* » Landine. 

GÉRUTTI, (JosEPa-AMTOiRs-JoÀCHiii) né à Tu- 
rin ^ i3 juin 1788 , mort à Paris en février 1792 : il 
avait été jésuite; et^ pendant les dix ou douze an- 
nées qu'il passa dans cette société , il remporta divers 
prix d'éloquence à Toulouse , à Montau))an , etc. Rien 
n'est plus brillant que sa prose. Ses vers ^ qui doivent 
seuls nous occuper ici y consistent en une épitre sur le 
Charlatanisme, un poème sur les Echecs, et deux 
ou trois pièces fugitives. Sa poésie , un peu sèche, est 
semée de traits, et l'on 7 admire souvent la difficulté 
vaincue* 

CHABANON, (N. de) de l'Académie française, 
mort à Paris le 1 a juillet z 792, fut élève de Voltaire , 
et donna Eponine, Eudoxie, tragédies; Sabînus, 
opéra ; Heureusement et les Kalets-Mattres , co- 
médies, etc. Chabanon fut plutôt un littérateur esti- 
mable qu'un bon poète. Sa versification est pénible et 
glacée : sa prose, qui vaut mieux, a plus fait que ses vers 
pour sa réputation. 

Son frère , CHABANON DE MAUGRIS , mort en 
1 78o,a donné Alexis etDaphné, Philémon et Baucis, 
pastorales; une traduction en vers peu harmonieux ^ 
du troisième livre des odes d'Hocace. 

CHAMPCENETZ. (N. de) offirier aux Gardes- 
Françaises, a fait d'agréables chansons et de petits 
Ters pleins d'esprit et de causticité: mort à Paris sur 
l'échafaud révolutionnaire, 1798, à trente-cinq ans. 
Il a trayaiU^ avec M. d9 Rivarol au Petit Almanach 

12 


l34 PICTlÔJfNÀiai RISTORIQtrS 

des Gfvnds Honwtes* htê deux couplets raivanc don- 
neront une idée de la tournure de son génie : 

DNm ami ■aÎTàiit Im leçons , 
Je fkit (leé cli antong et det dettes : 
.Les premièreB sttnt sans façoils, 
Mais les seo*»des sont bien fidtos. 
C*«8t p<mr échapper à Tennui 
Qu'un homm* prudent se déirasge : 
Quel bien est solide aujourd'hui t 
Le plus sâr est celui qu'on foaage. 

Sk! qui no doit p«a maiutMwatY 
C'est U nM>d« U pluf «•nst^nl»} 
St le plus petit intrigant 
De mille créanciers se Yanta. 
Tieux parons , en rain tous prêches ) 
Tous êtes d'ennuyeux apAtres : 
X.appeles>Tous donc vos péchés , 
Four être indulgenssur les nétres. 

CHAMPFORT, né à Paiis , y mourut en avril i 794. 
Mustapha et Geangir, tragédie ; la Jeune Indienne 
et ie marchand de Smymet comédies; des contes et 
fiutres fugitives , où l'on trouve goût et délicatesse* 
Dans ses ouvrages peut-être le bel esprit se laisse-t-îl 
trop apercevoir. Cbampfort était de l'Académie fran- 
çaise, où il avait été couronné pour son Epitre d*un 
Père à son Fils , sur la lYaissance d'un Petit'Fils, 
pièce remplie de beaux vers. Son ode sur les f^olcans 
a de belles stropbes. La révolution y dont il fut d'à-» 
bord l'apotre, finit par en faire un martyr. Dans un 
moment de cette frayeur qu'il éprouvait fréquem- 
ment d'être traîné à l'écbafaud y il se tira un coup do 
pistolet, se frappa ensuite avec un rasoir, et mourut 
de la suite de ses blessures. 

CHAMPIËR^ (SYMPaoaiiN) né. à Saint-Sympho- 
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tîeD j 4aii* le Lyomiaîf , ei«rça la médecine , fut éche- 
vin de Lyon en i5ao et iS^Sj fit beaucoup de bien à 
•on pajify et beaucoup de vers médiocres. 

CHAMPMESLE , mort en i yoj » à Paris, où il était 
né , a laissé deux volumes dû petites comédies ^ Bcdt en 
prose y soit en vers* 

Il avait eu pour épousa cette célèbre Champmesl^ 
qui fut, dit^ouy aimée de Racine , et dont le jen sem- 
blait donner un nouveau prix aux tragédies dé cef 
grand poëte. 

CHANCE, (Mademoiselle Nb ns) est une de ces 
muses nombreuses que fit< nafttre , vers le milieu dii 
dix-septième siècle, le goût des vers mis en crédh par 
Racine, Boileau, La Fontaine, etCé! peiit-^tre étaient*^ 
elles enpore plus animées pat la faTeur dont Louis XI>^ 
banorait les poètes , et par Téspoir d'obtenir un regard 
de ce monarque. (Voyes ia nou^eilo Pandore, où l'on 
a recueilli des vers de mademoiselle de Cbancé dtf 
Pourlens. ) 

CHANTELOUVfi , (r»M^ts nt) Bordelais et 
cbevalier de Malte , fit imprimer en t S7S la tragédie dtf 
feu Gaspard de Colieny, j^adis amiral de France, 
contenant ce tfui adt^uU le^ 34 août tSyi , avec les 
noms des personnages; en 1 Sit ntfe antie tragédie d# 
Pharoion* 

CHAMPS, (Fa,-MicHaz.-»CitRlTiEir des) Cbampe- 4 
nois, né en 1688 , mort à Paria, ij^7* Des tragédies* 
dont on ne parle plus , et- des Recherches sur leTbéâtrer 
français que l'on consulte encore. 

CHAPELAIN , (Jean) de l'Académie française , né 
à Paris, 4 décembre i595. «Sans la Pucelle il aurait 
a eu de la réputation parmi les gens de lettres.» 

Volt Al as* 

En effet , son Ode au cardinal de Richelieu y son )u- 
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gement sur PAdone et sur le- Cid lai avaienft fait une 
grande re'putation. Elle s'avanonit à la naissance de 
la Pucelle. Ce poëmef annonce , prônë , attendu depuis 
▼ingt ans , n'offrit qa'uu tissu de vers secs , durs , bar- 
l^ares, sans facilité-, sans clffileur, sans poésie;- et 
Chapelain , proclamé auparavant 'toi des auteurs , 
tomba du haut du Pinde dans les marais dé l'Hélicoh, 
Au resté , il n'y eut ique douze chant.s d'imprimés ; 
les autres ont été déposés en ma'huscrrt à la biblio- 
thèque du roi, 

f Chapelain .inourat à PiCiiB, te 23 février 1674 , d'tme 
fluxion de poitrine, que lui causa son extrême avarice. 
Un jour d'académie, qu'il pleuvait à vferse, iVàima 
mieux passer le ruisseau ^ ayant de l'eau jusqu'à" mi- 
^ambe , que de payer pouf le traverser sur urfè J)lanche. 
CHAPELLE. Son vrai nom est Claude-Etbmanuel 
LUILLIER, puisque c'est celui du maître des requêtes 
dooit il était le fils naturel. Le surnom sous lequel il 
parut dans le monde lui vient du village de la Cha^- 
peïle prfes de Paris , dans ïequel il était né en i6i6 , 
9iort en 1 686. Poète aimable , gai , facile : tout le monde 
lit encore son Voyage de JjOnguedoc et de Provence • 
XI fut l'ami de Boileau et de Racine. Son ^oût excessif 
pour le vin lui avait fermé la porte de la célèbre Ninon. 
Il résolut pour s'en venger de s'enivrer tqus les jours 
^pendant un mois , et de faire Coqs les jours aussi une 
^pigramme contre elle. Voltaire ajoute qu'il tint pa- 
icQle^ et il cite cette épigramme : 

n ne faut pas qu^on i^étonne 
SI toujours elle raisonne 
' ^ De la sublime vertu 

' Dont Platon fut re^tu ; 

Car, à bien compter son âge , 
^ Bile d<Mt avoir 4^6» • • ~ ' 

r Atcc ce grand personnage. " ' 
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On raconte que BoUeau ay&nMroiivé dans une rue 
Chapelle à moitié' gris, il lui renouvela ses sermons 
contre le vin« Entrons ici, lui dit Fami de la- bou- 
teille; nous causerons plus à noire aise. C'était un 
cabaret. Chapelle finit par y enivrer le prédicateur. 

CHAPELLE, (JsÀV db la) né à Bourges, i6SS , 
mort à Paris le 29 mai 1723, de l'Académie fran- 
çaise. Beaucoup dé tragédies, que leur faiblesse con- 
damne à l'obscurité; le Carrosse d'OrUans, comédie. 

CHAPPUZEAU, (Samuel) né à Genève , fut pré- 
cepteur de Guillaume Ut, roi d'Angleterre, mourut à 
Zell, 3i août 17OZ , vieux, aveugle et pauvre. Beau- 
coup de comédies ; ies EauX de Pyrmont, Colin- 
Jffaillard, le Riche mécontent, etc. «U. n'est pas sans 
« mérite du côté de l'intrigue et' de l'invention^ mais 
m sa versification, est pitoyable. » LAMniNB. 

Son recueil QSt intitulé la Mus^ enjouée* 

GHARCE (Mademoiselle N. na la; fut encore nne 
dé ces muses que les faiseurs de' compilations plus oU 
moins poétiques assurent avoir été un des ornemens 
du dix-septième siècle. 

CHARLEVAL, (Ghaelbs Faucon db Rr nu) né à 
Paris, x^i3 , mort en 169.3» Des chansons, des épi* 
grammes, des sonnets : style faible, mais gracieux* 
Scarrondisaitde lui qne les Muses ne le nourrissaient 
4fue de blanc manger et d* eau de poulet, 

L'épigramme suivante, attribuée mal à propos au 
chevalier de CaiUy , est de Cbarlev»! : 

Sn f ain Lis« fait Ta mignard* j 
Chaque ionr elle t'enlaidit : 
Ce n>it pas que je la regarde ) 
Mata tout le inonde me le dit. 

CHARPENTIER , (Fr.) décédé 1672 airril 2 70a, à 

22 * 
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Paris y où il était né en 1620 , de l'Académie fran- 
çaise, a beaucoup écrit en prose et en vers. Ses poé- 
sies, pleines de grands mots et vides de sens, justifient 
ce que Boileau en disait, c^il avait eu toute sa vie 
le style le plus écolier, 

CHARt>ËNTIER, (N.) né à Paris , fut attaché à la 
police sous M.Hérault; mourut en 1780, aprës avoir 
donné à l'Opéra-Gomiqùe quelques pièces faiblement 
intriguées et faiblement écrites : Les Aventures de 
Cythere , Qui Dort dîne , Jupiter amoureux d'io , 
etc. , etc. 

CHARTIER., (Alaih) né à Baycnx , i386, mçrt à 
Avignon en 1468, fut secrétaire de Charles VI et de 
Charles VU. Le peu de vers qu'il a laissés ont da 
mérite ; ils ofifrent couvent ces rimes redoublées 
dont Chapelle passe mal à propos pour avoir donné 
l'exemple. Ce fut à lui que Marguerite d'Ecosse. donna 
un baiser tandis qu'il dormait dans une des salles da 
palais. 

CHASSIGNET, (J.-B.) né à Besançon , y vivait 
aur la fin du quinzième siècle. Quatre cent quarante 
sonnets sur le Mépris de la Vie» H a traduit en vers 
les psaumes de David : on le regarde comme un de 
ceux qui ont le plus contribué à tirer la poésie fran- 
çaise de la barbarie. Je vais mettre le lecteur à portée 
de juger si c'est un bien grand pas qu'il lui a fait faire* 
Le poète s'adresse à Dieu : 

Far toi le mol s^pliyr , aux ailet dlapréei , r 

XLefriie d'un air doux la perruque dei préei , 

"Ex lUT lei monu Toi^ini ^ 
Xrentant lei «oupin par les vignes pamprées ^ 
DçwwlaTie Kuxfleart, etdu «ucr»«ttxr«i»iiM. 
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Vax toi le dpuz wlèii k la terre , 9a femme , 
D^un oeil (ont plein d'amour communique ion am« y 

£t tout à renviron 
liUi poudre les cheTetix y mi vétemeiM embAme y 
£t de fruiti et de gràinâ lui jonche le giron. 

€HASTELAIN (Geoages) brillait à la cour des 
docs de Bourgogne, et mourut le 22 mars 1474* Il 
ëtait de Gand , et mit en vers les choses me/veilleuses 
arrivées de son iems, 

GHASTELET, (Gabeielle-Emilie de Bretevil, 
marquise ou ) uëe à Paris, 1706 j morte au palais de 
LunéTÎUe^ d'une suite de couches , le 10 septembre 
1 749. On sera étonné sans doute de me voir ranger 
parmi les femmf>s - poètes cette immortelle Emilie 
qui a traduit , expliqué et commenté- Newton ; mais 
elle savait tempérer l'austérité des sciences par les 
charmes de la poésie y et se délassait de la fatigue d'un 
calcul algébrique en rimant un quatrain. Elle ré- 
pondit à M. de Voltaire , qui avait fait un long éta- 
lage de tout ce qui pouvait flatter le goût et occuper 
l'esprit de son Emilie : 

Hélas ! TOUS ares oublié 
Dana cette longue kyrieU* 
De placer le nom d^amitié : 
Je donneraii tout le reste pour elle. 

Elle avait fait graver cette inscription à l'entrée de 
tes jardins : 

Du repos , um douce étude , 
Feu de lirres , point d^ennuyeux , 
Un ami dans ma solitude , 
Yoilàmoniort} il est heureux. 
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CHASTEUIL, (LonisGALAtTp vt) né à Aîx, i555, 
mort le 5 mai 1698. Versification ampoulée et ob« 
scme, dans le goût de Duhartas. 

CHAÏEAUBRUN , (J.-B. Vivien de) né à An- 
goulême, 1686 , de 1* Académie française , mort à Pa- 
ris, 1776. Les Troyennes et Philoçtète sont deux 
tragédies qui eurent un grand succès j et qui sont res- 
tées au théâtre. Sa versification est moins forte quQ 
naturelle et sentimeniale* 

Que ne aoai apprend-on qne lee roU'^MMit det homme»! 

dit Pyrrhus dans Philoçtète ; et dan* Astyanaa^ 
Andromaque, voyant qu'Ulysse n'emmënepas les sol- 
dais placés près du tombeau où elle a caché son. fils, 
dit toute épouvantée au roi d'Itaque : . 

Cm farouchei eolilàts les ]aiMec>Toiu ici T 

GHATEL, (AnsELMs nt) religieux célestin. Son- 
nets et quatrains de piété, imprimés en iSço* 

CHEVIGNY, (Jban^Aimê de) né à Beaune, mort 
en 1604, âgé de quatre-vingts ans. U Hymne de VAs" 
trée, le Pilote de la Nef française , etc. 

CHAULIEU, ( Gdilladm^ Anfeye de ) prieur 
d'Oléron , né à Fontenaî dans le Vexin normand , 
1639 , mort au Temple , à Paris , 1 720. Esprit, grâces, 
facifîté , voilà ce qu'on trouve dans %es vers aimables. 
On y voudrait seulement moins de négligences; mais 
s'en aperçoit-on quand on lit l'ode sur Fontenai, oett* 
ode où règne un si doux abandon ? • 

Fontenài , lieu délicieux 
Où è?àhorà je vis U lumière « 
Bientôt au bout de ma carridre. 
Ches toi je )oindnd met aïeux! 
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Miuet qui dons ce lieu champèlr* . 
At«c loin me fitei nourrir, 
Beaux arbres qui jaa'aTes vu naître , 
- BientAt Yout me verrez mourir It... 

Mail je Tois revenir liîsette , 
Qui f d'une coiffure de fleura y 
Avec son teint à leurs couleurs 
Fait une nuance parfkite. 

l^ayons ce reste de )oun 
Que la bonté des dieux noua laime 1 
Parlons à liisette d'amours; 
C?eat le conseil de la Sagesse. 

«r II n'aurait tenu qu'à lui démettre la dernière main 
« à sen ouvrages; mais il ne saTait pas corriger : la 
tf plupart respirent la liberté ^ le plaisir, et une philo* 
ff Sophie au-dessus des préjugés. Tel était son carac- 
ff tëre. » V0LTA.IRE. 

Il fut surnommé V A nacréon français» Son amitié 
pour le marquis de la Fare est comparée à celle d'O- 
reste pour Pylade* < 

CHAUSSÉE , (Pi.-Ct. NivBLtB de la) né à Pa- 
ris, 169^ , mort dans la même ville, 14 mars 1754, 
de l'Académie française , créateur du comique lar- 
moyant, genre où il a excellé malgré la faiblesse de 
sa versification. Piron , qui le traitait comme un pré- 
dicateur en disant : « Allons enteiidre le père la 
« Chaussée , » fit contre lui l'épigramme suivante ; 

Connaissez-vous sur l'H^licoa 

L'une et Tautre Thalie 1 ^ 

L'une est Chaussée , et Tautre non , 

Biais c'est la plus jolie } 
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li^t^oe a I9 rira de Yteu* f 

I«*autre est froide et placée 1 
Honneur à la belle aux piedi niu l 

Nargue de la CAaussiel 

CHÉNIER, (MAEiE-ÀND&i) né & Constantinopley 
d'un consul de France, 1768 , mort à Paris sur Pécha- 
faud révolutionnaire, 1 794. Des élégies, des églogues, 
tin poème tui la Chaste S.usanne délivrée du sup^ 
plice par Daniel , etc. M. Palissot dit que dans les 
élégies d'André Cbénier, «la sensibilité la plus exquise 
« s'allie à cette naïveté précieuse que la natui'e n'ac* 
ff corde qu'à quelques âmes privilégiées , ei par la^ 
<r quelle il semblait se rapprocher beaucoup du carao- 
« tère de La Fontaine.» 

CHÉRON (Elizâbeth-Sophis) exceUa dans la 
peinture , la gravure , la musique ; savait ]'hé1>reu et 
le latin. Elle était de Paris, où elle naquit en 26481 
et mourut le 3 septembre 171 1« Son mari, M. le Hay, 
était ingénieur. Quoique mariée , elle n'a été placé* 
au temple de mémoire, que sous le nom de Ché» 
ron» C'est sous ce nom qu'on a imprimé ses Canti" 
ques et son poème ingénieux des Cerises renversées, 
traduit en vers latins par M. Raux. 

Une dame se fit peindre par elle , et demanda cinq 
copies de son portrait. Pourquoi cette quantité? dit 
quelqu'un au peintre. M^^*. Chéron répondit par ce 
verset d'un psaume : Quoniàm multiplicatœ sunt 
iniquiiates aus» - ' 

CHEVALIER (Gcilllvuz nt) publia en 1SS4 
un très-long poème partagé en trois visions, et inti- 
tulé le Décès, ou Fin du Monde» 

CHEVREAU, (Urbain) néàLoudun en x6i3, fut 
d'abord secrétaire de la reine Christine , ensuite pré- 
•epteur ^e M« le duc du Maine ^ il quitta enfin la cour 
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et le tumulte des sociétës de Paris , et revint dans sa 
patrie , où il mourut le x S fe'vrier X701. Son Histoire 
du Monde est estimée. Beaucoup de pièces de théâtre, 
dont on ne sait plus que les titres ; le Maritime du Cid, ' 
V Avocat Dupé, Lucrèce , Coriolan , etc. Ses œu- 
vres mêlées fourmillent de vers latins et français, 
ceux-ci quelquefois ingénieux, souvent faibles. Il fit 
cette épitaplie pour M. de Turenne : 

Tnr«iuie a «on tom1>eau pumi ceux de nos rois : 
Il obtint cet honneur par lei fameux exploits. 
l«ouis Toulntainai couronner M vaillance , 
Afin d^apprendre aux tiècie* à Tenir 
QuV ne met point de difiFértnce 
Entre porter le sceptre et le bien soutenir. 

CHEVEIER, (Fa.-ANT.) né à Nanci , mort à Rot- 
terdam, en 1762, à quarante-un ans. La décence a 
proscrit son Colporteur, et le goût ses comédies. 

CHILLAG (TiMOTséa de) vivait sur la fiu du 
seizième siècle. Les Amours dfAngéUne, les Amours 
de Lauriphile , la Liliade française , dont Henri IV 
est le héros, etc. 

CHOQUET (Loois) est auteur du Mysthre à per^ 
sonnage de V Apocalypse de Saint-^ean , représenté 
à Paris en x54x. Ce poème > devenu rare, contient 
neuf à dix mille vers. ' 

CHOISEUL DUPLESSIS PRASLIN, (GiLitaT) 
reçu docteur de Sorbonne en 1640 , évêque de Gora-* 
XDÎnges, ensuite de Tournai , mort à Paris, âgé de fi. 
ans ,• en 1689. Il s'est occupé de %e^ diocèses, de ses 
devoirs et des affaires ecclésitstiqnes bien plu* que d« 
la poésie ; cependant on a de lui quelques pièces da^ 
Tars qui décèlent son goût et son tal«nt: je citerai le 
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sonnet qu'il fit sur là mort d'Anne d'Autriche ^ mëre 
de Louis -le-Grand. . 

Superbei monumeni d^une grandeur paisée , 
"Voiu Toilà descendus du trdne au monument : 
Que reste-t-il de tous dans ce grand changement? 
Qu*un triste souTenir d^une gloire ef£acée. 

Mortels dont la fortune est toujours balancée , 
Etqui des ris aux pleurs passes en un moment y 
Si TOUS Toules sortir de votre égarement. 
Que ce terrible objet frappe votre pensée. 

▲nae vivait hier, et cette majesté , 

Qui régnait sur les coeurs par sa rare bonté 9 

Dans ces antres sacrés n'est plus qu'un peu de cendr*. 

Orateurs ^ tajses-vous } cette foule de rois y 

Qui sont ici comme elle et sans force et sans voix y 

Fait moins de bruit que vous*, mais se fait mieux entendre. 

Il semble que Scarron ait voulu parodier ce sonnet, 
dans celui qu'il commence par ce vers : 

Superbes monumens de l'orgueil des humains , 

Et qu'il finit par ceux-ci : 

Faut-U donc s' étonner qu'un méchant pourpoint noir , 
Qui m'a duré deux ans y soit percé par le coude 1 

CHOLIÈRKS est le nom de l'auteur obscur de 
quelques ouvrages presque aussi inconnus que lui« 
Ses œuvres poétiques furent imprimées en iS88, Se» 
contes ont pour titre : Neuf Matinées et neuf après--' 
Dînées du sieur de Cholières* ' 

CHRESTIËN, (Flo&emt) né à Orléans, »S4o» 
mort à Vendôme ) 1696, fut précepteur de Henri IV ^ 
et fit des vers qui furent peu goûtés. Il eut part à la,- 
Satire Ménippée* 
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CHRÉTIEN , de Trojeê, WLrnomïXïé MésxMiBn , 
orateur et chronicfue&r de madame Jeanne» cfmitesse 
de Flandres , a mis eii vert françsiï les atenlures do 
divers chevaliers de la Tàble-Roude. En dfa^it'quel- 
ques-ons de ses vers Je donnerai une idée dt son style 
et de celui du tems* Il vivait vers -l'an' 1200 : 

Piuaqti* T«t plaMt,.orm^e40Outéa, . 
Cuar«^ oreilles jKic^pre«té«} t - 

Car parole ouÏ9 etf perdue % . . 
S^dle^n^est de cuer entendu?. 
Qu^as oreille* rient la parole ^ , 

Aûui comme li vent qui Tole , 
; BSèamarrestened«mmr«: ' ' 

Aina s^en parti en molt petit d^ore , 
8e li cuer n*est ai éyeillé 
Qu'ai prendre aoit aparmllé y 
Et qu'il la puiase en f on Tenir 
Prendre et enclorre et retenir. 

CLÉMENT, (Pierre') ne à Genève , 1707 , raori 
dans un état de démence à Charenton , 1767. Outro 
ses cùuji Années Littéraires, il a laissé trois pièces de 
théâtre, dont une est la tragédie de Mér&pe, et des 
pièces fugitives où il y à de la vivacité et de fesprit* 

Au milieu du dix-septième siècle fin M: CLÉMENT^ 
conseiller |l la cour des aides de Paris, faisait àilssi des 
▼ers, 

CLERC, (MiCHSi. lb) né k Alhy, mort> à Paris, 
dana un âge; très-avancé, le 8. décembre 169a;. de 
l'Académie irançaise. Plusieurs tragédies : Virginie, 
Orestfi, Iphigénie, etc. Ce fut à i'occasio&.d* €«]itvcî 
c[ue Racine fit l'épigxamme suivante : . . 

Zntre Le Clerc et son ami Gorat, 

Deux grande auteurs rimant de compagnio, 

"S^ti pas long-tems s'ourdirent grands débats 

Sur le propos de leur Iphigénie. 

i3 
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OâHoàtti dit i I«ft pièctt«st de vimi cra. 

CLÉîtlÇj(PiVimÉ)'}ésviire., i»{ à Bëzîer», mort 1 
Toulouse en » ^40, à soixante-dix-neuf ans, fut cou- 
ronné huit fois aux Jqwl Floraux* Il atradmr en vers 
français VEIecire de Sophocle. 'On peut xlirc de ses 
poésies y en parodiant un vers db Gresset ; 

Ce lont d'afses boni Tert foat 'de» rén de province. 

Voici une de ses stances : 1« poët« po strophe Vor 
haïssable: 

Tu peux donner les diad^ei y . 
Armer des bataillon* nombrenS) 
Former d^utiles itratagdmaa j 
Mail peux-tu faire^ des heureux t 
Ql si les grands à notre me 
Offraient leur eme toute nue , 
Quels troubles n^y , verriona-uétts ipàê 1 ' 
Mttisa'SÎf ^tent les mers d« i>ole 
. ^ufpd le«.fQu^ep^ «nfans dl-Bple 
JEn font le i;hafpp de leurs combats., 

CliOPINEL fst le stimom donné à Jean de Me-^ 
hun , parce qu'il était boiteux; n*^ à Mehun-sur-Loire en 
1280 y moH en i3;(4* Jl a continué et achevé le célèbre 
vomaa d« la iiose^ Les dames y sont fort maltraitées* 
plusieurs d'entre» eiliésle surprirent un jour; et, comme 
ellei élaient «nbivce y eUet formèrent le projet d'exer- 
cer sur lui le même traitement qu'un pédant se per- 
met sur son écolier* « Je me soumets à ce châtiment, 
leur dit-il , pourvu aue Ift plus laide ou la moins sage 
frappe les premiers coups* » Aucune ne voulut com- 
mencer. 
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GOÇQUARP9 (^i(«'BxA0(4.aj)); Afoc«t ap.pade^ 
méat de Dijon , sa patrie, où il naquit eu 170.au ^v^Cj 
ff.poéiies. recueillies bordent. auicHird'buî. ^ei^ -^uais , 
« aprèi avoir occupe ^ueig,o^s pà^cAdapsle -Mesçof Q«j» 

. . SasÀTtsil*' 

Le madrigal raiVfmt.^t'on dé aes mfîlVJi^A? 

:.■-;,■ 
Je i«iu quand je tous rpii upé joie incannve.} , 

Quand |e ne TOUS voM pat )• luis au déietpoirj; 

£t )e Toudrais touiouri you* voir. 

Ou ne vou» avoir iamau iiii. ' ^ ' 

COGÔLÎN, (JôsïPH t>ï ÔrKAs , cîievtfli'ér de) ti^ à 
Tonlaii en 1702. Apres avmrsier^ tfâbsîa Inatîtté, il sfe 
livra entièrement à la poésie. Seii' traductions '«fe dTveri 
inorreaux de Virgile et (fOtide bffrènt toDJtm^irdé^ vers 
fariles et souvent dts véti à reieuit. Un poëïùé 
contre le Matérialisme. Mok à Lybn le i^^ jati^ 
vier 1760. 

COLARDEAU, (Cri.-PmiKB) né à Jfanvîlle dans 
l'Orléannais, I735', mort à Paris Te 7 avril \i 776. C'est 
le poëte dont la manière a le plus approcno de la ver*- 
sîfif ation de Racine. Il n^est point de littérateur qui 
ne sache son E pitre d*Hé1oîse à AbailariL « VEpiïrt 
ff à M. Duhamel, le poème des Hommes de Promé- 
«r thée, la traduction du T'empleJe GnîHe, respirent 
«r cette élégante facilité , cette motlessé ttiflnj^tueuse, ' 
■ « cette harmonie séduisatite qui orit fait de M. Co- 
« lardeau un de nos poêles les plus aimables. » 

LAHAàrs. 

Il fut élu à une place de l'Académie française : la 
mort l'empêcha d'aller s'y: asseokii M* àé Laliarpe , 
son successeur , dit en relevant cette triste cîrconir 
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tancé : e GVèt ëéicendre an toiâbeaa'la coiïronne k la 
w'iflain. » .•' 

GOLIhr, (JACQi^«^)në 'à Alixérre, de Tordre d« 
S» Aiigasfîn , lecteur de François I^', tnort en iS3^« 

S[uelqaes épHies , un dialogue panable entre Cupi" 
on et f^éfius. 

COLLÉ, (GBÂAL«8)8e«t^taireet lecteur de M. i«duc 
d'Orléans, ne à Paris, ^7^9} niort dans la même ville, 
a novembre 1783. Le regret d*avoîr perdu sa femme , 
qu'il aimait beaucoup, accfHëra la fin de sa carriëre. 
Auteur plein d'esprit , et cpnvive plein d'amabilit^ , il 
fut l'un des ornemens du célëbre Caveau. Sa Partie 
de Chasse de Henri IfC eut le plus gran4 suirc^ : 
Dupuis elDesronais , la F'^rité dans le Vin^ tic, , 
prouvent son talent pour le théâtre. Il en montra en* 
core plus pour les chansons, dont quelquesrunes, par 
malheur, passent les borner ^de l'honnête gaitë : celle 
^Vi'il fiit sur la prise dejtortMahon luivalpt de la 
cour une pensioA de six cents livres. Jamais couplets 
ne furent mieux payes; mais jamais aussi chansonnier 
ne mërita mieux cette récompense. 

Voulant un jour se moquer de cette manie trop à 
la mode de son tems , et peut - être encore plus du 
|iôtre, de cette fureur de mettre partout de la finesse , 
«ït d'avoir Tair de dire quelque chose en ne disant 
rien^ il fit ce couplet chez madame de Tencin ; 

Qi^*U 0tt honn^x de «e àéÎ9tuèx9 
Qiuttd 19-cAur ne s^ett paa rendu ! 
IVIaU qu'il est fftcheaX de te rendre 
Quand Le boBiheur est suspendu ! 
Souvent jkar un mal entendu 
It^amantÀdririt-ilé fait entendre; 

M. de FonteneUo'crut trouver un sens délicat dans 
ce couplet, et il |(tia"le' chanteur de- le répéter. Sur 
cela madame de Tencin lui dit : tt Ma grosse 
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bile., ( * ) ntf vois-tu pas que '€â coupiet n'est que 
dugalimalhias? -^ Il ness&nhle s* fort, répondît Fon- 
ienelle , à tous hs vers que f entends lire ou eiumter 
ici, qu'il nestpas^tomnântqueje me sois.m^ris. » 

CÛLLERIË, (Rr>GS& dk) prêtre , secrëtaire de Vé^ 
veqiM d'Auxerre, né eâ 1494^ mort vexs j54ô. Il se 
donne '.4aB» ses •j^oéùea jçf^ett.et familières Je surnom 
de BofUems : et 4e là c«t4e( espèce de aoliriqin* «i 
connu : €*esi un Roger Bùntems* . . 

CÛLLëT., (Ciaqpft) dQ.ftMHÛÉUf en Chmat^Rfipie'f 
rivait encore en i55â. iJOmi9on.de Mars , VEp^ 
Jre du Coq à VAne , etc. - 

COLLET, (N.) secrétaire 4i» IVdre de Saint^kfi- 
cliel y mort à Parie e» 1787» Upe Kpitre À l'Hymen, 
où ce dieu «st. Joue en aussi Ibotaa vers que L'Araoar 
pourrait m isApirer» 

. €OLL£T£T , (G^u*) «é à Paris , 1 5^8 , y fui âv^ 
cat auK conseils, etysmourtil en iSS^j de l'AmdémÎD 
frmiçaife* , On tTQnY«.qttel<|Uc itoérite dÉns «es poésies 
qa|ind on a le courage 4ê les pareourrr* Ce fut à Ini 
que le cardinal de RitMieii A compter 600 Ihi pour 
six vers -qui peigmâent admirablenieB* bien, anivaat 
son éminence, des canards barbotant daoH une maee*» 

COLLETET,(FR.)fils du précédent, a fait des 
vers plus mauvais encore que ceux de sou pëxe. La 
jyfuse Coquette est le titre de son recueil* C'est de lui 
que Boileau a dit dans ses satires: 

TAndia que CoU«tet| crotté jusqu^à réchia* , 

6*«ii TB chercher nHs^a A» «uliitttfBn cttiAu , 

Savant en ce métier n cher aux beaux ecprita , ) 

Dont MotttmauT autrefoif ùt Iaçoq dan* Paria. 

f A- ) On sait que nuulama de Tencin appeJait $0$ béW le* go"* 
de lettres i qui elle donnait un djner teiu !«• uardU , et deiixaunea 
de ireloura au )our de Tan. 

j3 * 
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COMBES D£5 MORELLES, (PKaftBTTs-MARiK) 

iaée à.Riom )e 19 mai 1728, morte à la fin an siècle. 

Œuvres spirituelles , 2 vol* in-is, renfermant des 

poësier et des cantique». ËUe avait été élevée à Saint- 

Gyr. 

• COMMIRB , (Jean) jésuite , né à Amboise, âS 
mars lôaS > mort à Paris , aS décembre 1702* Il dat 
à la nature mi génie heureux pour la poésie : ce 
fut moins aux vers français qu'il le consacra qu'aux 
vers latins. Les recueils du tems offrent plusieurs exem- 
ples des premiers. Mais rien n'est plus commun ni 
moins ingénieux que ses rondeaux sur la Mort d'un 
Chat , sur la Puissance de Louis-le-Grand , sur la 
Défaite de t Hérésie, etc. Il semble avoir gardé tout 
son feu pour ses odes latines, et toute sa délicatesse 
pour ses idylles et ses fables, écrites aussi en latin. 
/ COJN OAMUSE , (Ch AALBs-MiaiB de là) né à Pa- 
•yUf 1701 , y mourut le 3 février 1774 ^ de l'Académie 
française et de celle des Sciences. Il est connu comme 
savant astronome : on doit ajouter qu'il faisait avec .fa- 
cilité des vers agréables, ingénieux et d'une tournuro 
piquante; Dans un âge avancé ayant épousé une jeuno 
femme ^ il lui dit: 

Oui f de mon tort Titon serait jalonz. 
Que se* lien* sont difTérens des nàtreti 
Xi^Aurpre entre wt bru TÎt TÎeillir son époux f 
£t je ra)eumt duu lea TÔtrea. 

A sa réception à l'Académie françaiie il fit ce qua- 
train : 

IfB Condamine Mt Auiourd^iui 
AeçuSaut la troupe imittortelle t 
n est bien sourd j tant mieux pour Itd s 
I non muet ) tant pis pour elU. 


DES POÈTBS FftAKÇAIS. l5l 

COQUILLART (Guillaume) TÎvait sous Char- 
les VIII ( 1490). Il fut prêtre , officiai de Reims, et 
n'en oublia pas moins dans ses vers ce qu'il de- 
vait à son caractère et à sa place. Les titres dé 
ses pièces sont : Le Procès entre la Simple et la 
Ruiée , le Purgatoire des mauvais Maris , VA~ 
vocat des Dames de Paris qui vont gagner des 
pardons , etc. 

« La manière hardie avec laquelle il parle des pér- 
ir sonnes et des choses les plus respectables , ainsi que 
« les ordures dont il salit presque toutes ses pages, ont 
« mis dans ses intérêts ceux, qui ne sont pas ennemis 
« de la satire et de la licence. » Màssieu. 

Il mourut de chagrin d'avoir perdu une somma 
considérable à la morte , sorte de jeu alors en usage. 
Marot fit à cette occasion un quatrain où il joua 
SUT les mots. 

La morte est jeu pife qu'aux quilles, 
Vi qu'aux écheci, ni qu'au quillart. 
A ce méchant jeu '^Co<}trxi.XiAaT 
Perdit la vie «t ses coquittes, (A*) 

GORAS 9 (Jacques de ) originaire de Toulouse y 
mort à Paris , 1677. Son poème de Jonas, ou IVinive 
pénitente y est tiré de l'oubli par ce vers de Boileau : 

lie Jonas inconnu sèche dan« la poussière. 

Ses œuvres ont été recueillies et imprimées en x665. 
On y trouve, je crois, la tragédie d'Iphigénie , faite 
en société avec Le Clerc. ( Voyez ce mot» ) 

On aurait pa mettre sur la tombe de Coras pour 

(*) "^ portait trait coqiUBw dciu wn âtmolritt. 
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tpure ëpitaphe le deroieivers de ce ^aUnm,. fait 

par Gombaud : , . . 

' Colas est mort de maladie : 
Tu v«ul que \*«n fleuré le sort. *" 
Qm diable veux-tu que )'«n die t ' 
C6i»M vivait y. Colas est moft. ^ 

CORBIN , (Jacques) avocat , ne en Berry, mort à 
Paris, 1653^ est encore un de ces portes infortunés 
que Boileau a malheureusement privé 

........... du cMnmon aTftVti^ 

D^étre cachés dans la foulç des morts. 

CORNEILLE, (PiEaRE)néàRouen, i6à6. «Quoî- 
H qu'on ne représente plus, dit Voltaire , que six ou 
« sept pièces de trente-trois qu'il a composées, il sera 
« toujours le père du théâtre.» Mort à Parhs • doyen 
de l'Académie française, le premier octobre 1684. 

C'est là un de ces génies du premier rang , dont on 
ne peut parler sans être au-dessous de sop sujet! il 
faut les nopimer et se taire ; leur nom est leur plus bel 
éloge ; et ce vers de Voltaire donne du premier de 
nos poètes tragiques une plus haute idée que ne le 
pourrait faire l'éloquence la plus recherchée : 

lie grand Gondé pleurant aux vers du grand CoBirBii.z.B. 

CORNEILLE , (Thomas) né à Rouen ,162s, frère 
du précédent , et comme lui de l'Académie française ^ 
mort aux Andelys, 8 décembre 1709. Oe ses trente- 
quatre pièces de .théâtre on ne joue plus (^Ariane et 
le Comte d* Esse je* « Homme qui aurait eu une 
« grande réputation s'il li'avait point eu de frère. » 

CORNU y (Pi. ob) né à Grenoble, où il était con- 
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MÎlleT aiipftrl«ment, vivait en i6oo« Des peëtiei ameu- 
reuses où l'on voudrait plut de sentiment ^ et des ëpi<« 
grammes où l'on voudrait plus d'esprit : elles .nç. rou- 
lent que. sur dtB jeux de paroles, comme dit madame 
de Sévignë. 

CORROTiËT, (Gilles) ne à Paris le 4 juillet 
iSxOy 7 mourut en ii68* Il était libraire : on a.de 
Ini des Epures Vénériennes (amoureuses) , Faniaif 
sies , Complaintes» Il a fait , comme nous y le Par" 
nasse des Poètes français ^ eiy pour vouloir ne rien 
omettre, comme nous, il y a placé aussi beaucoup 
de gens qui n'ont eu de poète que le nom. 

GOSNARD, (M»>) parisienne , donna au théâtre, 
en i65o, la tragédie des Chastes Martyrs : c'est tout 
ce qu'on sait de cette fille poète» 

COSSART. Une s'agit pas ici du jésuite de ce nom y 
orateur et poète latîh; mais d'un rimeur qui , en 1606, 
fit paraître un poème sous le titre bizarre de Brasier 
spirituel, ouvrage devenu rare par sa singularité. 

GOTEL , (Ant. db) conseiller au parlement de Pa- 
ris, publia en 1678 ses Mignardises et gayes Poé* 
sies» II' a fait quelques bonnes épitapbes et un joli 
parallèle entre un fou et un poète. 

GOTIN , (Cm) né à Paris , où il est mort en 1682 , 
prédicateur , poète , de l'Académie française , objet 
ëtemel des satires de Boileau. On a pourtant retenu 
de lui ce quatrain : 

Iris s'eit rendue i va foi : 
Qu'eàt-elle fait pour sa défeiue t 
V01U n^étioiu que noui troli j elle , TAmour et moi ^ 
£t PAmour fut d'intelligence. 

GOTTEREAU, (Claude) né à Tours, fut cha« 
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n^ine de Patit, où il mourur) danê ^ii âge avàtic^, vers 
l'an i5S6. Quelques épitres en vers* 

CGULANGES , (Phimv.-Emmancïl nfe) maître 
des requêtes , mort k Paris, sa patrie v, euV^iô, à 8S 
ans. Ses chansons faisaient les délices de €otL tems , et 
font encore plaisir dans le nôtre. A qnatre'-Tingts ans 
il répondit par ce couplet à un directeur qui l'enga- 
geait à s'occuper uniquement de son saint t 

Je Tondimis à moa ig« , 

Jl en ••nût ton* y ' / 

£tre moiiu volag* 

Que les ieunei gens, 

£t mettre en usage 

iXun VieilUr^ bien sage 

Tous les sentimens. 
Je voudrais du riml kotttOM 

!Etre séparé: 

Le morceau de pomme 

ITest pas digéré. 

Un autre M. de Coulangis y qui n'a que It nom de 
commun avec le précédent , a fait imprimer, vers 1770 y 
un choix de ses poésies , à la tête duquel il nous ap- 
prend qu'il a fait pins de dix mille vers en sa vie y et 
qu'à l'exception des quatre mille qui composent fon 
recueil, tous les autres ont été la proie des flammes* 
Son Tombeau de Grégoire a du naturel et de la gaité» 

COURTIN DE CISSÉ , (Jacques de) né à No- 
geut-Ie-Rotrou , mort à 34 ans, le 18 mars 1584. Ses 
vers semblaient promettre ua poète. 

Un aufre Cou&tiv , professeur en l'Université de 
Paris , a laissé des poésies publiées en 1687 , entre 
autres un poème isur la Chute d'Adam^ un autre sur 
Citarlemagne , un autre encore sur la Conquête dt la 
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Fttmche'^Comié. Le rernefl est dédie à Dai^id, pé~ 
niteni; et /« j lecteurs, dit M. de Landine^ paria» 
gent fa pénitence» 

COUR VAL-SONNET , (Thomas ae) ne à Vise en 
Normandie , méd«ciii. Il vivait sou» Louis XIIL D^ 
satires. 

COUTEL , (Ant.) 114$ à Paris » 1 622 , mort à Blois 
Ters 1693. Ses poésies parurent soms le titre de Promet 
nades* On y i^ouve une idylle en vers aleiandrins sur 
les Moutons^ et l'envie prétend que M"^* Deshou- 
lières l'avait oién lue. 

COYPËL. Ce nom qui semble n^annoncer que des 
peintres annonce aussi des poètes. 

AHToma, né à Paris en 166.1 9 premier peintre de 
Monsisi'ik, et flepqis premier peintre du rpi y en 1717, 
a laisse plusieurs pièces de vers t PVitout ui^a Epîlrc 
San Père à son Fils saur Iç P§inti4re* U jsae«rut à 
Paris le 7 janvier 173». 

GnAsi^Es^AiiTQtNB^soiilUs, aM>rt k Parts en 17^2^ 
à Â8 ans , a fait aussi beaucoup de tableaux et de piè- 
ces dç théâtre. Celles-ci furent presque toutes jouées à 
la cour j ou dans la maison d'Orléans. Le Triomphe 
de la Raison, le Défiant, la Capricieuse , les Effets 
de r Absence, etc. 

CRËBILLON, (PsospER Joliot de) né à Dijon, 
iS février 1674, de l'Académie française, l'un de nos 
quatre premiers poètes tragiques. La terreur est son 
partage. Atréé et Thyestè, Rhadamiste et Zénobie 
égaleraient sans la dureté des vers ce qu'il y a de 
plus parfait au théâtre. Mort à Paris, 17 juin 1762. 
laouis XV, qui l'aimait, lui demanda un jour s'il était 
vrai qu'il eut quatre-vingts ans. Mon bapti s taire peut 
les avoir, répondit vivement Crébillon^ mais je ne 
Us ai pas. 


l56 DICTIONNAIRE HISTORIQUE 

Les gens de lettres qui travaillent pour le ihéâtre 
ignorent peut-être une. obligation essentielle qu'ils ont 
à M. de Crébillon. Des créanciess de. mauvaise bu- 
meui: avaient fait 8<âsir ses honoraires de Catilina 
en vertu d'une sentence des consuls» Grëbillon courut 
chez le ministre , se plaignit, et lui dit gravement 
que Catilina n*étaitpas consulaire» Lo\iis XY, à qui 
le mot fut rapporté, en rit beaucoup , et fit rendre 
par son conseil un. arrêt qui déclare insaisissables let 
fruits de l'esprit et du talent. 

On demandait à Crébillon pourquoi il avait adopte 
le genre tenible. Je nouais pas le chqixy répondit-il : 
Corneille av^it pris le ciel. Racine la terre ^ Al 
ne ine tvHaii' que P enfer; je m'y suis précipité. 

CRETIN; (GuiLLiriiE DUBOIS, dit) originaire 
de Lyon, fut chantre de la Sainte>-ChapeHe de Paris, 
où il moirnit vers 'i 625. Rabelais le traite de poète ridi- 
cule , et Marot de souverain pcèie français. Sa 
devise étAii' mieux que pis. Les jeux de jnots, les 
pointes^ les équivoques, lesturhipinadcsfôtatle grand 
mérite des poésies de Crétin. Il employa assez îté^ 
quemment les vers de quati;e syllabes : 

Facteurs loyaux , 
En cea jours boauJC 
Je Toua convie 
A jeux nouTOAttx. 


Bergères franches, 
CneiUes des branchea 
De lauriers verts ^ etc* 


GROYSSARD , (Michel) de Lyon, jésuite. Des 
hymnes et des cantiques , imprimés en iSpi. 
CYUANO; (Saviwibk) smuoinmé de Bergeriic^ 
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où il ëfaitnë en 1620, mourut à Paris en i6S5. Sa 
tragédie à^Agrippine fut bien reçue. Le public ac- 
cueillit de même favorablement la comédie du Pédant 
joué : on la regarde comme la première comédie en 
prose , et la première où Ton ait fait parler jblux pay- 
sans leur langage. 


/ 
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PABOWBANCE, nbïaîreauPont-Saînt-Esprît, est 
auteur d'un Myslèré de la Passion, en vers él à)?çr- 
sonnages* On ignore quand il a' vécu ; ce doit être soùs 
Charles VI. Son ouvrage imprimé à Lyon est très- 
rare. .1 

DAIX9 (Fa*) :Pé. à Marseille , publia en i6o5 fes 
Mélanges pôéûguei de diverses Amours* 

DALET, (N. Comtesse db ) fille de M^ le comte 
de Bussy-Ràbutin , est niise au noiubre des femmes- 
poètes qui ont illustré le siècle de Louis XIV. Je ne 
crois pas qu'elle ait fait un recueil de ses poésies; je 
ne connais même de ses vers que le conte suivant, 
qui a été conservé par le P. Bouhours , et qui j en 
montrant la faiblesse du talent poétique de l'auteur, 
apprend toujours davantage à se défier des réputa* 
tiens. 

LA CALOMNIE CONFONDUE y 

liA Calomnie un )Our sVpplaudusak 
D'aToir o»à difiTamer ilnnoc^npe. 
Comme le bruit parto|it s^en répandait , 
X«a Yérité prit part à cette offense. 

ï4 
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. . A racciiséft elle prt>mi« TengeŒice ,. 

, : iEli jk iit Weotôt éclater^ ' , 

San» faîte aHCune vloleftce » ' .. 
Car, pour cliacuxi dénabiuer, . , 

* li'actutée ayant prU le parti du SUeiice, 

iia Térlté ii*«ut qu'à parler. .. 

DANCHET, (Antoine) de l' Académie françaîse , 
Bë àRiom, 1671 , mort à Paiis, 21 février 1748. Quel- 
ques tragédies faibles, de jolis opéra , des odes et des 
cantates, où il y a plus de douceur que d'élévation. 

M. Danchet voulait qu'en poésie on employât tou* 
jours les expressions les moins communes et les plus 
nobles; et il avait raison." Un jeune auteur vint lui 
lire une pifece dé vers qui commençait j)ar celui-ci : 

Maison qui renferme» l'objet de mes amours. 

Changez ce premier mot, lui iîit M. Cancbetj 
mettez palais f heait^ lieux, etc. Hélas! monsieur, 
répondit^ lé jeune homme , cest une maison de force*, 
— En ce cas continuez* ^ , 

Pour' donner une idée des vers de Danchet j« 
ftiterai ceux-ci : , 

Que ramant qui derierit lieuretili 

£1} devienne encor pins fiddlei ' 

Que toaîour» dans les mêmes noeuds; . 

II trouve une douceur nouvelle. 1 

Que les soupirs et les langueurs * 

Fuifcent seuls fléchir les rigueurs 

De la beauté la plus sévère >. 

Que l'amant comblé de faveurk 

Sache les goûter et se taire. 

DANGEAU, ( Philippe di CouRCiLLoif , Marquis 
de) naquit dans la Beauce en i638 , et mourut à Pari» 
•B Z72O; 4^ l'Académie française; posséda de grandet 
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'tliatges à la cour, où il brilla. Le duc de Sainf-Simon, 
dans le porfrait peu flaffeur qu'il en a tracé, dit : « Il 
« faisait des vers , était bien fait • de bonne.mine et 
« calant.» Sa facilité à limer était piodigieuse.. Va 
jour se met faut à la table du jeu du roi pour faire la 
partie de S. M. , il pria ce monarque de le placer 
sur la liste des seigneurs. qui devaient être du voyage 
de Marly. Je te iMux bien, dit le roi ; mais vous 
me le etemaruierez eri cent vers , que vous wie re- 
ciLerez après la partie* Dangeau accepta , fit ea 
Jouant cent vers alexandrins bien comptés 9 et les ré- 
/cita en terminait la partie de piquet^ qu'il euLen- 
cffre le bon esprit dfe gagner. 

CVst à lui qu'est adressée la satiVe de Boileau sur la 
Noblesse. '* ' 

DANIEL , (ARBAro) né en Périgord , est l'un de 
nos plus anciens poètes; il mourut vers 11 87. On vanta 
beaucoup «es Fantàumariés dau paganisme,' il ti été 
légalement foué par le Dante et par Pétrarque : celui-ci 
l'appelle le grand maître d'amour. On fait remon- 
ter fasqu'à lui la falie de» bouts rimes» * 

DAUBASSE, (A&irÀt7n) poëte gatcoti^ uë en ï^<$o 
à Moi'ssac sur le Tavii , mort à Villeneuve d' Agen en 
1710. Ce fut le Maître Adam de<onpay«: eelui-ci 
était menuisier ; Daubasse faisait des peignes 4e, corne; 
et tous les deux, sans étude, sans maîlres et sans 
sortir de leurs boutiques , firent des vers aimables^ fa- 
ciles et brillant d'imagination. 

£n aidant une dame à passer une palanque , ou pe« 
tit pont de planches sur un ruisseau. Daubasse lui 
adressa cet impromptu : 

Bous «cie^ li«lo coumo loa jour j 
Xamat la neou n'estet jHUs blanquo , ' ' 
£t per paMa lou riou d^Amour^ 
if ou bonldrioZ paa dWutro palan^a*.. 
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DEBEZ, (Fxrrand) ce à Paria, où il mourlit «s 
i58i, âgé de &3 ans, fut recteur de l'Université!^. Des 
rondeaux y des sonnets, des bergeries. 

DEGUILLEVILLE, (OtrltLâiTHfi) parisien , moine 
4e Gîteatix, rima en xS3o des iatiges ei des péleri^ 
nages, 

DEJAUKE, auteur dû FrdhC Breton j de Mon- 
iano , de V Incertitude maternelle , de LodoUka, etc. y 
mort Jeune à Paris, en oçtobi'e i80d. Il anUonçaitdïi 
talent pbùr le théâtre ^ et tournait agréablement uù 
vers. 

DÊLÀUDUN , (PiBaâB) né li| Aigaliers'» diocèse 
d'Uzès. , Il exerça les fonctions de. juge'dans cette^ der- 
nière ville ; et de l'audience il grimpait sur le double 
mont* Son père avait déjà, fait de mauvais yers \ il 
l'imita ^ en i559 ^^ donna un ^rt ,poeliqus ; en 
1604 la Fraticiade, deux tragédies ( Dioclétien et 
Horace) etc. : style de Ronsard*; Mort de la peste , 
1620* 

DENYSOT ^ (NiGOLii») ptintte et poète > né a« 
Mads, 2»Sx^ , mort à Paris , 11^91, se pi^ilvôt d'imiter 
JodeUe \ a laissé des Gantiquetoll avait cliaDgéftoa 
nom en ^thii.à^Alsinoys* 

DÉpLaNCHBS , (Jean) né àNôuaillé en Poitou , 
vivait vers i5t}ô. OEUvres chrétiennes. Mélanges 
de diverses Poésies , parmi lesquelles se trouve la 
Misogine, composée de cent trentb-une stances ôontré 
les femmes. 

DESBOULMIERS. ( Je iM-AvausTiNr JULIEN ) 
Ce dernier nom est celui que l'auteur prenait le plus 
volontiers* Il était de Paris, où il mourut d'une ma- 
ladie de poitrine en 1771^ â^é d'environ 40 ans. 
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Plus romander que poëfe ; il a pourtant ciopaq plu- 
sieurs morceaux de poésie fariiement ëcrHs, et insé- 
Te's dans son recueil , qu'il a intitula : De Tout un 
Peu» Il a Fait aussi pour l'Opéra -Comique- /« ^o/i 
Seigneur, RaimondMl Toinette, etc. 

DëSCARTëS , (CiTHEftrNs) niëce du célèbre phi-i- 
losophe de ce nom, mourut en 1706 à Rennes^ sa pa<^ 
trie , où elle s'était retirée après avoir vé^u long-temsà 
Paris. Elle y avait eu pour amie intime tnademoisella 
de Scndéri , dont elle partageait le goût pour tesTem 
Ceux de mademoiselle Descartes sent îufçéniettx et dé*- 
licats. L*Ombre de Descartes et la Relation do sa 
mort sont les deux pièces qui lui firent le p^s d'hf>n- 
neur-i—dans la^seconde les vers sont mêlés à la pro^a* 
Voici l'endroit. mit elle suppose un entretien de M»^«lf 
Xjbanut y notse ambassadeur à Stockholm f msc DeAr 
cajTtet ^ qu'il logeait et qui mourut chez lui, 

lï^oubliona jamaù, mon cher frire) 

Que la'doulpur et U muire 

Iht corpe mortel que noiu &Toa* 

£t de Ift terre où noiu vîtoiu 

Sont I^Hpeiuige nice^MÔre t 

Oett im;tribttt ^ue nous deroo» y 
Bmidoiu-le librement , et auiTons laas murmure 

IiA conduite de la nature t 
Slle ett bonne , elle eit eage ^ et «es ricbeâ prêtent'^ 

Comme ceux d'une bonne mère , 
8« répandant tur nous , ce font goûter long*temi | < ^ 

Et «es grands maux »■ durent guère. — . 

DESC ALLIS , (Fa. ) d'Aîx en Provence , vivait en 
ï6oo. Rimeur fécond , pauvre poète. Sa Lydhidè est 
son grand ouvrage. 

DESGOLES publia en i5â5 on poème ayant pour 
titre l* Enfer de Cupidon, 

14 ♦ 
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DESFORGES MAILLARD, (Pau^) né au Croiaic, ' 
1699 j fît des vers sous le nom de mademoiselle Mal~ 
crais de la F" igné* Ce istratagêmç lui réussit : il fut y 
comme femme, fêté par.tofis nos beaux esprits , qui 
en firent , suivant l'usage , une qufttrième grâce , une 
dixième muse , et qui lui prodiguèrent des déclara- 
tions amoureuses et des éloges emphatiques. Enfin, la 
faree ajrant assez long^temps duré, Maillard reprit 
ion nom et son sexe, et l'on ne .parla plus de lui. 
Piron a tiré un grand parti do cette aventure dans la 
3MLéiromanie. Maillard mournt k Paris en 1772U 

DESFORGES , ( N. ) lecrétaini dv M. le maiéchal 
de Broglie , et commissaire des guesi^s^ mort à Paria 
au mois d*août 1768. Des vert pleins de force; et des 
indiscrétions firent sa réputation et tes malheurs, in- 
digné d'aToir vu arrêter à- l'Opéra même 1». malhei^ * 
reux Edouard-) prétendant au trône d'Anglaterre , il 
fit une pièce qui commençait par ces deux vers: 

y 

Peuple ) a^ ai fier , Aujourd^hAi n eetrile , 

Dei princea malheureux ta n'es dêne pAn VUiio | etc.* 

• Desforges ne dissimula pai qu'il en était l'auteur. II 
fut pris , conduit au fort Saiilit<»Mt«hel , et enfermé 
dans un cachot de huit pieds quarrés , dans lequel il 
languit trois ans , et d'où il ne sortit que par la pro- 
tection dq M. de Broglie. 

DESIRE, (AaTBvs) normand, préfere fanatiqua , vi- 
vait en 1 56o. ï^es cantiques et beaucoup de vers sur les 
afiaires du tems : c'est tout ce que l'on peut en dire. 

DESLANDES, (A^Daé-FRAirçois ÎBouaEi.v) né 
à Pondichéri, 1690, mort à Paris, 17^7, après avoir 
été commissaire de la marine à Brest et à Rochefort. 
11 eût pu' être utile s'il eût su mettre un frein à la 
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liberté de penser* car il était yraim«iit littëiatenr. Les 
bonnes mœurs condamnent ses vers latins y le goût ré- 
prouve ses vers français, et la saine raison ne lit 
qu'avec réserve son Histoire critique de la "Philo- 
sophie, et ses Réflexions sur les grandi Hommes 
morts en plaisantant» 

DF.SMA1IIS , (Jos.*Fa.-£nonAiD db CoasAMBLK!') 
né àSulIy-sur-Loire, ty22 , mort à Paris, r/ôi . Pièces 
fugitives du meilleur ton. Il a fait la petite comédie de 
Pimpertinent, pièce bien versifiée,. 

L'abbé Sabatier dit que les poésies de Dêsosahis 
seraient supérieures à celles de Chapelle et deChauI^ji 
si Vespril ny étouffait pas trop le sentiment* IL est 
irrai qu'il prodigue l'écrit» Peu de jtnprceaux mfont 
paru ^Itts ingénieux que son Hyimuau SHeace-, 
«fui fait partie de. son chaimaat roymg^ d' Eponne , 
près de Saint'^Gvrtnidn : 

SHeace , Mre du KepM , 
Habitant de la aolitude , 
Ajftii dM Éft» «t de l*étude , 
Qui (WU la pourpM «c les iùêommtx^ 
T«t (ar qui la taga aa Te«gé 
Dca critiq^aa « daa cabalaura , 
Set ignoraiu et des railleurs , 
Hejois cet hymne à. ta louange , 
£t me préserres en échange 
Du coàtmercb àf gHiida parleiuv. 
Qaand natre or^ll» «st atAligéa 
Var da froida et bruyant diicaurs 
G*esfc par toi ifu^elle eat soulagée : 
Quand la raison est outragée 
C*e«t à toi seul qu^eUe a recours. 
Après avoir par la parole 
Amasé le sot ganre humain, 
'l4isci«»ce| tomioon frivole, ' 
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Et le bel esprit , toujours Tftiu, 
Frites eu renom qui tWrole , 
Vont «e repoaer dans ton sein. 
Tu peins les «moureuseï flammes 
Mieux que les plus galans propos: 
Ites plus inginieux bons mots 
Ve valent pas tes épigradimes : 
Tu conserres l'honneur des feoums, 
.£t tu tiens lieu d^sprit aux sots. . 

DESMARAIS. (Rignier) ( rcyez REGNIEE.) 

DESMARETS de Sftint-^orlin. ( Ployez SAINT- 
80RLIN.) 

DESMOULINS , (Liv&sif t) piètre du diocèie ào 
Chartres, y vÎTait vers iS2o« On ne eoonait d'autrea 
Ters de lui que le Catholicon des M^dadi^ises, autre- 
ment le Cimetière des Malheureux» Le cadre est un 
songe. 

DESPORTES , . (Philippe) ne à Chartres , 1546 , 
mort dans son abbaye de Bonpoit en Normandie , 5 
octobre 1606. Poésies galantes et poésies, dévotes ^ 
beaucoup plus correctes que celles de ses contem- 
porains. Presque tous furent ses amis. Loin d'en êtro 
jaloux y il les servait de son crédit et de son argent s 
car le cheval Pégase , qui conduit trop souvent k 
l'hôpital , l'avait mené à la fortune. Son pobme bien 
médiocre de Rodomont lui fut payé huit mille écus 
par Charles IX. L'abbaye de Tiron lui fut donnée 
pour un sonnet. Balzac paraît piqué de ce que ses 
vers lui avaient acquis un loisir de dix mille écus 
de rente : ce au* on peut regarder comme un écueil 
contre lequel dix mille poètes se sont Brisés» 

La muse de Desportes a une naïveté et une simpli-^ 
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cit4 également Aimables; les ven suivans en sont la 
preuve : ^ 

O somneil, dotlz repop 44* tTSTauv ordUuiiref ^ 
Cfaflfknirat pat. ta douceur let pexuert enueniia , 
CliartiM c«t yeuz'dTA.rgut qui me «oat n votitrmirea, 
£fct«twd!)iut Mfa ÛM £*ute d'èir* «adormii. 

J« nnidoM» 4tre t«i povfaim qm «rdmuunce ■ 
t^^M^haciin d&tl«,taiih au l<tfb M tmir ( 

J^e», ^iQAwjrauj^, .sa^ pl|M , an auraiant la Uçaaca | 
• 8j^iel|i|ip autre lortaitia le fer«ù punir. 

DteStOÛCbES. (Philippe Nebicault) né IiTouts, 
j68o, mort à Foxtoûeav près de Melun,i754, del'Âca- 
dt^mie fr&nçttite. Le GloHeux , lé Dissipateur, le 
philosophe tharié , ' etc. , sont des fcomëdîes de ca- 
ractère qui lui assureâf, danà le genre noble, la pre- 
mière place chez Thalie. Voltaire , après la repré- 
sentation du Glorieux, lai adressa des vers qui finis^ 
saient par ce c^uatràin : 

AuMur aflKda , kigAtiMt , 

Qui da théâtre état le naltiv, 

T«tt« qui ûtei le Gloriatts, 

B ne tiendrait qu'à voua de rétr». \ 

DIGUEl (Nicolas le) On sait qu'il vivait en z6zo, 
qu'il possédait mq prieurd^ et qu'il a fait des cantiques 
et àsè fleurettes. 

DINOU ART , (Ai!rT.-Jos.-TorssliNT) né à Amiens^ 
I novembre X 71 6 , mort- à Paris chanoine de St.-Bé- 
Boît, â3 avril i786« Froid et faible rédacteur du Jour- 
nal Chrétien : il a fait des vers qui ne valent pas mieux 
que sa prose. 
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DIVRY, (JEAw) nëàHieucourten Beauvotsh, cxcr* 
ça la médecine et fit des vers : il vivait sous Louis' XII 
et François I®', 

DOLET , ( Etienne ) ne à Orléans ,,i5q9^ Il passa 
pour être Icfils naturel de Françoisl*' et d.'MO.e»Or- 
iéanaise nommée Bureau» Ce £ut ua.hoiBDme fort 
savant et grand travailleur» Il a laissé un recueil do 
lettres mêlées 4s vers français , et deux poëikies; 
son premier et son second Enfer* Ce' sont ses 
deux premiers emprisonnemens. Il en éprouva un troi- 
sième, d'où il ne sortit que pour aller à'ia' mort i il fut 
brûlé comme athée sur la place Maubert à^ Paris , 3 
août 1646. 

DORAT y (Gliude-Jos.) né à Paris , 1734 , mort 
dans la même ville le 19 avril 1780. Il servait dans 
}es mousquetaires. Ses vers sont gracieux , faciles et 
d'un coloris charmant , mais trop monotone. Il s'est 
exercé dans tous les genres ; tragédies , comédies , hé- 
roïdes, fables , contes, épîtres galantes et badines, etc. 
Peu d'imagination, beaucoup d'esprit; j>lus de saillies 
que de pensées, plus de mérite de diction que d« vraies 
richesses poétiques. Ses ouvrages ne paraissaient qu'ac- 
compagnés de gravures. Un jour qu'il était chez son 
libraire un particulier y entre , feint de ne le pas con- 
naître y et demande les oeuvres de Dorât. On les lui 
donne : il paie; puis, ayant pris des ciseaux, il déta- 
che toutes les estampes , et laisse les brochures , en 
disant au libraire qui s'en étonnait i J* emporte ce 
fjuHly a dé mieux, 

M. de Voltaire ayant traité M. Dorât arec trop d^ 
rigueur dans une épigramme qui finissait ainsi : 

BlUit , ti l'en croit Mt Ten , oh ! qu^il est fâcheas d'ètr* 
^ Ou M auUtTMM oa m« l«cteur! 
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Dorât r^pofldijt cl'une madi^e qui devraSf servir de 
modèle 4 appè« avoir passé eondaranatioii sur les torts 
^'on kiireprèclte il dit •: 

Je n^ai point , il est rral j le fen de ta aailliey 
Te« agrémenr} meia chacun a le* sien*. 
On peiU «^arranger dana la TÎe : 
8i de nea Tera Eglé.a'enimiv , 
Feor l'amuaer je lui- linrt le* tièâtr 

DORAT , ( Jx an) né à Lhnoges , mort à Paris , 1 588, 
à l'âge de 80 ans, a laisse des poésies latines et des 
poésies françaises. II eut plus de réputation que 
ses vers n'eu méritaient. Henri II lui confia l'édu- 
cation d'un de ses fils , et le nomma professeur au 
collège Royal. 

DORNEVAL était de Paris, où il moural en 1766. 
n a beaucoup travaillé^pour le théâtre de la Poire , et 
avec tout le succès que peut obtenir ce petit genre. La 
plupart de ses pièces oBt été faîtes en société avec 
Lesage. 

DOUGADOS, (VsnAifOB) né à Garcassonne, 
1764, entra chez les Capucins parundéprt amoureux^ 
j porta son imagination ardente , et lit des vers ero- 
tiques qui lui valurent de la part de' ses confrères lo 
suinopo.de pi^re Tibulle. Bientôt il quitta le froc , se 
fit séculariser, fut secrétaire de la princesse Ponia- 
tovrski', voulut jouer un rôle dans ia révolution , sui- 
vît le parti âes fédéralistes , et mouiut sur l'échafaud 
révolatîoTinaire, à Paris, en décembre 1793". Le recueil 
incomplet de ses poésies a été imprimé à Nice. Facilité 
et originalité ; mais fautes dégoût et de langage : on y 
distingue sa Quéle au BU, une élégie sur l* Ennui, 
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un Cantique sur ie Jour de Ncëh Ce porirak, iwté 
4aiis la Quête au Mlé , pArait aAA9« hie» ^ (quoH|u^ 1m 
idées n'en soient pas neuves ; c'est ><el«ii de ntadamo 
de BalIainviilierS) que Montpellier avait alors pour in- 
tendante. 


j • 'j*:"i «1. 


:> 


Son teint a U f mtcliewr ^'HAM 4 

Danae-t.elle, c'est ThArp«IcIms*y 

Quand elle rit c'ert Agl«4 ) 

Elle parle, c'eet elle vatu^f. ' ; • ^, 

Charmante et tendre tour à toiv y 

L'esaaim des Plaisirs renrironae 1 

Cest toujours TAmoar qui couronne 

Les désirs quV forméf VAinour. 

Bile a la toIx de FhStomèU, ' 

La taille et les yeux de Gypris, 

Ia dA^iarcke «t 1« 4«ux<miui» : - * 

X>a di^u cliax»4nt qu» 1^ AtMlf* ' t ' 

£n léger. babi( du malip I 

l^égligée et toujours jolie, 

Sous la moire et sous lé satin, " 

Parée et non pas embellie , 

fie rtom-euse 'Képtimiaafe 

B«Ui94nlfi«r« &h le desttai ' ' . 1 ) 

^ c*Mt s« bfAutè qn*«Be ouUî«* 


• 1/ 


ri 


DREUILLET. (Elizabetb n» MONI^A^UR^ 

ëpouse d'un président aux enquêtes au parlfuient d« 
Toulouse , appelé ) Elle était nç'e dans cette ville : 
elle y vécut dans la société des gens de leftrea^ et «a 
maison fut pour cette capitale du . .^aDguedjOc C9 
que l'hôtel de Rambouillet était pour la cap^ale de \% 
France. Apre» la mort de son mari elle vint à P».^ 
ris f fut attachée à madame la duchesse du Maine , 
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eï fit loDg-tems les di^Iicec de la cour de Sceaux , où 
elle juourut en 173p. Ses vers ont paru dans diffé- 
rens- recueils. Je citerai ceux^-ci^ qui exprinteut avec 
délicatesse un sentiment que bien dés femmes sottt 
dans le cas d'éprouver : 

Xmfkojrable I«i d'un Mxe |nà|h<Bareii|;, 

Devoir cruel qui m'olflige au silence ^ 
Que tu me fais souffrir dp tourmens rigoureuj^', • 

Tircis se plaint àt mon indifférence. 
Hilas ! que ce berger a peu d'expérience ! 

S'il savait lire dans mes yeux 
B Terrait bien qu'il est plus heureux qu'il ne pense. ' 

DUBOGAGE , (Mahie-Anne le PA6E)née à Rouen 
le 22 novembre 171 o , morte à Paris le 8 avril 1802, 
a montré de* bonne heure son talent pour les vers. 
Après plusieurs petites pièces semées dans les ioiip'- 
naux , et un prix de poésie remporté à Rouen , elle 
donna en 1788 son Paradis Terrestre, imité de Mil^ 
ton. Elle n'ia , sens contredit , ni la force, ni les élane 
sublimes , ni même les beautéé franches de l'au^uc 
anglais; mais elle a tâché de mettre dans son oavmge 
de la délicatesse, de. la correction , du goût, et elle y 
a réussi. Sa tragédie des jimazones fut jouée trois 
fois; sa Coîomhiade est celui de ses ouvrages qui a 
&it le plus pour sa réputation. 11 présente de grands 
tableaux et d'intéressans détails. -On y Voudrait stuie*- 
ment cette fierté de coloris, cette versification nette et 
ferme qu'exige l'épopée , mai# à laquelle il est pres- 
que impossible aux femmes d'atteindre. Elles réussts*- 
sent toujours mieux dans les pièces de moindre éten- 
dni. Madame Oubocage en a beaucoup de ce genre: 
odes,. traductions de quelques chansons d'Horaoe'dl d« 
Métasttttei cantiques ^ etc. 

i5 
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Elle a vecU jusqu'à ^a ans , toujours honorée f esd* 
m^e et cberie des personnes les plus distinguées A 
la cour^ chee IVtranger et dans la littérature. Sa 
ipaison ëtai|, ejn quelque. sorte, devenue avant la ré- 
yolution le temple des Muses. » 

DUCHÉ , de Vancy, (Jos.-Fr. ) né à Paris, 29 
octobre 1668, y mounit, 14 décembre 1704. Trois tra- 
gédies ; Jonathas; Ahsalon et Débora ; plusiëuis 
'opéra , beaucoup de petif es pièces pour SaintrCyr. Set 
ouvrages offrent de la facilité et même du talent. 
« ï\ avait , dit M. de Landine , autant de douceur dans 
tf le caractère que d'agrément dans l'esprit. » Il ne 
ae permit jamais aucun trait satirique : éloge biea 
xarepour un poète! 

« Madame de Maintenan fit la fortune de cet^auteur. 
« Elle le recommanda si fortement à M. de Pont'' 
«r chartrain , secrétaire d'état , que ce ministre , pre- 
u nant Duché pour un bomme considérable , alla lui 
^ rendre visite. Duché , homme alors tiès-obscur y 
« voyant entrer cbez lui un secrétaire d'état , crut 
« qu'on allait le conduire à la Bastille. » Voltaire. 

DUCHëSJNE, (Jos.) né dans l'Armagnac, mort à 
Paris, oùilezerçaitla médecine, 1609. Le seul titre dé 
4tefl deux poèmes ôte l'enVie de les lire : la Aloroscch^ 
mie, ou de la folie, vanité, inconstance du monda 
ién cent ocionaires , avec deux^ ^chants doriques de 
l* amour céleste et du souverain bien, 

DUFRESJNY, (Ch.-Rivèrb) né à Paris, 1648 , y 
■mourut, 6 octobre 1724. Des cantates, de^ chansons, des 
«omédies pleines d'une, gaîté qui le rapproche de 
Hegnard. M. d'Alembert , qui en a compare le talent 
avec celui de Destourhes , dit que Dujresny est tou" 
fours original et neuf sans cesser d'être vrai et na^ 
tufeU Le régent le comblait de biens. Malgré ceU 
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DuCresoy fut toujours aux expédiètu; et qfuand on 
lui disait: Pauvreté ntst pas t^ica. Non, rif pon- 
dait-il ; tnais c'est bien pis. 

DULOT, ( N^) rimailleur qui virait en 1649. Oa 
lui attribue l'invention des bouts rimes , dont $arra<- 
im a célétiré la défaite sous le titre de Dutot vainûu» 
Ce genre de vers , si fort à la mode sur la fin du dix- 
sep^tième siècle , et pour lequel un prix fut fondé à 
Toulouse par une association qui prit le nom de 
Lanternistes , n'est jamais qu'un débat entre la rime 
et la raison , où celle-ci a rarement la victoire. 

DULARD, (Pacl-Albxa.) mort le i^'^ décembre 
z 760 , à Marseille , sa patrie « ^ 64 aus , couronné neiif 
fois aux Jeux Floraux. Un poème des Qrandeurs de. 
Dieu dans les merveilles de la IVature» Les notes 
valent mieux que les vers. Cè'n'est, dit l'abbé de La- 
porte f que le Spectacle de la Nature mis en vers 
par le poète Ronsard* 

DUMOURRIER , ( Ant.-Franç. DUPERRIER) 
né à Paris, 1707, y mourut en 1767, commissaire des 
guerres depuis 17^^. Ce fut au milieu des douleurs 
cruelles de la pierre qu'il traduisit ou plutôt qu'il 
imita en vers français le poèn^e de Richardet , 
composé en italien par l'abbé Forliguerra» L'imita- 
teur a resserré en douze chants ce que l'auteur avait 
étendu en trente. On sait que ce poème dut le jour à 
une gageure. On vantait beaucoup dans un cercle 
le mérite de l'Arioste. Fortiguerra soutint qu'il était 
facile de lui ressembler, en s'abandonnant à' toutes 
les folies de l'imagination. Uvdëfi fut proposé : il fut 
accepté ; et en trente jours Fortiguerra donna son 
poème , dont le héros est Richardet y frère cadet de 
Renaud de Montanban. La traduction est en stances 
de huit vers commç l'priginal ; et malgré cette gêne 
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la versification est agréable , facile^ et mène le lec- 
teur, sans ennui^ jusqu'au bout de ce poème extrava-' 
gant. 

Dumôarrter, outre cela , est auteur d'une tragédie 
de Démétrius , et de l'opéra de Grisélidis, 

DUMOUStfER, (CniRLEi^ALBEat) né à Villers- 
Gotterets, 11 mars 1760, mbrt dans la teêftie ville 
entte les bras de sa obère qu*il addrait ^ 2 mats 180 1. 
Les museâ on\ pleuré' cis poète , t}ui leur fbt enlevé à 
la. fleilr de l'âge. Le Cortciliateur , les Femmes , 
r Amour Filial, les Lettres ù Emilie, fetc. , sonl de 
cbarmans ouvrages , qui ^ malgré leurs défauts , se fe- 
ront long-tems lire, ou revoir au théâtre avec plaisir* 
On a eu raison de dire de Dumoustier 

QiM Ursqu'fl peignit l%omme auMiUe 
IL était devant son miroir. . 

Les deux couplets suivans donnent tout & la fois une 
idée de la douceur de son style , de celle de son carac- 
tère et de sa tendresse filiale ; il s'y est vraiment 
peint. 

Jeunes ainÀns , cueilles des 6euf* 
Fbur le sein de TOtre bergère ; 
It^Amour p«r de tendres faveurs 
Vous en proanet le doux >alairt. 
Plein d'uB espoir encor plus donn , 
Jièa que le soleil nous éclaire 
Je cueille des fleurs comme vous 
Pour parer le front de mon père. 

En acconrant à son réyeil 
Vbùs tremblez : que ra-t-elle dire? 
En sortant dès hnâ du sommeil 
'ISott pèr», ta.va«.mb «ottme. ^ 


\ 
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Toiu.loi i«Tisie« quel^uvfois 
tJn baiier qu'ignore sa mire: 
Moi chaque matin je reçois 
lie premier baiser de mon père. 

DUPIN , (Jbar) moine de Citeaoz , n^ en Bour-' 
bonnaîsy i3o2 , mort au pays de Liëge, 137a. Satire» 
contre le clergé et les religieux. Lt Camp Vertueux 
«•I son principal poème* 

DUPON T, (GaATimif) Toulousain , vivait en 1 53^. 
Un long et ennuyeux poème , intitulé : Controverses 
des Sexes; mascuim eifémiain» 

DU PRE (iX'A.N) était de Quercy, vivait sous Louis 
XII et François 1^^\ bon homme de guerre et faible 
rimeur; a fait le Palais dts- nobles Dames, etc. » 

DUPRËy (Miaia) née à Paris, nièce de Desmarett 
de Saint'-Sorlin, fut élevét par lut, lut leabons anteurt 
latins et français , et se lia d'amitié avec mesdemoî-* 
•elles de Scudért , de la Vigne , etc. £He devint 
aussi leur rivale auprès d'Apollon , qni la couronna 
du même laurier ^'elles. Plusieurs de ses vers so 
trouvent dans les recueils du tems : ils sont, pour la 
plupart, vers de circonstancea ; et dès lors ils man«- 
quent de sel et d'intérêt pour les lecteura à qui cea 
circonstances sont étrangères^ 

DURAND était de Perees dans le comtat d'Avi- 
gnon; il vivait en ia3o. On le surnommait le Tail-^ 
leur, peut-être à cause de sa profession , on de celle 
de ses pères. Beaucoup de sirvantes , dont la première 
est dirigée contre ceux qui ont jeté V honneur à la 
rejwerse» 

. DURAND, (LÂfhisMT) né à OUioules près de 
Tonlon, tûsti^ mort à la Ciotat en i •/o^ , abbé , auteur 
des Cantiques connus sous le titte de Cantiques'^ ds 
Marseille* Il ne faut 7 cfaexcber )û le bel esprit , ni la 
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belle poésie; maie en ge'nëral ih sont assez correcls 
pour ne pas offf nser l'oreille par des fautes grossières 
contre la langue. On en aime la franchise , la simpli- 
cite; et les meilleures odes sacrées de Rousseau ont 
moins élevé d'ametf ven le ciel qae ce recueil de 
chants pienx. 

DUAANT i (Gilles) avocat et poète , vivait e» 
xS8o. Ses f^ers à ma Conimère sur le Trépas de 
VAsne ligueur, sont un des morceaux les plus gais 
«le la. satire Alénippée. 

DURYER, (PisaaK) né à Pasris, 26o5 , mort dani la 
nème ville , 7 novembre i6â3 , de l' Académie fran- 
çaise , historiographe de Fvàvee, a fait dix-neuf pièces 
de théâtre 9 dont à peine en sait les noms aujeur- 
d'hai. Sa tragédie de Scévïfle a pourtant du mérite ; 
et sa tragédie A^jUcyonie plut tant à la reine Chris- 
tine , qu'elle se la nt relire trois fois dms Un j^our* 
Précurseur de l'abbé Pèllfigrin, il trav«illitt pouf 
"vivre. Les vers- alexandrins lui étaient payés 4 franca 
le cent; les petite vers étaient à moitié prik, etc.' Ca 
n'est pas ainsi qu'on arrive à la gloire : aussi di-» 
•ait-Hin qu'il travaillait /rro;y|»r^vfie/it y et non prop-* 
Urfajwsmk 

Son père, IsA.i.G DvRvaa , mort en i63r, a fait 
quelques paeteralee dont eii ne te souvient pliks depuis 
très-long»tems* 

DU VAL, (Pi.}évèquedeSées, nortà/Vineeniiesy 
X 564. Beaucoup de quatrains moranxi. 

DUVIGNEAU ,' (Piaaax-flrACiKTaa) procurear 
au parlement de Bordeaux , et auteur médiocre d'une 
eomédie de SuzêUe et ée. poésies diverses. M)ort 
daim sa patrie en z 793 , à l'âge de 4aaiia ^ «tnr )'éeiMi<» 
faud révolutionnaire. 
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ELLAIN (NidoLAs) vivait à Paris , et publia des 
sonnets en i56i. 

ELIAS De BARJOLS ^ fils d'un marchand , hé 
à Payols dans l'Agénois, quitta le comptoir de son 
père poar mener la vie de troubadour, il reçut des 
bienfaits ) et même la terre de Baijols , dont il prit le 
nom, du. comte de Provence Alphonse II, qui régna 
depuis II 96 jusqu'à 1209. 

a Nous avons de lui quatorze pièces , où Von trouve 
<r beaucoup de sentiment , malgré la contrainte ex- 
tf traordinaire de la rime.... 

a Gomme plusieurs amans malheureux, il se dé- 
«r toua pieusËtaoent à la solitude du cloître : il se fit 
« moine chez les hospitaliers de Saint-Benoit ou Be- 
« neset d'Avignon. Ce fondateur est connu par le 
« pont qu'il entreprit y et dont il dirigea la construc- 
tf tion sur le Rhône* L'objet de son institution e'tait 
« de construire des ponts sur le même fleuve , et de 
« servir dans les hôpitaux les ouvriers malades. De 
« tels religieux , quelque bizarre que fût leur ëtablis- 
« sèment , avaient eàors l'avantage de se rendre utiles 
« k la société. On les nommait les frères pontifes , 
« OQ faiseurs de pont. Gehii dû Saiùt-Esprit est un 
« monument de leurs travènz. » 

ENCAUSS&'BËRAT r Madame d>) Ait , «ans le 
mHieu du dix-septnsaM siècle, couronnée plusieurs 
fois aux Jetix Floranx : elle était de Toulovse. Ses verl 
oal été.imprimé8 dans un fécaeil intitalé : h Triônh- 
phedu Souciyûettt ^ui sans dbute avait été le ftix 
de Bct victoires. Il paraît que «es discours aussi avaieiU 
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rëani le< suffrages de l'acadëmie. Ce qai porto k Te 
peaser est ce madrigal qui lai fut adressé par M. de 
Vcrtron : 

Oest honorer dame CUmence , 
Qui fonda y c« dit-on , les prix de« Jeux Floraux, 
Que de les remporter aur dUUuitrea rivaux 

Pour les vers et pour ^éloquence. 

ENNETIÈRES , (Jein d») était de Tournai , vîvail 
en 1616. poésies galantes. 

En iSSç, vivait aussi à Tournai une Marie D'EN*- 
NETIERëS , de qui l'on a une épitre contre les Juifs 
et les Turcs. 

ERME;NGAUD , (N., appelé communément 
Jifaître) né à Béuers dans le treizième siècle, tint 
son rang parmi les troubadours. Son Bréviaire d*A^ 
mour a plus d'érudition que d'esprit. 

ESCURE, (Hugues de l') troubadour provençal y 
vécut à la cour d'Alphonse Xy roi de Gastille ^ dans le 
treizième siècle. Il défiait tous ses rivaux pour les 
chansons gaies et plaisantes ; et par-là il prouvait son 
amour-propre plus que son talent. « J'en sais tant , 
cr disait-il y que je ne les crains pas. » 

ESPERDUT, autre troubadour du même tems, a 
laissé quelques chansons et une sinrante assez violente 
contre les lâches et le$ maiivais seigneurs. 

ESTE VE, (Jean) troubadoni de Béliers ou de 
Ijfarbonne; vivait en 1360. Il est le seul qui ait mis 
une date à ses pièces. Ses Pastoiurelles ont de la gen- 
tillesse et de la naïveté. « Pauvre qui est jeune est- 
« bien riche quand il vit joyeux; et plus fortuné est- 
« il que le vieux riche qui patte sa -vie dans la tsis* 
«. t^e y compagne de l'or.» 


* 
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.*« ESTHER, de Beauvaîs, savante du seiiiëme 
t siècle. On a d'elle plusieurs pièces de poësie im- . 
« primées dans le recueil des ouvrages de Bëroalde de 
« Verville en i588. » '-^ Dictionnaire des Femmes 
célèbres* 

ESTOILE, (CLAt'D* DB L») fils d'un përc dont les 
journaux et mémoires ont eu de la Oélébrjtë 9 et qui 
la méritaient. Il naquit à Paris en 1694 , fut reçu de 
l'Académie française en idSs, et mourut en lôSuy dans 
une campagne où il s^était retiré prës de Paris. Il fut 
un des cinq manoeuvres que le cardinal de Richelieu 
employait à polir oU même à refilire ses productions 
poétiques. L'Ëstoile a fait deux pièces de théâtre 
médiocres; la Belle Esclave et V Intrigue des Fi^ 
tous* Ses odes, et surtout ses stances ^ valent mieux. 
On y trouve assez souvent énergie ou délicatesse. 

n «tt Troi I vons êtet il b«H« ' ' ' 
Qu^ay rés tous U a^Mt rien qui me pideia tvnt t 
Mais cesMS d'être si cruelle y 
Ou ie ceate de tous servir. 

Ne croyes point qu'il soit possible 
Que mon cnut soit en feu quand le rdlre est glacé : 
Pour chérir une ame insensible 
Il faut être bien insensé. 

Je fuis les beautés plus divines 
Quand le moindre mépris est parmi leurs appa» i 
Même A cause de leurs épines 
Xios roses ne me plaisent pas. 

Angélique , tâchez d'apprendre 
Comment on peut long-tems un amant posséder t 

Carrons saves l'art de tout prendre} « 

Mais TOUS ne sares rien garder. 

/ 

JL'Ëstoile y comme Molière y lisait ses vers à sa ser- 
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vapte , persuadé , dit M* Pélisson y. <fue les vers 
n avaient pas Igur entière perfection s'ils nétaienii 
remplis d une certaine beauté qui se fait sentir à 
tout le monde» Il ne travaillait que le» fenêtres fer^ 
ine'es, poin-étre plus recueilli ; quelquefois pourtant 
il allait composer au cabaret ses chansons à boire ^ où 
il y a de la gaît<j. 

' Lie vin me rit, je le careue ; 
C'est lui ^và bannit ma tristesse , 
!Bt réveille tous ines esptitsi 
Nous' nous aimons de même sorte j 
J« le prend*, Après j'en suis pris ; 
Je le porte , et pi^. il oi^emperte , etc. 

ETELAN 9 (N., comte d') neveu du maréchal de 
Bassompierre, vivait dans le beau siècle de Louis XIV. 
Voilà tout ce que j'ai pu découvrir à l'égard de sa 
personne. Quant à son talent poétique , je ne connais 
de lui que ce sonnet^ plein d'esprit à la^ vérité y mais 
trop hérissié d'antithèses: 

Miroir, peintre et portrait qui donnes, qui reçois, 
Qui portes en tous lieux avec toi mon image , 
Qui peux tout exprimer, excepté le langage, 
Bt pour être animé n*as liesoin que de Toix, 

Tu peux seul me montrer, quand ches toi )e me. vois, 
Toutes mes passions peintes sur mon TÎsage ^ 
Tu suis d'un pas égal mon humeur et mon âge , 
£t dan* leurs changemens jamais ne te déçoia. 

IjOs main* d'un artisan au travail obstinées 
Ne font péniblement que dans plusieurs années 
Un portrait qui ne peut ressembler qu'un instant ; 

Mai* toi , peintre brOlant , ton art inimitable 
Offre sans nul effort un ourfage inconstant, 
Qui ressemble toujours et n'est jamais s*niblabl«. 
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'EXPILLI, ( Clavos d') président au parlement 
M*Oreuobley né à Y^îron en Danpbinë^ iS6i , mort 
à Grenoble, i636. Il fut orateur, historien et poète ; 
waîs il ne remplit bien aucun ée ceê titres. Ses ver», 
imprimés en 1624, mot bien idfiérieurs à_£eux de sef 
contemporaras ; mais s'il 6t mal sa cour aux muses,' il 
sut du moins aider et encourager leurs Yavoris. Lo 
président d'Ezpilli fut, suivant l*hifltorien du.' Dan- 
phieë, l'aibi et le ptoteoteur des gens de lettres i« Qui 
« méritait son amitié l'avait infarlliUemeitt; etc'étliit 
c la mériter que d'avoir du savoir et de lia vertu. » 


FABRE D'ÉGLANTINE, (PsiLiWB-FniïrçoT»* 
Nazaies) né à Garcassonne le 28 décembre z 7 S5. 
D'abord comédien , puis auteur , puis conventionneil ,' 
puis trajué sur l'échafaud révolutionnaire le 5 avril 
1794. Plusieurs de ses comédies ont eu du sucrës;'- 
Son Philmte de Molière et son Intrigue Episio- 
laire attirent encore la foule. Ses Deuxy^ Préccf^ 
ieurs, joués après sa mort, ftirent bien arcueillis. 
On eût seulement désiré que l'auteur , qui écrivait 
trop rapidement, se fût permis moins de négligences : 
a^îl eût vécu , sans doute il les aurait corrigées; 


Emêndaturut, ti licuiuet , erat. 

Onjp. 

A son entrée dans la carriërp de la Httératura 
Fabre obtint aux Jeux Floraux le prix de poésie pour 
lequel cette académie décerne une églwitine d'or« Ce 
fut alors qu'il décora son nom de famille de celui de 
cçtte fleur; à peu près comme les capitaines romains 
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ajoutaient à leur nom celui des villes ou.dei {tfiysdont 
ils avaient fait la conqitête. ^ 

FAGAN, (BiaTi}£LKMY**CBaiaTOfBE ) fila d'uQ se* 
crëtaire du roi, naquit k Paris , 2o mars 1 702., et y 
mourut le 23 avril tj^i- La médiocrité de sa for- 
tune, autant que son goût, le jeta dans la carrière 
des lettres» Il fit beaucoup, et beaucoup trop ; d'abord 
parce que le beaucoup est Vepnfimî du bien (..ensuite 
parce que sa santé s'en altéia , et qu'il termina sa 
earriëre à cinquantent rois tans* 

Des quatre volumes de pièces que coAtient sois 
théâtre , on ne revoit plus guère aux Français que les 
Originaux , le Rendez- f^ous , et la Pupille, pièce 
charmante , qui, malgré les invraisemblances que lui 
reproche M. de Laharpe, est un petit chef-d'œuvre 
de style et de conduite* 

Fagan a travaillé égfileinent pour le théâtre Italien 
et pour celui de la Foi rç. j$es pièces, tantdt en vers ^ tan-* 
tqt en prose , et tantôt mêlées de prose et de :vers , 
sont écrites avec autoat de facilité que de naturel , et 
montrent souvent que, s'il n'était pas né poète , il était 
an moins versificateur ingénieujL et cornectp 
. jPALiiETy (Ntçoi*A8) natif de Langres, publia en 
177Â MU poème héroi-comique en six chants, sous le 
titre de Phoflon; peu d'années après un recueil de 
ses poésies , intitulé : Bagatelles, ou hs Torls de ma 
'Jeunesse ; en 1779 une Epître sur la Fatalité ; la 
tragédie de Tibère en 1782 ; les Deux Tuteurs 
aux Italiens, 1784 , etc. Parmi ses madrigaux j'ai 
choisi le suivant , qui m'a patu assaz bien tourné* 

Vu peintre , un conquérant furent rirtax un jour t 
Alexandre , daUiei^t les droitr du diadAxne y 
CAde la bergère qu^I aime , 
£t 4» i'trtiiM \X ooKroniM rjunour. 
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Âh! ai ce fier .vumquenr «ùt connu la, tendreue ^ . . , 

De mu Zirphé surtàut s'il eût porté lei fer< > 
Apelle f il aurait pu te donner l'unÏTers } 
Mail U vàt gard^ sa'mate-ease.' 

Fallet est mort le 22 décembre i8oa. Il fut bon 
ëpoux f bon përe , bon ami. Ces titres à l'estime 
publique valent mieux que des titres à la célébrité 

littéraire. 

_ . • • . , 

. FARE y (Cfl.-ArcrsTE , Matq. de ll ) ne' en Viva- 
rais, 1644^ mort à Paris, 17 12. lia traduit assez fai- . 
blement quelques odes d'Horace , et donné quelques ^ 
pièces ingénieuses et faciles. 

« Son talent pour la poésie , ^it'M. de Voldaire , ne 
« se développa qu'à l'âge de près de soixante ans. Ce 
<r fat madame de Caylus,-Pune des pliis aimables pér- 
ir sonnes de ce siècle par sa beauté et par son esprit , 
« pour laquelle il fit ses premiers ver^^ et peut-être 
<f les plus délicats qu'on, ait die lui. a> 

' M'abandonnent un jour à la tHste'sib,' 
8»Bft. eapérance et même «ans deBin, 
Je iegrettaia lai aimsiblca plaisirs ' 
I>ent la douceur enchanta ma j^uoaMe, 
Sont-ils perdus, disais-)e| sans retour? ■ ■ , 

Mt n'es-tu pas cruel , Amour, / 

Toi que )'ai fiût, dis num ^^dfUCQj ' • 

lie maître de mes plua beaux {«ura ^ 

D*en laisser temiaet 1a cours ■ 

A l'ennuyeuse isidi£Hce)Beel ' . 

Alors jVpcr^us dans les airs 

Is^élAAt nmixié au tlanxwi«v 1 • - 

' Qui| plei» d'sp» )^ ;» fm »Htiw«, ■ 
Me dit en souriant > Tircisy.noitA fli^ns; pWs)' : . . ., 

Je vais mente fia à ta. peine j - . 1 1 . 
Je te promets un regard de Catz.vs. 

16 
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M. de la Fare est cité ponr sa liaison intime 'et 
constante avec Ghaulieu , ^ui l'a pleuré et chanté : 
c'était Oreste et Pylade. 

FARET, (NicoLia) né à BouKg en Bresse , de 
l'Acadéjp:^^ française , dont il r^di^a les. statuts f fut 
secrétaire du duc d'Harcourt, ami de P^augelas , de 
Coëffetau , de Saint-Amand* Il était çros^ de bonne 
mine, et son nom rimait à cabaret ; il n'en fallut pas 
davantage pour lui donner ]a réputation d'un aimable 
débauché. Ses vers assez plats , et ses histoires assez 
mal écrites, l'ont rendu moins célèbre q[ue ces mots de 
Boileau : 

• Ajui'tel.«i^efoU qu^oai tU «rec Foret 

Chfù-lioanpr, «l^aça ^9^*^19* taxa» d'up. c«b«rety . 
. &!«n.Ta mol à propp/^. ., . 

Faret mourut à Paris. en 1649 1 â^é de 46 an^* 
FARGUE, ( Etieune pe I4A) né à Dax, 7 décem- 
bre 1728 , avocat au parlement' de Pau , mort à la fin 
du siècle. Poëme^ aur VE^uça^ion ; la Voix du , 
Peuple; ode sur lapioH du Dauphin;. Œuvres mé^ 
Ues* Prétention au bel esprit , et versification très- 
ordinaire. Voici un de ses madriganx ; il est adressé h 
deux soeurs : 

Tous avez tout Técliit de U toiré dm fAnr} 
Le myrte fleuri* inr «ottraioeef 
Une de plus , tous séries ilet fpols Grâce* ) 
Une de moin* , et Toua aenes l'Aaiour* 

Pensée spécieuse peutnêti», mab fiii>ussei.a]ie Grâc« 
ne peut jamais être PAmonr, à^qui la fable, a tou« 
Jours donné le sexe ïnâsruHn. 

Uu rimeur^ nommé Les/argues , Toulousam y est 
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auteur d'un poème de David ^ que l'on peut ap- 
précier sur ce vers de Dêspréaux : 

Le Dawid imprimé n*(i p«iiic tu la' lumîire^ 

FAVART, (Cl.-Simôn) né à ParU d*an pâti»- 
. sier de la place du Puits-d'Amour , 3 uovembre 
1710, y mourut le 18 mai 1793, poète aussi fécond 
qu'iugénieuz. Sa 'Ckerchêuse â' Esprit , où tant de 
finesse est (tachée soustàtard'tngéiiùitë/ses Trois SultO" 
nés, son jersiais à Bordeaux , Ninette à la Cour, 
^nnetle et Lubm, et beaucoup d!autres pièces char- 
mantes ^ lui ont assuré une sepu talion dufàble. Il 
réunissait aux talens une modeAfie qui ne les accom- 
pagne-pas toujours, et, quoique peu ridbe ^il futliiien*^ 
faisant. 

Un volume de ses œuvres a éjLé mis. sous le nOm do 
sa femme, J^arie-Justine-BeiidUe Calfiret du Bum-" 
ceraif excellente actrice, née à Avignon, 1727, morte 
à Paris, 20 avril 1772. 

FAVEREAU , ( Jkcqans ) né k CiipiAt , iSjo ,* 
mort & Paris, i638, futconseilleràla cour dés aides* 
U fit beaucoup de vers, assez bons pour -ce tems-là: 
La France consolée, la Prise de lu liàëkeUe, Ejnihi 
à Lpuis XIII , etc. Ce fut loi* qui donîts Tidëe iés- 
Tableaux du Temple des Muses , BVn^bal&Wpïsi^t' 
tou< chacun d'eux un sonnet explicatif, i('|]léu''pfës 
comme Benteradé mit dans la suite là' fâblë'eiltèÀ-' 
deaux. Voici le sonnet qui devait te frdtiVér *86ûb' 
le tableau de Prêtée : 


Qui Toudni voir Frotéc et ta diveniti , 
QuHl rieime Toir ici comme | plein àe.&n^nOf 
Un enfant dans tes rets enlace ma jeunesse 
Fendàtat qu elle t^endoxt dedans Teisiveté. 


I « 


/ 
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Il Terra que mon cœur^ t^ -trouvant garrotté, 
Pratique pour s^enfuir miUe toura <lc souplesse, . . 

"EXy Guidant s'écliapper du lieu qui le presse 
Me fait à tout moment chajigar de qualité. • 

Ores, comme un lion de courroux ie m'altère; 
Ores j comme un 'satîgUer je deviens solitaire j 

Ores, confiict en pleurs, )é parais un torrent. 
^ II., • 

Mais rimportun Amour pour cela ne s'arrête: 
Ains d'un nœud plus étroit, toujours , toujours sernmty 
Me contraint de chauler et 'd'4tre aqn petite. 

FAVRE, ( A"îfT. ) n€ à Bourg en Bresse, i557, 
mort à Chambëry*; premier président du sénat, 1624. 
Outre ses nombreux in-fblià latins sur le Code »^t sur 
le Digeste, ila donne en français la tragédie des 
Gordians , ou Vj4Titbilion. Parmi les quatrains mo- 
ïaux de Pibmc, on en a'' îtioprimé pUisienrs du prësi- 
deîJt Favfre» On avait alots la manie , ou plutôt la 
rage des i;ndralités en quatrains; et les catalogues 
comptent plus de cent cinquante rimeuis qui , à cette 
ëpoqne, sn sont exercés dans ce genre, où' il est plus 
fevcilç de montrer de la raison que du talent. 

• FAYDITj (Anselme) pa«te provençal, mort vers 
xJiep. Des pièces de théâtre et des poëmes dans ie 
8lyi,e .du tetDS. Sa : comédie de VHeregia deh Pres^ 
if^..çst^a plus aQoi^ne. que l'on connaisse. ' ^ 

, .UjU.Avitï'^ .FAYDITï, (Pierre) né à Rion en Au- 
'^^.^SP^^ii^^ft dans la congrégation de l'Oratoire ; il 
c^.^^rfcj^vçp; iôfji ,; s'^ngagejK dans des querelles» phi«> 
losophiques et théologiques. Né méchant et rimisur ^ 
il se permit des épigrammes contre les personnes les 
plus respectables du clergé; il fil des vers contre le 
doux, le paisible F^nélon', contre Bôssuet même , 
dont il osa comparer la voix éloquente au^ cris de la 
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monture ^e Balaam. La cour le fit enfermer à Saint- 
Lazare, « d'où il sortît, dit M. Sabatier, pour aller 
« mourir dans sa patrie de la manière ^u'il avait vëcu^ 
«r c'est à dire au milieu de la plaisanterie et de IVpi- 
« gramme. Il en fit plusieurs contre la mort, qui en 
« fit justice, et en délivra la société en' 1709. » 

FAYE, ( Jean*-F&. LB&i4^iiT ie la^ né à Vienne 
en Oauphiné , 1674. Il en^ra au «enrice , fut de 
l'Académie française, et mourut à Paris le ri juillet 
1731. Beaucoup de douceur dam le caractère ^ et d'a- 
ménité dans l'esprit. Ses versDnt de l'épiergie quand il 
le faut, et de la grâce quand H fbrce y serait déplacée. 
Ou fait cas surtout de son ode apologétique de la liimt 
contre M. de Lamotte : elle est assez connue pour 
n'en rien citer ici. J'aime mieux rappeler ce conseil 
de la Sagesse , qui n'est que le développement de ce 
mot de l'imitation de Jésna-Ghrist , «ma ncsciri* 

Cache ta Tie ) au Ueu U» Toler^ rampa , 
▲•;dU .«m Grac* J« ûémê ^^il «ut. raïada t 
J>a conir humain U, conaaiMa&t la trempa } 
Bonheur dVutmi n'est pour lut qu'un poiaon. 
XiOiomme est iiquate , eÙTieux sans reiftche } 
U Mm£Cre à Toir «on semblaUe estimé. 
Mérite «a nom ) mal* ; ptfur être heureux , tAche 
▲vaut tk mork de ^'4Ure poifit nommé, 

FENEL0N.9 (FaÀffçpu. de Sauohaq se La- 
motte) né au château de Lamotte-Fénélo^i en Quer- 
ci, 6 août i65i , mort archevêque de Gambriû, 7. 
janvier 1716. Une ode asses faible, et quelques vers 
qui ne sont qu'aiséa^ montrent qu'il savait être, versi- 
ficateur; mais la prose du Télémaque fait voir qu'il 
aurait pu être poète. M* de Voltaire cite des vers 
àe Fénélon ^ oA l'on a cru trouver une iaçon de 

x6 « 
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penser aussi éloignée de son. caractère que de .son 
etaL La citation est défectueuse \ il ne fallait y dit 
M. de Landine , que rappeler le couplet précédent, 
et. observée ,qu'ils spnt tirés d'un cantique dé ce prélat,. 
8Ùr la nécçssilé de v^yre^çn enfant pour renoncer à 
là sagessç^ l^uinainç, . . 


» il' 


' Adieu, Taine prudence;' ~ ..... 

• '• Je ne te det« 'plus rien :' * /' 
:t ': ' 'd'ikè lieiû-e'uée ignotanca ' 

'E«t m» MieiJce-; 

- , ;. , ' , Jésus. et loq-^^ce 

, £st tout m<^ bien. ; ...i, 

■• r 

\ X , •,■ ^ ,.'>,,.' ■ . ...... J 

Jeune , j^étais trop sage , 
'£t voulais trop, savoir} ^ " . ' 

Je n'ai pMis ék '^arîâge 
; •' Qti* 'Blidinrige ; . ' '• • • > 

/ St-t6i8ck04ku-âetmor -Age >' ' x 

Sans rien prévoir. 

En parlant des vers ''de Fénélon je ■ ïié dais pas 
omettre le pai^lfâzt (fu'iî.'si fait â'un honnête homme 
en treize quatrains moraux, que l'on peiit mettre à 
côté ou même au-dessus de ceux de Pibrac. 

FENOUlI^liOT DE JRALaAIRE, (Ch. Gborobs) 
né à Salins , j 6 juillet 1727,. mort en mai iSoi. On 
a joué long-tems , et avec succès , son Honnête Cri^ . 
minel, drame en vers et en cinq acte»; l'Ecole des 
Jffœurs, Siuasi' en Vers;' les Deux AsMires , aux Ita- 
liens, etc. Il a une' tragédie faible ,'et non jouée, 
qu'il a intitulée : les Jemtnabos , oti les -Moitiés Ja^ 
■ponais* On la l'cgarde assois communément comme 
une satire contre les Jésuites. 

FERET, (Denis) avocat à Moret près de Foûtaî- 
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nebleau , publia en 16x4 un poëme,-. aussi matUy^fs 
âans son exécution que bizarre dans son tifre : /* JTgrec» 
martel d' hérésie en sonnels, madrigaux, ayec la i»er— 
sioii en vers élégiaques latins, féi^oué à la reù]LC 
Jkfarguerite. , . i . 

FÉRMELUYS, (Jean) inaî^rp d'école à Parjs, 
rima en 1607 , l* Histoire dé- la F'ipj ,3Iort ^t 
3Iiracles de S» Boch, 

Un autre versificateur du même nom y fils d'un më- 
clecin de Paris, y mourut en 174a. li est auteur, de 
l'opéra de Pyrrhus; je ne lui connais pas d'autre 
ouvrage, imprime'* . . 

FERRANI>« (Ant.) conBeilIer à Iftr cobr «les aides' 
cle Paru y sa patrie, 7 m.ouTat' en- 17 19 y' à 42 ans; 
Il fat le -rival de Roussciau dans répigrainme^ et fit 
dee chanson? annabUs et galanlesiw . . . < . , 

Voltaiie en a cité les vers- sùiraiis : . 

■ ; , . , . .•••.,.•••■.•.'■••• 

D^amour et de mélancojie . <■ )■ .■ • , » 

Célemnns 'enfin conaumé , 

Bn fimtaia9 fut traxufoniié; 

St qui boit de set eaux oublie. ^ • 

Jiuqu^ftu nom de l'objet aimé. 

Four mieux oublier Hfiérie 

«r*jr courus hier vainement: 

A force de changer d'amant 

li^nfideUe TaTait tarie. ' , 

4( On yoit, ajoute Voltaire , ^tie Ferrand meHaît* 
4t pins de naturel ) de grâce et de délicatesse dans ses- 
« sufets galans, et Rousseau plus* de force et de re- 
« cherche ,9 etc. 

FERRAND. (Divin) Inventaire général de la 
Muse Normanae , divisé en iZ' parties ) c'est le 
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titre que ce rimeur a donné au recneH dé àeé œuvres 
poëriqueSy où l'on trouve tout, excepté le génie. 
L'ouvrage a été imprimé en. x655. Beaucoup de pièces 
sont en patois normand, et ne valent pas la peine 
qu'on prendrait à les déchiffrer. 

FfiRRlËR , (Lo^iS) né à Avigfibu, y fut mis à 
l'itiquisitton à causé dHin Vers qui se trouva dans ses 
Préceptes galons : 

L^ftiitotir pour let mtMélg est le ' souverain bien. 

* 

Des qu'il eut été absous il vint à Paris , où il fit 
Péâucat£9n de MM. 6afnt*'Aigiian. 'Il aîcbela ensuite 
une teqre en Normandie, et il y mourut en 1731, âgé' 
de 69 ans. Outre ses Préceptes gàhutà, il a donné au 
théâtre trois tragédiesL; Amie de Bretagne, ^drùsle, 
Montézutna, Le déjïttt.de ia dernière présentait huit ' 
Caciques prosternés devant leur souverain qui leur 
adressait ces vers ampoulés : 

lieres-TOiM ; TOtre roi toiu perteét kH^oufcLlim 
Et de Teitmager et de piarler ' £ Im. 

Cette pompeuse ouverture fut tout ce que l'on re- 
marqua dans la pièce. 

FËUTRY, (Amé-Amb&oiss-Josepb) avocat , né à 
Lille, 1720 , mort à Douai le 28 mars 1789. Beau- 
coup de petifs poèmes estiinés ; des héroïd«s ^ des rp- 
mances , des odes ou'ily a de la force et de la correc- 
tiou y maps 1^ travail s'y fait quelquefois trop aperce- 
voir, et la sécheresse trop sentir. Son. Ode aux /V<|- 
tions fut couronnée à Toulouse en 1754; ^on Teniple 
de la iï/dr^ avait paru en i753; ses TTornheaux furent 
imprimés en 1755. Ces deux ouvrages firent la plus vive 
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sensation par la grandeur des images , la varîétë des 
tableaux , la noblesse des idées el l'énergie du style* 
On admira dans le Temple de la Mort ce vers 
caractéristique : - 

Ijo temè qui détruit tout en a (Tenait les mufs. 

Le poème des Tombeaux se termine ainsi : 

Dan* cet lieux un moment recueille-toi , mon ame. 

TombeaiUD , totn éloquence* avec un trait de flamme 

A grayé dans mon coear le néant des plaisirs. 

Cessons donc ici bas de fixer nos desin. 

Tout n'est qu'illusion , d'illusions suivie | 

l^t ce n^est qu'à la mort que commence la vie. 

FEVRE, rAHDRi le) né à Troyes, 1717. Il était 
neveu de M« de Lamotte ^i, devenu vieux et 
aveugle , l'appela près de lai , et en fit son lecteur et 
aon secrétaire. On lui doit les Mémoires de VAcadé^ 
mie des Sciences de Tfoyes , plaisanterie dans le 
goût.dii chef-d'œuviie d'un inconnn/'Il a fait des vers ; 
mais son .oncle lui-même les ayant trouvés faibtes y et 
la route >du Parnasse n'étant pas celle de la fortune , il 
M chargea de diverses éducations , - et mourut à Paris 
1« ai février 1768. 

FEVRE 9 (Jein le) avocat au parlement, vivait 
sous Charles V. Son plus grand ouvrage est un 
poème intitulé : le Respit de la Mort, 

FIEUBET, (GisPAEix de) né à Toulouse, con- 
seiller au parlement de cette ville , puis conseiller 
d'état, mort à Paris en 1 ^94, à 6^ ans. Fugitives où 51 y 
a de la légèreté et du naturel. Safabled'L7()^^jeetdefl. 
Syrènes est estimée. L'épi taphe.qju'il. fît pour son ami 
datot-Pavin est connue. Voici les vers dont il orna la 
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toAibe de Deècartes dans l'ëglise de Saint-Etîenne-du- 
Mont & Paris : 

Descartes , dont tu vois ici 1* lépulture , 

A deaaillé leg yeux des «veaglea mortel* , 

St f gardant le respect t\u.9 Ton doit aux autel s , 

lieur a du monde entier démontré la structure. 

Son nom par mille écrits se rendit gloiieux* 

Son esprit) mesurant et la terre et les deux y 

£n pénétra l'abyme, en perça les nuages. 

Cependant comme un autre il cède aux lois du soit) 

Iiui qui vivrait autant que ses divins ouvrages 

Si le sage pouvait s'afifrançiiir de 1« morlU 

FILHOL, (Fa.) né à Maugiscar près de Toulouse, 
fit imprimer en 1619 son Oracle poétique. On ne 
connaît de lui que cet ouvrage^ plein de sensibilité, 
fait à Poccasion de la mort d'un de ses amis prêt à se 
marier. 

FLASSANS, (Tara:uobt ue) né an. diocèse dv 
Fr'^jus y vivait en z354. Enseignemens pour éviter 
les trahisons de V Amour, poème ëcHt daiisle style 
du tems , et qui eut 4^ la cëlébriré. Foulques de Pon- 
teve'z l'acheta pour un fief à Flatssans, qu'il donna en 
échange à l'auteur* Ils n'y gagnèrent rien tons deux 
du coté du moral ) car tous deux furent trompés par 
leurs maîtresses. 

FLËCHIËR, (Esprit) né à Pernes^ petite ville da 
coàitat d'Avignon, le i^' juin i632. Il s'éleva par 
son mérite de la boutique d'un chandelier aux 
grandes dignités de l'église \ il fut évêque de Nîmes ^ 
et mourut à Montpellier le iS. février 1710. 

Ce rival de Bossuet pour l'oraison funèbre est 
compté parmi les poètes : ses Œuç/res mêlées ren- 
fbrtnent beaucoup de ces vers faciles que l'on fait 
quand on écrit sans prétentibn : ils ne sont guère que 
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ie la prose rimëe ; mtd» tout teU disparaît devant 1» 
belle oraison funëbre d^Turenne. ' 

FLORIAN, (JBAEf-Piiaaa-GLAais db) ne dans les 
Q^vennfs, 6 mars 1765, mort à Sceaux, 17 sep- 
tembre 17949 d'une fièvre chaude qui lui survint après 
la longue captivité où Pavaient fait languir les tyrans 
rëvolatîonnaires. Il était lieutenant*colonel de cava- 
lerie, attaché à la maison de Penthièvre , de PAcadé- 
mie française* * 

De jolies romances, d*où l'esprit n'exclut pas le na-* 
tnrel ; des contes, trop longs sans doute, mais dont 
les détails sont souvent heureux ; quelques fables où 
la douceur du style tient lien de la naïveté, si néces- 
saire pourtant à ce genre ; de petits poèmes, dont un 
ou deux ont obtenu la couronbe académique, etc. 
Voilà ses titres auprès d'Apollon. Je ne parle pas d^ 
ses jolfes arlequinades ; elles sont en prose. 

ff Un abandon aimable , une mélancolie douce et 
tf sensible formaient son caractère ^ et dominent 
« dans ses écrits.... Ses poésies, surtou.t ses roman*' 
« ces , ont de la facilité, de la douceur et de l'har- 
€t monie. Voltaire l'appelle dans ses lettres Floriof^ 
a net , nom mignard qui en peint assez bien le genre 
tf d'esprit et de caractère. » LA:iDiitx. 

Lorsqu'il fit paraître soi^ roman politique de N^itma 
Ponipilius on dem^nda^ dans une société, à .un de cet 
hommes qui , sans rien avoir 1h 9 se piquent de tout 
savoir, c^ que c'était que cet ouvrage.; « Je ne le con- < 
Dais pas , dit-il assez franc)ienpeo,t; mais-^e le devine 9 
et je vais vous dire ce que c'es^»PrenAnt alofS le nom 
de..iV«/;i/zp/Dur celui d'une ïpvamç,i Pompilms , dit-îJ, 
est amoureux de JVuma qui l'aim'* à son tour \ les 
parées d^ celle-ci contrarient leurs feux : d«l& lléauL- 
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coup d'obstacles pour les amys , qui enfin les sur-' 
Djiontent et s'ëpousenU 

fOLÂRD, (F&ANç.*MEi.CflioK Dx) iésuîte, pro- 
fesseur de rhétorique à Lyon, ne à Avignon, i683 y 
mort à Paris, lySp. Deux tragédies împrime'es; OEdipe 
et Thémislocle , pièces de collège. Il était frère du 
célèbre chevalier de Folard , traducteur et comnaen- 
tateur de Polybe. 

FONTAINE, (Charles) né à Lyon,i3 juillet 
iSiS , fut le disciple, l'ami ^ le défenseur de Clément 
Marot. Beaucoup de vers médiocres , dont il a intitulé 
le recueil : Les Ruisseaux de Fontaine» 

FONTAINE, (Jean de la) qu'il ne faut pas con- 
fondre avec le Phèdre des Français, était né à Valen- 
ciennes^ et vivait sous notre roi Charles VI. La phi- 
. lôsophie et les mathématiques l'occupèrent beaucoup ; 
mais, comme les muses sont sœurs , il quitta souvent 
le compas pour la lyre. Il composa un assez long 
poème, dans lequel il expliquait plusieurs secrets de la 
physique et de la chimie. Cet ouvrage, qu'on ne sau- 
rait plus supporter pour le style, et qui au fond n'ap- 
prend rien^ est intitulé, par allusion au nom de l'au- 
teur : La Fontaine des Amoureux de la Science^ 
f FONTAINE, ( Jean de la ) né à Château-Thierry 
f le 8 juillet i|2t, de l'Académie française. Conteur 
égal à l'Ariosfe , fabïier inimitable : son nom suffît à 
son article. En effet , de quel homme de lettres , de 
quelle mère , de quel enfant même n'est-il pas connu 
et aimé? Quel morceau de ses ouvrages pourrais— je 
citer qu'on ne l'ait déjà lu ? Quel trait de sa vie 
poarrais-je rappeler qu'on nteie sache déjà ? 

' Je répéterai pourtant une anecdote que M. de La- 
liftrpe me parait avoir été le seul à raconter : 
^ « On jouait sur k théâtre de Paris un opéra de 
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c la Fontaine ; l'auteor était dans une loge; on n*a- 
« vait pas encore .exécute la premiète scène que le 
« voilà pris d'un loi^g bâillement qui ne ^nit plas.. 
« Bientôt il n'y peut plus' tenir, et sort à la fin du 
« premier acte :.il va dans un café ,quUl avait coutume 
«r de fréquenter , se met dans un coin. Apparemment 
«r l'influence de l'opéra le poursuivait encore y car la 
ff première chose qu'il fait c'est de s'endormir. Ar- 
ff rive un homme 'de sa connaissance^ qui , fort sur- 
« pris de le voir là^ le réveille : Hé ! M* de La Fon- 
te taine, que faites-vous donc ici, et par quel ha- 
tf sard n étes'vous pas à votre opéra? — Oh ! j'y ai 
« été ; y ai vu le premier acte , mais il ni a sïjort 
tf ennuyé , quil ne nia pas été passible d'en voir 
u davantage» En vérité , j'admire la patience des 
<r Parisiens. 

«r La Fontaine n'est pôat-âtre pas le seul auteur qui 
ff ait eu la bonne foi de s'ennuyer à son propre ou- 
«r vrage ; mais après avoir bâillé à sa pièce s'en aller 
« dormir là-dessus, est d'une insouciance qui peint 
« bien le bon homme. » 

Il mourut à Paris le i3 mars 1695, et fut enseveli 
dans le même tombeau que son ami Molière* 

FONTAINE MALHERBE, (Jean) né près de 
Coutances , mort à Paris en 17S0 , à la fleur de son 
âge* Des drames , quelques petites comédies , des 
fcéroïdes, des fugitives, entre autres un poème sur 
la Rapidité de la F'ie, couronné par l'Académi» fran- 
çaise ,1766; une JEpitre aux- Pauvres, qui eut Vac^. 
cessit, 1768 ; Argillan , ou le Fanatisme des Croi^. 
S^es , tragédie en cinq actes ) des fables enfin et 
des contes moi^aux. Voilà sans doute beaucoup d'ou- 
vrages pour une médiocre réputation; mais l'auteur 
m%l mort jeune ^ et n'a pas pu corriger. 
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TOrWENELLE, (Bernard Bouvier de) né k 
Rbuen le it' février 1657, mort à Pam, doyen de 1*A- 
cadëmie française', le 9 janvier 1757. Des opéra , des 
ëglogiies ', quelques pièces fugitives, dont trois sur- 
tout sont cbartnantes : le Portrait de Clarice; le son- 
ilet de Daphné, -et ce petit confe ou apologue deVA^ 
mouret de VHoitntur, 

JDaju l'Age d*or que Von nous vi^te faut, 

Où l^n aimait sans lois et sans contrainte , 

On croit qu'Amour eut un règns éclatant. 

C'est une erreur : il fut si peu content, 

'Qu'à Jupiter il porta cette plainte: 

J*ai des sujets , mais ils sont trop soumis , ' . 

I>it-il } je régne , et je n'ai point de* glolf e i 

J'aimerais mieut dompter des ennemi*} 

Je ne veux plus d'empire sans victoire. 

A. ce discours Jupin rêve et produit 

Xi'austàre Honneur, épouvantail des ItellMi 

Hival d'Amour et chef de ses rebelles,- / 

Qui peut beaucoup avec un peu de bruit. 

Ij'enfant mutin le considère en face , 

De près , de loin ; et puis faisant un saut : 

Père des dieux, dît-il, )e te rends grâce j , . 

Tu m'as fait là le monstre quHl me faut. 

• Mais les ouvrjages à qui Fontenelle doit sa gfrande* 
xëputation , ce sont ses Mondes , ses Oracles, «on 
Histoire de V Académie des Sciences , etc. 

' Dans sa jt^unesse il avait fait une tragédie in tifu-> 
lée Aspar, Racine en parle dans s6n épi gramme sus? 
Forigine des sifflets : ' 

• ' . ■ 

Mais quand sifflets prirent commencement, ■ 
. . C'est à Vjdspar du sieur de Fontenelle. 

FORCADEL, (Etiew^b) dont l6 nom, qu^il laiî- 
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BÎsa, est Forcatulus, naquit: à Bëziers; il professa le 
droit à Toulouse , et y. mourut en i554. lodépendam- 
ment des ouvrages qu'il composa comme jurisconsulte, 
il a laissé des poésies latines et fiançaises. La médio- 
crité de celles-ci se fait sentir ; la médiocrité des au- 
tres se fait soupçonner : elles ne furent imprimées que 
]ong-tems après sa mort , en 1679. 

FORGE , (OuiRLOTTE-RoSB DE QhVVLOJHT PB Ll) 

née près d'Alby, dans un château appartenant à sa 
famille y i65o, morte à Paris, 1724* £lte est connue 
par des romans nombreux ; elle doit l'éfre égale- 
ment par des poésies faciles et bien tournées. Son 
épitre à madame de Màintenon eût iétë avouée des 
meilleurs pqëte8,du tems : 

Aux plu» hautes. Tsrtuf Mi aSeux t'animèrent: '' 
, Minerv» t'instrnbit , les Grâces te formèreut. 
Xie tcH^TM qui frappa tan illustre maison > ?. 

JSe put) en l^branlaat^ étonner ta raison^., 

>•' » . 

Ainsi f contre le sort remportant la victoire y. 

Tu paasas tout d'nn coup au comble de la gloire. 

De motlération exemple plein d^éclat , 

Tou)Ours sage et modeste en Tun et Tautre itat , ' 

D^e de ton bonheur, etc. ' 1 • 

FORGET, (Pierre) seigneur de la Picardifcre, 
secrétaire de la chambl-e du roi, mort à Paris, i638 , a 
fiiîf imprimer en 161 3 un Hymrts à la Reine ré-- 
gente , ef cn^ i63^o un recueil de quatrains politi- 
c|ué8 , philosophiques et moraux , suùs le titre de 
Sentîmens universels de Pierre Fçrget , étcl On en 
jugera par teux-ci : 

C*est une esjpèce de nerreillei '"* 

Dont il est cent mille témoins , 

Que qui plus hardiment conseille 

lie j|»ltu souT^nt en fait le" moins.' - t * ' 
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Y«iut-tu connaître eil peu de mots 
XiA fortune et quelle est sa cause? 
8e serrir du tenu à propos t 
La £nrtuB« n'est autre chose. 

Heureux qui peut Tivre seulet 
Sans afifecter le non» de maître , 
St qui se passe do ▼alet, 
Afin de se passer de VAtre ! 

Bsota mal | il ne faut rien dire , 
Quand tu serais encore pis: t 
Souffre le joug, ou te retire, 
£t fus les lolS| ou les subis. 

FOSSE, (AiiT. DE là) fiU d\in brftvre de ï^arîs , 

Î naquit en 1668 , et .7 mourut le 2 noTembre X7o8» 
1 fut Vami de Jean-Baptiste Rousseau , et s'engagea 
•ur les pas de Melpomëne. Il donna successivement 
Polixène , ManUuS'-^Capitolinus , Thésée, Corésus 
et Ctdliroh4* On y trouve àth tirades dignes des plus 
grands maîtres : Corneille même n'eût pas désavoué 
beaucoup dé scènes de Manlius, Sa paraphrase rimée, 
des odes d'Anacrëoil , et ses fugitives 9 ne sont point 
estimées. Il parlait Pitalien. et l'écrivait purement. 
Une ode composée en cette langue le fit recevoir à 
l'Académie de Florence , et son remerciment roula sur 
la beauté reispeçtive des yeux bleus ou noirs. Ses vers 
français sont extrêmement travaillés; souvent même 
il avouait que l'expression lui avait coûté plils que la 
pensée : avis à nos jeunes rimeurs qui négligent trop la 
diction poétique* Voltaire a dit avec raison ; 

Des Tors aisément faits sont rareasent aisis. 

FOURCROt, (BowÀVENTORE de) né à Noyon , 
mort à Paris , 1692^ fut l'ami de Racine et de Boi« 
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Icau y et^i^'eaCu( pas m.^iUeM.r,poët^ viEsU^conipeiiAo . 
il était bon avocat,' éloquent et céuvage^i^i .On :a de. 
lui quelques pièces de vers Irës-mëdiocres , et vingt-un 
Sonnets qui ne valent pas mieux ,coDlriç-Jle- cardinal 
Mazarin. . . < 

Molière disputait souvent avec lui , et finissait par 
céder. Que peut, disait-il , t^ue peut la raison av^ec 
unjilel de voix contre une gueule comn&^celle'là ? 

Le P. fiouhours attribue. à M. de Four4)v<iî ce. dia- 
logue si naïf et si joli entre un passant ''et une* tour- 
terelle: 

. - 

--Que fai«-tu dans les bon, l^lâinrive tobttérëllet" ' 
— Je gémis ) )*ai perdu ma compagne fidelibJ ^ ' 
— Ne crains «tu pas que roiseleilr 
Ne te fasse mourir conf^me elle ? ' ' . ° 

— Si ce n'est lui ce sera ma douleur. 

D'autres biographes supposent que c'etté petite pièce 
€9l à% Louis le Laboureur, 

FOURNEL, (N.) né k Paris, oCi il est.p»>rt jeune ,^ 
en 1777* ^Une ;h,^rp'ide.«QU$ le titre de Zénfire mou^' 
rante, à sa Filles, au théâtre, Français; V Ax^jsiég^'par 
crédulité, .1 . .i : ■ v/ 

• FRANC, (Martih) ne à Arras," s'engagea tlans 
l'état ecriifsiftsriqùe, et ftrt secrétaire d'AnMdée de 
Savoie, élu pape par le concile de Bâl6 en 1439. 
Ses poèntes du Champion des Dames et de VEstrif, 
ou Débat de Fortune et de Vertu , eurent beaucoup 
de réputation alors , et ne sauraient se lire à pré- 
sent. , ' 

Il a néanmoins du talent pour conter,' et il- saisit 
assez bien le caractère de ce genre d'écrire.' On 

17 * 
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connaît les Oies de fi-hre Philippe. Ce cbtite est 
dans le Champion des Dames : 

Vf Yttu ,oottt*rAi d'un nonce 
Qui onc([ue« reu fenunei n^&ToU: 
Hbnocest étoit et ««us ries, 
.Et rien du monde ne «çaToit^ 
Tant que celui qui le «uiroît 
liiû fit 'accroire , par les royea 
- Des bellea d«inee quil «ajôlt, 
Que c^^it de« mtom et o^». 

On ne peut nature tromper. 
En après ^ tant lui .en eeurint , 
Qu^il ne put dianer ni louper ^ 
Tant amoureux il en derint. 
Et quand dei moines plus de vingt 
Demandèrent pourquoi musoit , 
E répondit comme il couTinti 
Que Toir.le* oyes lui pUisoit. 

FRANÇOIS P'y roi de France^ né à Cognac, iM 
septembre 1464^ mort àRamboniUet le 3x marsi547. 
GeiDonavque ^ père des sat^ans, protégea , courtisa 
les. Muses, et doi-t avoir une place parmi nos poètes. 
On sait qu'il aimait à jouer aux impromptu avec 
Melin de Saint- Gelais. Ce dizain *à la duchesse 
d'Ëtampes^ dans les comraencemens de sa pasaion 
pour elle y est digne de Marot : 

E«t-il point Tral , ou si fe Tai songé , 
QuM est besoin m*éloigner et cQstraire 
"Dm notre «uour et en prenlre congés 
Las ! je le toux , et si ne. puis le faire. 
Que di«-)e veux! c'est du tout le oo^trairb 1 
Faire le pniS| et ne guis le rouloir^ 


WBi PÔBTÊs ï-tt'ÀNeAis. ' igg 

C» wut «reat là. rtdaitmim tailloir I • '• •• 
Que plnt tâphes jptiA liberté ne rendr», 
Pluf empêchez que ne 1* piÙMe mr^tf 
Bn commimd^t jce. que voulez défendre. 

Son quatrain sur Agnes Sorel a été conserva, et mé- 
rite de l'être. Il l'improvisa chez madame de Boissy, 
qui lui montrait un potte-féuille où elle avait dessiné 
plusieurs portraits de femmes célèbres. Lé roi écrivit 

■n-dessous de Celui d'Agiîès : ' 

• i'. , 

Plu* de lonan^e et d*konnear tu màrite^, 

lia CAuae éunt de France recouvrer) , 

Que ce que 'peut dedans un cloître «uTrer, , , , 

Close uonnein ou bien d^TOt ^ennibe. i^ 

• . / . ' "■• ^-_ • 

FRANÇOIS , (GlaARô) médecîti dé ffcnri IV. 
Poëme sur la maladie du grand 'Corps ' de' la 
France, etc. 

FRENICLE, (Nicolas) né. k Paris, i6o6\ mort 
dans la même ville , 1 66 1 , doyen de la cour des Mon- 
naies. Paiémon et Niobé , deux pastorales^ un 
poëme intitulé : Jésus crucifié ; une paraphrase çn 
▼ers des psaumes de David, etc. Rien dans, tout cela, 
que de médiocre ou de mauvais* 

FR£RON,(ËLie-Ci.TnsAiNB)né k Quiosper, tji^^ 
BQort à Paris le lo mars 1776. Après cinq à six ans 
passés chez les Jésuites il quitta cette, société , et 
•'unit à l'abbé Desfontaines , avec lequel il partagea 
les fonctions dangereuses de critique des écrits du 
|our. Il continua seul ensuite cette pénible entreprise , 
et fit prendre à ses feutlies le titre à^ Armée Littéraire. 
Par malheur, sa férule ayant frappé trop fort sur Vol- 
taire , il excita là bile de cet homme célèbre , qui 
finît par le livrer & la risée et an mépris publie. Fré- 
Ton pourtant était bon littérateur ; le grand nombre 
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de ses cahiers est écrit dans les meilleurs principes* 
Son ode sur la Bataille de Fonlenoi a de l'élévàfioa 
et de la verve ; quelques-unes de ses pièces fugitives 
ont de la facilité : mais au lieu dé le chercher dans 
ses ouvrages on ne le voit plus que dans V Ecossaise 
et le Pauvre Diable* , 

FRESN AYE , (Jz. Vauqite^.i» t^ la) président au 
présidial de Caeu y sa patrie, ; mourvt en i6<>(S, à yaans. 
Il a donné au public un j4rl Poétiqtpe, bien oublié àer 
puis relui de fioileau ; un poème intitulé : Pour la Mo^ 
narchie du royaume, contre la division; des épi- 
grammes y des idylles , des sonnets , des épitaphes , des 
satires , et partout une versification faible. Les contes 
insérés dans ses satires ont du naturel. II est, dit-<m , 
le premier en. France qui se soit livré au genre sati- 
rique': c'e$t une erreur ; les sirvantes de nos Trouba- 
dours étaient de vraies satires. ' 

Guill. Golletet, écrivant sur le poème bucolique , 
dit : « Le premier de' nos Français qui, h l'exemple^ 
<{ des Latins et' dés Italiens , s'&visa dé' mêler la prose * 
«r aux vers y ce fut Jeetn de la Pfresnaye , dans ses 
« Foresteries imprimées dès l'an x555 ; et c'est ce 
€(' que le même la Fresnaye n'a pas oublié, de remar- 
<i quer en quelque endroit de ses œuvres , où il 
« parle ainsi de ce genre de poème bucolique : 

• Toutefois dira î^ose 

Qu« du premien Vus vers j^ai mftriô la pxoie. 

FROlSSARTy (Jean ) né d'un peintre d'armoiries 
à Yalehciennes , en iZZy , prêtre et chanoine de Chi- 
may. Historien et poète , mort vers 1410. IL excellait 
dans les poésies pastorales , qui cependant ont atta- 
ché moins de célébrité à son nom ^ue sa C/itonique, 
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«ù n détaille ce qui s'est passe depuis i326 jusqu'en 
1400. 

FROM AGET, (N.^ mort à Paris, 1769 , a donne 
beaoroup de pièces à rOpëra-Comique, soit seul , soit 
avec Lesage ou Panard. Le nom de ses collabora- 
teurs fait son éloge ; il^ ne l'eussent pas associé à 
leurs travaux s'ils ne lui avaient pas reconnu du ta- 
lent. ;^ 

Il a montré de l'esprit et delà gatté'dans ses ro- 
mans, souvent l'éimprimés , de Cara .Mustapha et du 
Cousin de Mahomet, 

FURETIÉRE , ( AwTOiNK ) né à Paris, 1620, y 
mourut en 1688, abbé. L'Académie française lui 
avait donné une place ; elle la lui ôta eni685. Il fut 
accusé de s'être approprié le travail . de. cette •eom'" 
pagnie , qui s'occupait alors de son dictieonaire de la 
langue , et d'en avoir fait usage dans .le dictionnaire 
gu'il publia sous son propre .nom* 

Il a fait cinq satires et quelques autres pièces en 
▼ers extrêmement faibles* Ce madrigal est néan- 
moins d'une tournure assez facile : 

FiiiM|ue tu Teux que nom rompfanM, 
Et que , prenant chacun le nStre , 
De bonne fol nous noua reudioBS - 
Ce que nous iNrons l'un de TantM , 
J» reuX) avant tous mes bijoux, 
Reprendre ces baisers si doux 
Que je te donnais k centaines} 
Fuis il ne tiendra pas à moi 
Que de ta part tu ne reprennee 
Tous ceux que j'ai re^ua de toi. 
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Le placet qu'il fit pour un poëte campagnard qu'oïC 
voulait impo&er à la taille a de l'originalité. 

Ce poète n'a ftas la maille. 

F^ise f sire , à rotre bemi , 

Au lieu de le mettre à la taille , 

De le mettre à la Ghafité. , 

FUZELIER, ( Loris ) ne k Pari», y mourut le 19 
septembre 1752. à 80 ans. De grands opéra, Quelques 
petites pièces aux Français ; plusieurs opéra comi- 
ques , etc. Souvent il atteignit le succès , sans atteindro 
à la renommée : c'est qu'en généra] elle dédaigne les pe- 
tits genres, et que dans aucun elle ne couronne que le 
génie. Ajoutons que, s'il en faut croire M. de Laharpe, 
« FuzHlieresl bien le plus froid et le plus plat rimeur , 
tf le bel esprit le plus glaçant et le plus glacé qui ait 
«r fait chanter à l'Opéra des fariboles dialoguées. » 

Ge jugement me paraît trop sévère. On peut citer 
plusieurs vers, des opéra ou des cantates de Puzêlier 
qui ne sont pas sans mérite. Geux*ci se trouvent dans 
sa cantate de Protée : 

Pourquoi Touloxu-nons apprendre 

I«a loi du sombre avenir? 

NouB doTons toujours l'attendre 

Sans jamais la préreidr. 

D^une aimable ia<|tti6lude 

Ne perdons point la douoenr i i 

C^est souvent Tiiioertitude • . . 

Qui fait le prix d^ bonheur. ' * 

I é 

G. 

GACON, (Fr.) né à Lyon, 1667, mourut dans son 
prieuré de Bâillon , près de Beaumont-sur-Oise , en 
1726. Il a fait plus.de bruit qu'il n'a eu de répula- 
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fion. Son penchant à la «atire lui attira des ennemis 
distingués; Roussf^au, Lamotte, etc. Il se qualifiait le 
pohte sans fard» Sa traduction en vers des odes d'Ana- 
crëon est le seul de ses ouvrages qui aoit passable; 
car ses satires sont encore au-dessous de ce quHl y a 
de plus mauvais en ce genre. 

GAILLARD , ( Au«ier ) né dans le diocèse d'Alby^ 
vivait en i56o. Rimeur burlesque et bouffon, il a 
moins fait d'ouvrages en français que dans le lan-' 
gage de son pays* • 

GAILLARDE, (Jeanne) nëe à Lyon dans le i6* 
•iëcle, se distingua par ses poésies. Marot lui adressa 
nn rondeau, où il. la nomme Jenmte de bon savoir- 
Elle y fit cette réponse : 

De m^acquitter je me trouve lurpriae 
I>^aiig faible eaprit} car à toi n'ai efaroir 
Correapondant. Tu le peux Men «çaToir| 
Teu qu'en cet art plut que autre on te priM* 
Si fuMe autant éloquente et appriae 
Clomme tu dis , ie feraia mon deroir 
De m'acquitter. 

Si reux prier la Grâce en toi comprise, 
£t les Tertua qm tant te foitt Taloir , 
De prendre en gré rafTectueux vouloir , 
Dont ignorance a corrompu l'ampmo » > 

De m^acqmtter. 

GALAUP DE CHASTEUIL, (François et 
Pierre) nés à Aix, d'une famille noble et ancienne. 

Le premier fut précepteur du fils du duc de Savoie^ 
et mourut à Verceil , âgé de 52 ans. Il cultiva la phi- 
losophie et les muses II a même traduit en Vers plu- 
sieurs livres de h Thébcnde de Stace, 

Le second^ mort en 1727; à 83 ans ^ a fait beau- 
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coup de vçr4 dana ridiôoie provençal; et lea.ProTeif- 
çaux, seula l)oi^« juges de ce genre, de conpositioni, lo 
placenLt pouv l'ode & côté de Malherbe. 

GALLETy. ( N. ) marcband épicier de la rue des 
Lombards à Patia. Beaucoup de pièces au théâtre delà 
Foire, seul ou en société , soit avec Piron, soit avec 
Panard ; des chaosona surtout de la plus grande gailé. 
Il mourut d'hyjdropisie , en juin 1 7S7, dans sa 81 * an- 
née y au Temple , où le dérangement de ses affaires 
Pavait forcé de chercher un asile. Quelqu'un , qui le 
voyait menacé de la mort) lui ayant dit qu'il fallait 
graisser ses bpttea ^ Je n*eti ai pas besoin , répon- 
dit-il, car je m* en vais par eau* .C'est conserver aa 
belle humeur jusqu'au dernier moment ; ' i] l'employa 
même à dicter pour son ami Collé des couplets dont 
voici le dernier : 

De cet couplau. aoyes contants 
Je voua «n £arais biea uitMit 
Et plus qu^on ne compte d Vptoe« | 
Mais, cher Coll^, voici rinstaat 
Où certain fossoyeur m'attend, 
Accompagné de plusieurs autres. 

G AMOl^, ( Chbistophb de ) né à Annonay, vivait 
sous Henri IV. Son Jardinet de kt Poésie j ou recueil 
de ses oeuvres y contient beaucoup de vers inintelliirii. 
blés : on y voit seulement qu'il se livrait à l'alchimie.. 

GARDE (GtJY DE là) fit iropi^imer en i55o VHi,s^ 
taire et Description du Phénix, pleine de Fades alle~ 
gorîes et de mauvais vers. Il se qualifie lieulcnatu €lu 
sénéchal de Provence au siège d'*jirîes, 

GARDE , ( Philippe Bbidard de la ) né k Paria, 
1710, y mourut le 3 oclobie 1767. il fut chargé par 
madame de Pompadour des fète^ q^^ se ^omiai^iii 
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daaa les petits <apparteinen|; et cafut là quMl epér» 
une réforme desiide depuis long-tems. Au lieu des 
hahits français , sous lesquels on jouait des pièces 
grecques et romaines, les acteurs y parurent avec les 
costumes des tems et des pays; eu un mot, avec les 
costumes de leurs rôles, Cet lieureux changement eut 
heu aussitôt sur les divers théâtres de Paris j et ce fut à 
M. de la Garde qu'on en eut l'obligation. 

Il est auteur de ia Hose , opéra, comique ; des 
Amours Grivois , et de Quelques autres frivolités*' 
Oo lui attribue la chanson : ' 

Maigri la. bataUl»' 
Qtt'oa «Utme d«iiuûtt , «te 

G ARIN, (FftAvçois) marchand de L jon , se fil poQt» 
ap^ avoir dérangé ses affaires. Il était né en 141 3. 

Il exista un poème qu^fof^n, le plus ançiça quo 
nous ayons en langue romane ou fiançais vulgaire , 
qui a pour titre : Gariii ksLohemns» L'auteur, qui vi- 
vait en t f/îo, y chante en vers les hauts faits de Héruis^ 
duc de Metz. Loin de mériter les éloges que beaucoup' 
d'anciens auteurs ont donnés à ce roman ou poëmp sans 
invention , il ne peut servir qu'à nous faire connaître 
le goût, les mœurs et le langage du 12^ siècle. 

GARNIER» (Clavds) né à Paris, où il mourut vers 
H6i6, Un long poème intitulé l'A mour victorieiuj^ , 
et d'autrçs petites pièces où. rien n'attache le lecteur* 
Quoique contemporain de Malherbe, il est resté bien 
au-dessous de lui. 

GARNIëR, (Jacques) dont madame Desfaoulières a 
loné lestalens poétiques , était né à Marseilïe en 1643 ; 
il fut abbé. Ses vers faisaient' les délites des sociétés , 
C*e«t à dire qu'ils avaient plus dé mérite d'à-propos 
que de beauté réelle. Quelques jours avant sa mort^ 

x8 
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4rriyi$e:0i 1714, il ftt son épi tapfae^ qu'il termine aiMi9 

Toujoura galant, rimeur et joueur à^rextrème, 
Si \»en qYi*encore ici mit à l'envers 
Il joue à Nombre- et fait des rera. 

GARNIER y (RQBEaT)'iié à JaFerU-Bernard,i534,' 
mort au Mans, 1690, lieutenanl-général de cette villçi^ 
ensuite ronseillei au grand conseil. Il eut des prix aux 
Jeux Floraux, donna un Hytiine delà Monarchie , 
des poe'sies de difierens genres, et huit tragédies : 
Porcie, Cornélie , Marc-Antoine, Hippolyte, la 
TrO€uie, Antigone, les f Juives, et BraJamante* 
a Dès la seconde il disputa le pas à Jodelle, përe 
ff de la tragédie française; et Ronsard, qui par sa 
tf grande réputation se tronvait en état de distribuer 
«r la gloire aux au tres> auteurs , se fit juge de ce diflTrf- 
« rend, et prononça eé faveur dé Gamier. j> FoHTBEr* 

• * 

. Robert Etienne .Ta encore au-delà ; il termine un 
sonnet, où il loue Eschile, Sophocle et Euripide , pajr 
06 tercet bien extraordinaire : 

r * ' * . « • 

Mais Gamier y l'oroement du théAtre finançab , . ^ , 

Bien qu'il vienne après eux , les surpasse tous trois , 

£t.seul mérite avoir la branche aux trois sacrée. 

.• ■ • • • 

' Françoise HUBERT , femme de Gamier, fit ausaî 
d^es vers, et mérita de tenir son rang parmi les muses, 
d'u r6* siëcle. 

GARNIER» (SiBiST.) procureur du roi Henri IV 

au .bailiiage de Blois^ rpDttrroporain de Robert Oar~ 
nier, et mauvais poète comme lui. fit imprim&r eu 
1693 une Benriade; ei en. 1694, souslelitrede/^o^,^— 
sée , les trois premiezs cl^asits d'un po^^ sur l'expédi— 
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tioa de S. Louis dans' la Terre- Sain te. On a re'im- 
prime ceftdeijx ouvrages à Paris en 177O'; et ,>malgrë 
les efforts des ennemis de ■ Voltaire , qai l'adcilBaient 
d'avoir puisé dans ces deux sources ^ les nouvelles 
éditions n'ont trouvé que des curiejux^ et point de lec- 
teurs. 

' GAUCHET, (Clitjde) ne' àBammartin , prieur de 
Beaiijour , imprima en i583 /<? Plaisir des Chflmps, 
ou les Saisons* 

GAULMIN DE MONTGEORGES, (GiLBkaT),né 
à Moulins, mort à Paris, 8 décembre 1667, âgé de 8q 
ans , après avoir été iuteudant et conseiller d'état» 
Une tragédie ê^IphigMe , dei odes , des épigrammés ^ 
dès -hymnes qui ne manquent pas lie' feu , mais où l'on 
voudrait j^us de jugetnefat et de goût. Comme il parlait 
bi^ti et contait à merveille, il assemblait souvent au* 
fôur de lui beaucoup d'auditeurs dans le jardin du 
Luxembourg. Un jour qu'i! aperçut parmi eux un 
laquais, il Toulùf le faire- rétîret. Monsieur, répondit 
ce domestique , /e retiens ici place pour mon maître* 

GAZON-DOURXiGxNÉ , ^éb ASTiEN-MAau-MA- 
Tflrrkii!T')né à Quimper, mort & Paris le 1,9 janvier, i764«, 
Moins îbon poète que bon critique, ses béroïdes ins- 
pirent plus d'ennui qnê-d^ii^ténêt s'iHaisonf peut pro- 
fiter de ses observajlipns, sur £^lçi^rf^ 4' iS^niiramif, 
Aristomene, etc. ^ . , . • ^ 

GEJSEST,. (ÇH.-bii,); abbé, de PAcademie fran- 
çaise > né à Paris, i636,y.^o<1i'ut9 1.7^1 9. Plusieurs 'tra- 
gédies, ^énélppe est 1» seule qui. se sait conservée. 
«^ Son laborieux ouvrage de ;la philosopèue de Des- 
« cartes est en rimes plutôt qu'en vers. \^LTA.iaB.-» 

• On a en/core de kti des vers couronnés pàA PÀctedcf- ' 
n^e française atvaKt qu'il j «ûtiobtenn les betmenrs dw 
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fauteuil ; -une ëpitrè , plefiie âe chaleur et de moute^ 
meivt) è^ M. de la Bastide:, pour l'engager à rentrer 
d^LDS le MiQ de l'église y etb. 

L'abbé Genest ëtàH: deiasbciëte intime de madame 
hi duchesse dû 'Mâih'è, et ses tragédies se jouaient sur 
le théâtre de Sceaux. .Son large et long nez faisait 
lè sujet de mVtijé plaisanteries; mais îl avait le bon 
esprit d'être le premier à en rSré. 

GËNTIEN (PxnnE) <« était 4« P&ri** Il entreprit' 
^ d'éterniser la mémoire de cinquante dames de son 
« tems : il composa dçn^ un ouvrage où il les repré- 
^ sente comme autant dVp^zones , égaileizient recom- 
^ mandables par leur courage et par leur beauté* IL 
« suppqse que, «'élevant, au-^4^sjBus de leur, sexe, elles 
« formèrent le dessein d'aller à la Terre Sajpte faire 
<< la guerre aux infidU.es ; mais qu'avant de pe^rtir pour 
^ cette expédition elles voulurent éprouver leurs 
/( forces dans un carrousel magnifique* .Ce't$>|iFBois 
^ iinagiuaire fait le sujet de son pc^ëme j .qi|i: u'^at, 
^i P4S fort estimable par:le. style, maiVoù I'ob tsot&ve 
<?-ung^atid nombre. de remarques curieuses 5ur',]^li|.rv 
«r sièûrs fïimiilës de 'Paris. ;> L'abbé Massi^u. , . 

_ Gentien vivait spits phiHppe-le^Bél. ! - ' 

. OILBBRt'^ (N^c'^Jos-^Làuiiewt) né à/tontenoî-- 
le-Ghâteau près de Nancy, i^Si , 'mort à l'Hôtel^ 
Dieu dfl Paris ,"1780, ^ne i^amiijation àia gorg^ , 
où s^ëtait.arrètéQ ime defqu'itctVart voulu avaïér dans' 
tm 'accèt de îoHien Ge poète'^tein* de feu a làiiolë d.es 
oivrÉtigéB d'une grande imagination et d'une vérsîfick-> 
tion belle : et ' fortes Ses. deux kàtires , son' premier 
chant de. Ia2^^4:é'jdi»el, son ode- sur h Jugement 
UcmUr^ etc. ^ fqnl'.drcIgreltBr qu'i|; ëok m(fii eu jeune. 


!>%& voàrms '^fa ancai s. 209 - 

Quelle grande et belle îtoAge qneceUtncî qui tetuiile 
Voàt sxnlç JeugmerU Dernier J r • . 

, Jjl'^ttm^' a 'posé aoA tonncfm iîmtfl»; 
£ty d^ail^t et d« fmixt idépaaiUé .Jlétormsî», 
,Sur les mondes, d^tralts le "Cenu dort, ùmqio^tltf. . > 

Apres cela y quelles image» donccs^n'offTent pat '««t 
vers p^P9 de lemibilité^ qu'il Uaça i*une main mou- 
rante! ,. .. .•.'./ ... •>;«• 

' Jt^Ap^axui un tour, !•»•)• mei»» {1 .> * ■- 
Je meujrs , «t lur la tombe oà Itptp^tpt l'a^riT* 
ITul ne Tiendra Tener des pleurs. 

Salât, champ* que i'aimaû l et tous, àancff Terd^tfo, 
El vous, riant exil des bois. « / 

Ciel, pavillon de Thomme |^ admirable natHre , 
Salut pour la dernière fois ! ■ ^^ . 

Ah! puissent voir long-tems Totre beai^ iaerée 

Tant d^amis sourds i mes adieux ! 
Qu^ils meurent pleins de jours l que leur mort soit pleurée l 

Qu^un ami leur ferme les yevx! 

GILLEBERT. (Gabeiel) ne à Paris, fut secré- 
taire des commanoemens de là reine Christine et son 
résident en France. Maïs tet fut toujours son dësîhtë- 
ressement, qu'il serait decëdé dans l'indigence sans un 
procureur de ses amis qui^ lui donna un asile. Il mou- 
rut à Paris en 1674/ laissant des- tragédies y de» opéra 
et des poésies diverses, où tout est médiocre» 

On a retenu pourtanjt ce» vers sur rjiri d^ Aimer 
d'Ovide. . • 

Cette lectnr» est sans égale ^ ^.^ 

Ce livre est un peUt dédale %^ 

Oiï Tesprit prend plaisir d^errer. ^, y 

Cloris, suives les pas d'Ovide} 
CVst le plus agréable guide..... 
Qu'on p9Ut choisir pour s^égarer. 

x% * 


2.10 DICTION M AtaJSHfSTOUXQiUtE 

. GHiLQTv (JAOQVEs),rbanoioe de la Saiute-Oha- 
pelle de Paris , eut la plus grande part k celte fa«- *^ 
meas^ satire Mënippée y où. Vw^ tourne t^L «idicale les 
querelles funeste» de la iigtte. Mort en 1615^^ * 

GIRARD j(Gti:LEs)ué à Càmpsour, âiorlîse de 
CfOQtanee») >en ijo»-} 'inort eorë^d'Hatmau ville p^^s 
de Ccieny «a 1^2^ a profewiï'àVéc'dlitttictibn les ' 
humanités dans celte dernière ^ille ; passe pour avoir 
fait de bons vers latins 9 en a fkit aussi d^fraiiça^ , 
couronifës phisienr» fbÎB à Oaten et à' fièuen: Son 
Epître à mon Ckièn ett agréablement écrite : 

I 

AehiOe aifant â^éaMet «a lic« 

Hartuguaity dit-on, •«• clieraos. 

Mésence tef Mille «utres hiràê 

Eurent depub mAme caprice. 

Xjo roi D«g6lkert et »et cfaîent 

Eurent de fréqueiu etitrerient. 

Hiie* iii'eiiipêch* <iu*à lenr exerirple 

Ea rert je ne bâtiue tan. temple 

Jit f^utf'mM Mêlé fÙiioH , \ 

Sage gardien d^. ma maÎMin* 

Quoique ni vous ni TOlre maître 

Ke loient pas de pareil renom. 

Os n'en ra!ent pa* moins peut* être. 

^ • • > Si 'pav hasard TÎftnt 'à paWitfe 

li^obfdt cpki senl'flktte aboa <tf«ar^ 
M- ',''Câr«s«es>ie 'comme •me^mème^ ' 

Jappez I caracoles y sautez ^ 

Far des cris plus précipités , 

Et par une allégresse extrême , 

Anaonoe»«moi cette beauté. 

Que Totre adresse la retienne. 

Et que votre fidélité 

Ijpit le symbole de U sienne. 
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^^IRA|ID ( Piiii,iPVB ) était de Yçadômo; V^t àf-- 
position au rien de P^aei^t , il ^t 8|ir^u€/^«6 cAojtf 
up pof me Ji^Qoré, comme. aon autour ^iviVatl en i&Bo*' > 

• GIRAUD , (•€iu.9»z-Ma%ie ) uë • à- Lons^le-^uî- 
nier en Frftncbe-Comlié , senrit Apollon et Escùlâpe. 
L*jifi^othiùie du docteur Ppoe&pe, e0'«ix'thàiita et en 
vers; Epître du Diable à J^ùltaire, etc. ' « La 
« poésie y dit Sabatier , parle dans le poème le lan- 
« gage du docteur Diaphorbs. Il n'en est pas ainsi y 
« ajout e-t-il , dans VEpUre duDiabUi ies traits. en 
« sont ingénieur , et d'autaijit.plu^ piqu^i^,^ qu'ils sont . 
tf tous fonde's sur la yéritél J!» . .•■,.....• 

Mort dans son pays vers le milieu du dernier siècle* 

GODARD ^ ( Jbah } PAiitien ^ composa de» son- 
nets héroïques', où il célèbre les TÎetoires de Henri IV. 
L'auteur, 4iui appelait modestemeîit ses vers lés fro- 
phées de ce gf and monarque , l'es fit impi^imer à Lyon 
en, 1590. Ils fnrent loués par ses eontempora^ns. 

GODëAU, (Ant.) né Ji breuxj^ de l'Académie, 
française , évêque de Grosse, mortà.Vence, 1672 y 
à 6j ans. 'Beaucoup de vers loir dçs( sujets ^le piété* 3a 
traduction des psaumes de ,David a quelques morceaux 
l>ien tournés; mais beaucoup d'autres qui, étant faibles 
ou bouTsoufflésy ont fait dire à Boileau : «Je ne sai« 
« point s'il passera à la postérité , mais il faudra pour 
« cela qu'il ressuscite , puisqu'on peut dire qu'il est 
«déjà mort, n'étant presque plus maintenant lu de 
« personne. » 

Il ne dut probablement son évècbé qu'an plaisir 
qu'eut le cardinal de Richelieu de faire un jeu de 
mots. Godeau lui avait présenté sa traduction du 
psaume Bénédicité* Peu de jours après son émi*> 
xience lui dit : <t Vous m'avez donné bénédicité j je 
« vous donne Gnuse ( grâces )• » 
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^OMBAUODv ( Je AN OaiBR de ) ne' pëi iè 
BsooAge «n rSjâ , mort à Paris en 1666 y dé i*Âta- ' 
demie: frfifiçaise« l>a);édies mul cônduihes e^ m'af ver- ' 
8ifi|ées,.dc!« épîgmmme's^ dont qa«lqae»*ané»oi)l ^ùsel 
et de la vive^t^;.J)ei^ucoa(rdB sonnelA^, iiàrtni lesquels ' 
BoiIeauMB9 ç^i9|it«jt deitf. ou trois ^paB8ableSy etc.; •- 
ce qui ne Ta paftNempèçM.dedire:. . ; > 

!Et Gombauld tant loué garde eacor la boi4i^u^\ ,, . ..* , 

I 

Il en serkH «oHf si "fontf^s "ses pièces resâetoiblaîent , 
, daffts leur: g^Vé*^ 'à cettb ëpfgramme qui pai;ait di- 
rigée contre Gilles Ménagé'. 

.- ^ L •.-...• i'j : • •' ■ '''■ ''■• ■ l'- 

^*^q Ja.tt4ux», partMtyjdkn» ila.piiieiM , àlVcutr " ' 

IVIaU •of voyag^^Bqnt,4^ wfiW9 rolontaJiMS) ' v .' i ) 
Quoic^a'il aille toujourt y. il< ue va ^yiifi Pfrtt ( , . ' 

GOMBERVILLî? , ( Makin it Roi bE ) né à P^- 
rÎ9 , ' t'599 , de r AcadëiHie'fran^aîse'. Oeà f onians , des, 
^ten qui lui firent une sorte de réputaHôù. Dès l'âge 
de 14 ans il ààntitL Un i-erneil de cent dk quatrains, "k 
rhonneur de la Tfeillëssc : c'est le prîntems qui fai-. 
sait l'éloge de l'hiver. Ses deux sonnets ^ l'un sur le 
Saint' Sacrement , l'autre sur la Solitude , furent fort 
applaudis. Le choix du sujet fut sans doute le frtrit' 
de ses liaisons avec les solitaires de Port-Royal. Il 
mourut à Paris le 11 juin 1674, aprë^ d'être fait à 
lui-même cette épitaphe : 

X<es grand* chargent leur tépulti^ > > . 

De cent éloges tnperflu«., , , 

Passant | en pou de mots voici mon ATonturQ * 
]yTa naissance fut fort oliscure j 
St ma mort Veit ' encore plus. 
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GOMEZ, ( MADSLitiNS-AflrofTiiQuB Poimon db) 
ncfeà Paris, 1684, vioTteàSaînt-G-erii)ara-en-Lftye,'28 
àécemhte 1770. On lit encore'' se» Journées amu^ 
santés. On a oublié ses fragédiai ;' leurs titres ront : 
Hahis, Sémiramis , Cyarque , MarsUle» On ne 
leur reproche qu'une intrigue ntal Ourdie et une ver*' 
sification lâche. MalheureusenifeRt ^'auteur traTaillait 
pour vivr^, et il faut qu'u|i pofcit» MÛt au-dessus du 
besoin : 

Homce ai bu êoa saoul qiiàud il voit tet inénades. 

BOII.SA17. 

GOUDELIN ou GOtpOULI. ( PiB»ikE ) Ce 
poète , l*Uo^ère des Gascons , était né à Toulouse , 
où il tti^ittfut à 70 ans, le 10 septembre 1649* Ses poé- 
sies ont de la vivacité j du naturel, des saillies; mais 
la plupart* tieiiinent au langage du pays, et perdraient, 
tout leur sel dans une traduction. Voici l'^itaphe 
qu^l'se fit à ilui-n^èïne: 

Afssi Taa tfx|;buMftt 14 tpàourAiGdikdotAij 
Ferço que 4e bougras bouïLja paa y béx^. 

M. Tit<>n du Tillet a placé Goudouti dans «oto Par-; 
nasse frailçats ^ et la viil« d«i Toulouse ëti a faff met- 
tre le i)iiste k l'hôtel du Ca»pit&}e bu Capitoulat , à 
cdté de celui du poêle Mayuardy spn -compatriote* 

GOUGES, (MAiiiE-OtT«TK nk)'tiée à Montâu- 
ban, 1^756', d'une reveiîdëùsfe k' làloilette. A l'âge de. 
17 à'i8 ans elle fut emmenée à Paris , y perfeclionria . 
son éducation, et fit de^ comédies et de3 drames qui 
eurent dur succès. Elle avait* tànimencé par louer la 
révolution française ; elle fifiit par la décrier : elle, 
osa vciêrae écrire à la Convention pout être admise 
II, défendre Louis XYI y conjointement avec l'infor*^ 
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tuod et immqrtel Malesherbes ;^et ses écrits prouv<?iit 
qu'elles était hUvk capable de soulenir une si belle' 
cause. Elle eut . au. moins cette ressemblaùce avec 
Louis. et Malesherbes , qu'elle fut conduite aussi sur 
réchafau4 révolutionnaire, et «qu'elle y mourut avec 
le mên^e pqur#ge -le 3 novembre 1 793* - 

GRAND , (:MAiic-AwTbiîrB ue ) mort à Paris , sa 
patrie, 172^7 aotenr et auteur. Des comédies pour 
le Théâtre-Français et pour les Italiens : elles abon- 
dent en saillies, et sont écrites avec facilité; mais le 
comique en est souvent bas et fait pour les tréteaux. 
Il était oé à Paris , le jour précisément où Molière y 
mourût, 17 févHe* 1673. 

' OftANDVAL , (N"i*CDLA.s Râcot) musiqen-orjsa- 
niste, mot*t à Paris, sa patrie, I753, à ^7' ^^^' "^1 
a fait quelques cohiédies absolument .ignorées. Son 
poème de Cartouche eut dans le tems uù grand dé- 
bit : il y a parddid lès plus beaux vers de la .Hen- 
riade ; et peut-être est- ce là ce qui fit le succès de 
l'ouvrage; Voltaire avait alors bien des jaloux. 

GRANGE, (JoâlBPH de Chancel de la) né près de 
Péfigueuxt atf. château d'Antonin , où il revint sur la 
fin de sa vie , et où il est moist fort â^é^ le 87 décnnbre 
1768. De bonne heiOrelil annonça dès talens |>our le 
théâtre. Il n'avait que; asize ans lorsqu'il fit jouer à 
Paris sa -tragédip 'd^. Ju^iitrlha^ à l'occasion de la- 
quelle Racine donna 4^8 /encouragemrms à l'auteur* 
Plusieurs autres pièces soutinrent, sa réputation; anais 
la faiblesse et. les negli^ei^ççs de la versification OBt 
fini par rcibajsser ses ouvr^^s da«s l'opinion. Ainai 
Orest^ et Vjlade. s'est va\^ au-dessous à^Jphigittie^ en 
Taurlde^^^i^t A'nyzs^s au-dessous dç J^fdropej. <|uoi- 
que ce soient les mêmes sujets. , 
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Mais ce qui donna ||plu8 de célébrité à la Grange- 
Gbancçl, ce furent les Philippiqueft, ou odes, contre 
le Régent, Parmi beaucoup de morceaux prosaïques 
et de vers lâches, on est surpris d'y rencontrer des 
strophes de la plus grande force et du vrai ton de 
l'ode.' Les Philippiques le firent enfermer aux îles 
Sainte-Marguerite , d'où il s'échappa ^ pour mener 
^e vie vagabonde jusqu'à la mort du prince qu'il 
avait si indignement outragé. Ses poésies diverses , si 
l'on en excepte quelques cantates y manquent de cha- 
leur et de grâces. 

GRANGE, (N. de là) de Montpellier, mort à 
l'hoftpice de la Charité à Pai-is, 1767.. Quelques co- 
médies pour le théâtre Italien ; le P liaéton ^renversé , 
poème , etc. Sa misère le forçait à travailler trop vite : 
malheureusement il n'est pas le seul chez qui l'indi-^ 
gence ait arrêté les développemens du génie* . 

Mubum virtuttbus tA$taf, 

JRjes angusta dorni» . .< 

GREBAN, ( Armould et Si non ) deux poHes fran- 
çais du quatorzième siècle ,. ex trên^ement loués par 
leurs contemporains qui, mieux que nous, pouvaient 
les apprécier. Ils étaient frères, et tous les deux nés. 
à Coropiëgne, qu'ils abanHonnërent pour se fixer au 
IVIans. Le premier y fut chanoioe ; le second docteuE 
en théologie et secrétaire de Charles. d'Anjou, comte 
du Maine. Ils composèrent vers 1450 7e Mystère das 
^ctes des Apôtres , à personnageSf , 

On trouve qii'iJs ont donué de rénergie à la langue, 
dont la faiblesse en effet paraît trop sensiblip dans les 
écrivains qui les ont précédés* Marotfait leur éloge 
en plus d'un endroit: *. 

Xte« deux Oreban , au bien resoimAnt ityle. 
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GREGOUKT , ( Jj&^N^-BiPtprjKr Joa. Vii^t»À&T 6%) 
chanoine de Toucs^, où il étaitné en i683. Bon |>sin<- 
cipal ouvrage est- son poëme de Philotxuiusy satire 
contre les Jésuites et la bulle UnigeniltLs* Il eut un 
succès prodigieux» Voltaire. en dpnne la raieon : 

«r Le mérite de' ces sortes d'outrages n'est d'ordi- 
« naire que dans le choix du sujet et dans ta ma- 
«r lignite bamame. Ce n^est pas qu'il n'y ait quelques 
<i vers bien faits dans ce poëme ; le commencement 
<r en est très-héùrèux ; mais la suite n'y^ répond' |)à3 : 
« le Diable n'y parle pas aussi plaisamment qu'il* est 
'«r amené» Le stylé est btts y uniforme , sans dialogue , 
«r sans grâce, 'sanà finesse, sans pureté de style, 
u saAS imagination dans l'expression ; et ce n^est 
« enfin qu'une histoire satirique de la bulle Unige- 
e nitus: en vers buHesques , 'parmi lesquels il s'en 
ft trouve d)s très-plaisans. », 

Grécourt est renommé eticore pour ses contes,- dont 
quelques-uns sont gais, mais dont le grand nombre 
offense la pudeur. Ceux de La Fontaine ont au moins 
une gase| ceux de Gréoourt sont sans voile. 

Us sont écrits avec plus de facilité que de poésie : 
mais dans sa bouche ils paraissaient supérieurs; Gré' 
court récitait et lisait parfaitement. 

Ses œuvres offrent de plus des chansons et des 
épigrammes : la causticité de celles-ci faisait craindre 
Tauteur, Desfontaines dit que sa langue et sa plante 
V avaient exclus de la plupart des maisons de 'Tours* 
Il s'en consolait dans le château de M. le duc d'Ai- 
guillon ^ à yerety qu'il appelait sou paradis ter- 
restre. 

Il mourut & Tours le 2 avril 1743. 

GRELEE, ( JACQuiMAttT)né à Lille en Flaudres, 
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9. composé en 1290 le romaf^ satirique, du nouveau 
Renard, 

GRESSET, (JBAN-B.-Loris)n^ à Amiens, 1709, 
resta |)lusieUTS années chez les Jésuites ^ il 7 fit mêma 
V^r'Vert, la Chartreuse, les Ombres, etc. Rentra 
dans le monde , il y donna le J^échant, pièce, froide ^ 
mais parfaitement écrite, et dont, beaucoup de vers 
sont devenus proverbes» II fut de. l'Académie fran-i 
çaise. Les pièces que je viens de nommer, et d'au-*» 
très poésies légères^ teliei que VEpitre au Père Bou^ 
géant, a ma Sœur, à nia Muse., etc., lui assu- 
rent une place distinguée parmi nos poètes. Son ta- 
lent, surtout dans les poésie* liigétîves, est deibien 
phraser ses vers , de ne pa?) -leS' hacher et les dis^» 
ii<fuer , et dfmprîmer surtout à sa' poésie dé l'har- 
monie , du nombre et de la cïidence^ 

Sur la fin de sa vi« il devint dévot, abjura solen- 
nellement le théâtre, brula même une ou deux co- 
médies qu'il avait dans son portefeuille. C'en fut as- 
sez pour indisposer les philosophes contre lui : aussi 
Voltaire s'est-H permis de le plaisanter dans le Pauvre 
Diable* ^ 

' 'Otméiit doué du âmAXe prinlèg* 

jyètrm Mn oollige «t bdl esprit mondain , 
, Et d«nt !• monde un l^mmo do coUigo | 
Gresset diTot, long- tenu petit badin ^ 
Sanctifié par ae« palinodies , 
Il prétendait avec componction 
Qu^l avait fait jadis de« comédies y 
Bout à la Vierge il demandait pard<m f etc. 

' s 

Gresset mourut à Amiens le 16 juin 1777* 
On a cherché vainement dans ses papiers un chant 
qu'il s'était proposé d'abord d'ajouter aux quatre qui 
forment le poème de Ver-Vert; la dévotion le lui a 
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fait supprimer. -Gè ctàtit, intitulé tOui^raîri pei- 
gnait les Visitaqdines occupées dans la salle de leur 
travail commun. Je le lui ai entendu réciter de mé- 
moire chez M. Dagayj intendant de Picàr'^é : j'y 
étais avec l'abbé Talberl çt^elques autres gens' de 
lettres. L'ouvrage nous parut inférieur à ce que nou* 
connaissions ': c'était rit dés détaiU puérils et mono*' 
fones , une diction sahs' finesfè et sans légèreté; le 
ton familier y dominait trop; ' Gresset nous protesta 
bien ijiie ce cliattt'n'* s^aitjàttmîk imprimé.^ Quelques 
personnes en ont 'retenu ces quatre vers : *' 

. j/ani ' ôéconptr fOÊk ttifuttb MA lé*aAg»fK. * .> .'" •' i 
Ou knfeft du-tingfi k><i%tHtff0l bmlMurei»; • 

Vvftf Inpli^qp^ une n»»ge tfx,jfiwf, Ueuvj \ 

Ou pau« au fer le. ,(9^^ d^ Aschw^» • ,i , 

n reste encore dé lui cfeW ppënpes ini^difV; l'un i|i- 
titulé le Gazetih ; l'autre le Parrain titagnifiaùeJ 
Les sufiFr'ages obtenus dans les' lectures particulières 
qu'il 'eoi à faites donnent le. désir de les voir impri^ 
mes. ' ' - . - 

GREVIN, (Jacques) né à Glenpont en' Beau- 
Toisis, 1540. Dès V&ge ^9 lâ.aDfr il'Avaâfc'iniB en 
YCTS la Mort de 'César ^ où M^ île Labarpe trouve 
des idées grandes ^ fortes et dit ton de la tragédie. Il 
cite ces vers-ci : ' 

Alori qu'on parlera de César et 'de RdniO , 
Qu''on ae souvienne aussi qu'il t. %ti nu lioinnié)' ' '' 
Un Brute , le ^hgeur de itetite -«îfttàuté , / »! «' u.» { 
Qui aurait d'un seul coup ^agné la l^bert^. 
Quand on dira : César fut maître de'rempirè'^ 
Qu'on aaclie quand et qjiand 3rute le sut occii'e. ' ^ - 
Quand on dira : César fut premier empereitf, ' -' 
Qu'on dÏM quand et quand Brute «a fui 1* réugfiw* ■ 
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Greyin fit aussi guelque» CQmédies qui furent bien 
acçu^Uie^^ et (Jes chansons galantes dans le goût des 
Espagnols et des Italiens^ JU ïhburui en i5k7o y âgé de 
3q ans, à Turin, où il exerçait la Btfdecine» 

..GAINGORE, (PtEaaa) Msaut^'armeadoducda 
Lorraine, fit jouer aux halles de Paris le Mardis 
Gras, i Si 1 ; /e Jeu du Prince des Sots et Mhre sotte. 
Assez bob poète pour son teias<: soottyle.a de la net- 
teté. La Chasse au Cerf des Qsrfs , critique des ,<que- 
reUfs entre les pape^et les reis ; i^/KaiWe^ de Mèr0 
sotte, sottises ^ etc. Il a n)is son nom en acrostiche 
«bas ks huit derniers vers àp son pokme des folles 
Mnlreptises» Sa devise .ëtait & tout par raison, rai^^ 
son partout. Mort. Yens iS45> Yeiei Un iquatrain de sa 
façon: 


^— t.:^ ^s» . > 


Qui bien se mire bî^ «e r6it , 
Qui bien le voit bien ae çonnotf ^ 
Qui bien se connoit peu te jpslse | 
£t qui peu se prise sage est. 

Parmi ses menus propos de Mhre sotte, le pins 
singulier est celni qui roule sur le testament de Luf 
ciferet le mariage de ses filles, « L'auteur feint que 
«t Lucifer, très-malade et abandonné des médecins, 
«r songe à pourvoir ses filles avant que de mourir , et 
« Yoici de quelle manière îl en dispose s iL veut que 
« Présomption soit mariée aux jeunes gens; Adulai^ 
«r tion aux gens de cour ; Opiniâtreté aux ignorans ; 
i< Usure aux agens et banquiers; Rapine aux gens 
« de robe ; Catégorie aux moines ; Simonie aux gens 
« d'église , etc. Il n'y a que sa fille "Luxure qu'il n'é- 
« tablit pas, parce qu'il est sûr qu'elle ne demeurera 
a point , et que d'ailleurs il entend qu'elle soit com- 
M mune à tous les états, j» L'abbé Massie?. 
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GRISEL , (Jean ) de Rouen. Ses martiales P^i- 
sions contiennenf, en faibles vers , la vie et les belles 
artîoiis de Henri IV jusq :^'en iSpp. 

GROGNET, (Pierre) prêtre du diocfese d*Auxerrc , 
vivait en i53o. I! a chanté le vin.-, et mis en vers la 
chronique de son téms. 

' GROS, ( FR»^ToT.*ss4iiit) né à Marseille , mort à 
Lyon en 1^48, âgé de éo ans; fit revivre la poésie 
provençale, et fut le troubadour de son siècle. -Ses 
fables, écrites dans la langne 'de soi| pay«, y sont 
extrêmement estimées» Il a fait- en vers français mi 
poème sur V Ambition ,' 0^\ prouve qu'il' possédait 
la tangue des muses de la Seine aussi bien que i*i- 
diôme des njntnphes de la« IXiranre. 

Voici un échantillon de sa poésie provençale \ 
elle ne parait pas difficile à entendre : 

Goiutén l«î pléaira de la rido^ 
Froufitén de nouhtréf beouz joura t 
Hélat! nouestfo courso finido, 
.Adieou lou TÎa et l«Is amoun! 

li^fiymett TeoIiÀ empoouti^ (1) miavck «ba 
DEna un ridicule proujé; 
Max dîa lou TÎn negui ma flamb i 
Bacchua toou ben une moulUA. (2) 

Donna m^ Iteoure à pléne taç». 

Se de Tamoux aima lou )tt8c : 

Senaa vïn mouen couer nVa que glaj», 

Quand ai begu aieou tout de fuëc* 

Ja reaoun a bel mi dire: 
Fugéa lou Tin et leïa amoura; 
li^eacouti pasj n'en foou que rire: 
Tou Toueli beoure , aima tou]onra. 


(1) Embourber, 
(a) Une épou8«. 
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Sntgre bu vîn et 1* tbndress» 
Toaelî ^rtagea Aéi pLédra: 
Baccfaua mi eounblo Jd'aUégresse j 
li'Amour impie taui meî deâri. 

GROZELLIJER, ( Nie. ) né à Beaune, 29 aofit 1692, 
mort le 19 juin 1778, orâtorien, a fait des fables, 
dont quelques-unes se lisant avec plus de plaisir que 
celles de Lamotte et de qqelques autres faibles imita- 
teurs de l'inimitable La Fontaine. 

GaUET, ( N. ) mort en 1778 , à l'âge de 25 ans., 
d'un accident à la chasse. Il avait la tête appuyée 
contre son fusil ; son chien le fît partir ; il mourut sur 
le coup. Ce fut une perte pour les lettres. Ses^dieiqe 
d* Hector à Androm^qu^ i pièce couronnée par l'A- 
cadémie- française , son hécoïde à^Annibal au Sénat 
de Carthage , etc. , promettaient un poète. 
^ GUERSANS, ( Jules de ) né à Gisors, i543., 
avocat, puis sénéchal à Rennes ,, y mourut de la pesta 
en iS83 , auteur de plusieurs pièces de vers latins et 
français; ceux-ci frès-.médiocres. Ses deux tragédies 
de Panlhée et de Tohie^ furent imprimées seus le nom 
de M^^* Desroches, dont il était amoureux. Mais 
celle-ci, qui était assez riche-pour n'avoir pas besoin 
qu'on lui prêtât des vers , désavoua ce présent, et re- 
fusa sa main à Guersans , qni croyait avoir trouvé par- 
là un moyen sâr de l'obtenir :- il éteignit l'amouV de la 
belle en révoltant son amour-propre. 

GUESDOU, (Adrien HE ) né près de Château- 
neuf en Thimerais , fit imprimer en ibjZ ses Pay" 
sages et beaacoctp de' sonnets* 

GUIBERT, (A^OLLiifE, comte de) né à Montau- 
ban, 12 novembre 1743, sVngageasous les drapeaux de 
Mars ; servit avec distinction, devint colonel et ins- 
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pecteur-gënéral d'infanterie ; et sa Taètiifue , par- 
faitement accueillie de tons les militaires y fait 'voir 
qu'il entendait bien l'art de la guerre. 

Entendait-il aussi bien celui du théâtre ?- Sa tra- 
gédie du Connétable de Bourbon ne le prouve. pas: 
quelques tirades en vers forts et hardis l'avaient fait 
applaudir dans les lectures particulières ; au théâtre , 
et surtout à l'impression, l'on n'en vit que les dé- 
fauts. Pièce mal conduite, style aussi inégal que dé- 
cousu , et même incorrect. En vain, l'auteur fit des 
changemens; ils ne réussirent pas, et tout le monde 
répéta le mot de cette femme à qui on en demandait 
son avis : Je la trouve, dit-relle , d*un changement 
nffreux» 

^ Guibeirtf qui voulait absolument Jouer un rôle dans 
les camps, au pâmasse et au sénat, eut l'ambition 
d'être nommé député de sa province aux états-géné- 
raux. Il essuya im refus, s'en chagrina vivement , et 
mourut un an après dans une de ses terres en Berry, 
le i6 mai 1790. 

GUÏCHARD, (ELéoNORï) née en Normandie, 
marte à Paris, 1747, à l'âge de 28 ans. Des poésies 
lyriques qui respirent l'esprit et le sentiment. C'est 
pour elle que l'abbé de Bernis fit cette chanson t 

lie conn'aû-tU| m». c)bàr^ Eléonore, 

Ce tendre enfant qui te suit en tout Ueul etc. 

Voici un de ses madrigaux ; 

Tous m'aimes ^ dîtes>Toii« s ah ! yotro oœur T«Uge 
N'est point assez sensible à mes tobux empvessé^t 

Vous pourries ra'aimer davantage^ 

Vous ue m^aime» doqc pas acse^. 

GUIDE, ( PHiUBEUT-HiôEjioH ) né à Châlons- 
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mr-Saône, 22 mars i535 , mort à Mâcon, 39 noTem- 
bre 1695. Fables morales, etc. 

GUILLEMAIN, ( Crarlbs-Jacqves) né à Paris , 
a3 aoât 1760, mort dans la même viUe en janvier 
x8oo. II a fait jouer sur nos differens petits théâtres 
trois cent soixante-huit pièces, soit en prose 9 soit mé- 
fiées de prose et de vers', telles que V Enrôlement sup^ 
posé. Boni face Pointu et sa Famille, la Rose et 
r Epine , jélexis et Rosette , le nouveau Parvenu, 
la Cravate et le Ruban , le IVègre reconnaissant , 
les Cent Ecus , etc. La plupart de ces pièces ont 
rëussi , et cependant l'auteur n'a laissé aucun nom : 
c'est qu'en fait d'ouvrages dramatiques , beaucoup est 
l'ennemi de bien. 

GUILLET, ( Pernitte nu) morte jeune à L^on^ 
ta patrie y le 17 juillet 1S4S. Ses poésies furent im- 
primées la même année sous le titre de Rimes de 
fentUle et vertueuse dame Pemette du Guillet* 
l'éditeur dit « qu'elle était si habile en tous instru- 
« mens musicaux , soit en luth , épinettes et autres , 
n qu'elle donnait cause d'esbahissement aux plus ex- 
.-« périmentés. j» 

£Ue ne connut l'amour que pour prendre nn éponx^ 
à qni sa mort laissa de longs regrets* 

"Lm» ! Amoar , tout imloiix du couiiiran biea dec diflux , 
"iHfi tint eacannoucher par fkux «JorinM d^yeiixt 

Mai* )e tit M fallaCe) 
^ar quoi qie retirai et lui «{uittai la place. '^ 

• ■ * 

Je^Tons lajue à pemer sHl fut alors fâché! 
Depuis y en tapinois, cet enfant m^a Uché 

Maints traits i la rolée^ 
"Hm onc ne m'en sentis autrement affolée. 


\ 
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Toyant dé m^assaillir qu^ u'avait la puisiance | 
Tâcha, le plus quUl put, d*ayoir la connâiMauce 

Dca }ioinm«a de vertu • 
Far qui men «oeur Ibro^ pftt te Tdîr abattu , «te* 

GUILLEVILLE, (Odilu dç) BernaTdin, né vcm 
1290. Roman en vers, intitulé les Trais Pèlerinages, 
l'un de la Vie humaine 9 le second de VAme séparée 
du Corps , le troiaiëmede Jdsus^Christ, 

GUY, surnommé de Tours, vivait en tS90. Des 
sonnets, des stances, etc. 


H. 


HABËRT. Trois anciens' poëtes de ce nom } Frart- 
cois, Pierre et Isaac r'ids dëui premiers étaient 
frères, naquirent à Itebuddn , ^t ont vécnsons 
Henri II, Charles IX, Henri III. Istuic, fils de 
Pierre, naquit à Paris. François eât celui des trois 
qui a mérité et obtenu le plus de célébrité. Leurs 
ouvrages aujourd'hui ne valent pas la peine d'être lus. 

Pierre , valet de chambre ordinaire <de- Henri III , fit 
imprimer à Paris^ en i58iyun volnme de distiques <^ 
de quatrains^ intitulé : le Chemin de bien vivre. Use 
qualifiait quelquefois le banni de Liesse* 

HABERT DE CERISY, (Germain) abbé, do 
l'Académie jfrançaise, mort à Paris, sa patrie, iéS5« 
Poésies galantes et poésies chrétiennes. Celle qui lui 
•fil le plus d'honneur parmi les premières, ce fut la 
, jyfétamorphose des Yeux de Philis en Astres : elle 
fut comparée à ce qu'Ovide avait fait de mieux. La 
versification en est effectivement noble et coulante ) 
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mais le goât de l'antithèse et des poîùles s'y laiise trop- 
apercevoir. ^ 

HABERT DE MONTMORT, ( HEsai -Louis ) 
décédé à Paris , où il était conseiller au parlement y 
le 21 janvier 1679 , dans un ftge avancé, de l'Aca- 
démie française. Quelques épigrammes et d'autres 
pièces de poésie imprimées dans les recueils du 
tems. Ce fut dans sa maison que ipourut Gassendi , 
qu'il avait retiré chez lui depuis plusiQurs années , ei 
à qui il fit éprouver qu* un bon ami peut Unir lieu de 
tout, Landire. 

HABERT, ( Philippe) frfere de Habertde Cérisy, 
naquit à Paris comme lui , et fut comme lui de 1?A-^ 
cadémie française* Il avait embrassé l'état militaire y 
«t fut tué. au siège d'Ëmmerick en Irlande, en i6^j , 
à 32 ans. Son poème du Temple de la Mort: y senle 
pièce qui qous reste de ce poète j est bien au-dessus de 
la plupart à»^ ouvrages de son tems* On peut en juger 
par ce début : 

Sout cet climat* glacés où le flamVeau du monde 
jSpand ayec regret sa lumière féconde , 
Dans une île déserte est un vallon affreux, 
Qui n'eut jamais du ciel un regard aÀtoiireux. 
lia , sur de vieux cyprès dépouillés do verdure , 
Nichent tous les oiseaux de malheureux augure t 
lia terre pour toute herhe y produit des poisons, 
Bt Phiver y tîeiU Ueii de toutes les swLsoas , etc. 

HÀGUENIER, (Jein) Bourguignon, mort à 60 
ans, en 1738. Des chansons agréables et pleines de 
gaîté. Voltaire en vain trouvait que les couplets où ce 
rimeur chante le dieu de la treille , ne sont que des 
chansons à boire.*»* de l'ean; il et^ est peu de mei^ 
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leures .guç-c^Uç d'Hag^.euier qui commienfe par ce, 
ver»: 

Je '•àit-béipour U flfckif, •». 

. Et où ron -tcouvff ce cqupUt q;ue tout buT^ur aimo 

Dormir ésf un' teina peréEu } 
Bien fou tpil •Ytirré!' • 
SèmnMii' j prvnds e«< «(W fett -dA j 
. Mai» attexdt «{ua .)« jtoû itre. 

Approche-toi doucement, 

£loigne-toi promptemeni} , . 

Je luis preise de virfe. 

HAILLAN, (BcRNàRb bs GirarI» dv) Uë & Bor- 
deaux, i535, mort à Paris, iZ noreiAbreiôro. Un 
poëme intitulé î Le Tombeau dû R^i' ttks^ktéHen 
Hehri II; un autre «ur /' Union des Princes, Char- 
leé rX l'iioDora du titfe' dé ion historrographe : il en 
remplit les fonctions, et il est compté aujoard'àul 
parmi nos historiens plus que parmi nos poètes. 

HAMILTON ,' ( Ant. , comte d' J originaire d'Ir- 
lande , né à Gaçu, ,mort à Parjs en 17.20 9 à 74 ans* 
On a de lui quelque;* poésies pleine? de finesse et de 
naturel, quoiqu'il, y '.emploie trop souvent des ex- 
pressions du vieux langage. On leur préfère de beau- 
coup ses contes ingénieux ; les Quatre Facardins , 
le Bélier, Fleur' d* Epine , et sttrto«t les Mémoires 
du comte de Grqmmont. 

HARDION, ( Jacques) né à Tours , 1686, de PA- 
cadémie française , fut choisi pour donner des leçons 
d'histoire et de littérature à Mesdames , filles de 
Louis XV. II composa pour elles une histoire poé- 
tique f un traité de rhétorique et de poésie française ; 


maî^ il l^nsergilsiit lâieaK qu'ibîiela pvfttîcpiait. Son 
ocl6<4 PJD^ATeu'a que le titre ^ pindaHquc. Celle 
qu'îl'ft faites éotiftte les dëcraéte^ts d« Ja poéne n'est' 
qtf\in assemblage de ces tout*' qui oât l'air bardî, et 
Bè sbtit^^èi dés lieux coHlràuffs; etrde ces mots qui 
semblât dire quelque rboÉe^ et ne disent rlebi^ Ses au- 
tresvfersne s^&t que des riihifs. Mais, quoique m^dioertf 
ëii'^eësSéV il' avait de grandes êodfiaissaaicreS' en iittë** 
tetUre, éf pdrifelit demi la sediétë dés qualités pe«sob-> 
nelles bien pre'cieusés. IFraoU^tià Pàviiièta septembre 
1766, aussi regretté après sa mort qu'il ayait été esti- 
me pendant sa Tie. 

HARDY, (Alexandre) Parisien ,'mort vers i63o. 
C'est un de; PC» f<içoîi4^;poèt^:^W]|f^tjque8.que;le 
grand Corneille a fait oul;>lier : on compte six cents 
pièces de théâtre sou^. le nom de lIardv-«'Dëift ^u'on le 
lit y dit M. de Fontenelle , sa féçonaité ces^e d'être 
merveilleuse : les vers ne lui coûtent'' rien , la dispo- 
sition non plus. Il suivait une troupe, .errante de co- 
médiens; et dès qu'ils avaient ^oin d'une nouveauté , 
Hardy la leur fournissait «ol m«in«de huit jours. 

« Les amans de Hardy «ppu^ka^trè»-siMiyent leurs 
«r maîtresses nia sainte : ils se servent de cette expxes- 
«■ sion comme ils feraient de mt^n âme et ma 'uie* 
K C^est uiie de leurs plus agréable^ mis;nàrdise6. Vou- 
« laiént-ils moquer par-la, une çspèce ae. culte r II n t 
<{ a que les iâée's dîi cuUe pateii Àul sbieiit galantes^ 
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de l'AcadëiBi« franç^iise* Beaucoup de |ffëfseft 4« 
the'âtre^ parmi lesqi^U?» il faut distingue^ ^atntvick 
et Pkàoetètep trag^difis» et le drame ^9 .flifélanie , 
que Voltaire diqait avqii; M écrit a? ec la plvaiiB:d^ H$ir 
cineé. Les autres pfH^sies de la Harpe sont nofiibreuses; 
et quoiqu'elle» ne -le placent pa> au Bo^iuie( du Par- 
nasee., elles le metteut céaumoins au-dessus de la plu- 
part des rimeof s ses contemporains. St$ romancea sont 
jolies; il en est peu qu'on ait ai^tau^ • chaulées que 
celle qui commence paE- ces ters; .' ... 
. . '.'.•• • • 

O ma tondre musette , 
Musette mes* amours^ etc. 

Et celle dont toici le pr<saii6r couplet : ^ 

D'une amante abandonnée 
Pourquoi- crtûns-tu la douleur ? 
Maitre de ma destinée / 

Tu prononças mon malbenr. ' ' ' 

' A cette nouvelle affreuie - ' ' 

• ' Je fus prtte d'ekpiter «' 

MUs !• eùis mois* malheureuse } 
MakUMMBarje puis pleum ! (" 

Si laHarpe manquait dé génie, il avait beaucoup 
d'esprity de goût et de jugement.' oon Cours de .LUté' 
rature, quoique trop long et incomplet , est ce que. je 
CQniiais de plus pro|>re à former aûi Ixons principes 
l'orateur , l'historieU et le poëf e. * . ' 

HAUTEROCHE ,.(NoEL le Beeton me") acteur et 
poète dramatique, mort & ï^arîs. l'yo^iîL'pd 'ans. On 
joue encore quelques-unes de. ses pièces, telles que h 
Deuil, Crispin Médecin, V Esprit p'çlletrU Co- 
cher supposé. Ses* nièces en 'général sont assez bien 
conduites et écrites jaVec facilité. Ses rôles de valet 


1 


I 
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sartdut sont travaHlët àvêc soin. Il aimait 'stéllemeat 
la professioa d'acteur^ qu'à 5^ an» iise^iDOiiibrait en-> 
cere «ur la scène. . > - ■ 

HAY, (Padl*) seigneur èo Châtelet^gentilhommo 
breton , mort cooseiiier d'ëtat à Paris ^.ea 1686 , à 43 
ans, l'un des premiers membres de l'Académie fran<« 
çaise. Divers ouvrages en prose et en vers ^ la plupart 
sur les affaires dn tems. Outre beaucoup »dë pièces 
médiocres, on remarque une longue satire contre la 
vie de la cour* Qe qui vaut mieux '.encore que ses 
▼ers, quelque bons qu'ils eussent été <, c'est qu'il osa 
résister au eardi&al- d^ Richelieu dans ^affaire d«. 
MM. de Marillac çt de Montmorency. U n^ le» sabra 
pas , mais il fit son devoir. 

HAYE , ( Maglou ds la ) valet dé chambre de 
Henri II , était né à Mon treuil en Picardie. Ses 
Chants iPamour, ses cinq Blasons des cinq Contente^ 
mens en amour, etc. , sont oubliés^ et méritent de 
l'être. ' r . . 

HAYS (Jean ne ) était de Rouen ,'où il <iGC<iï]iait 
une charge au présidial , et vivait en 1690. Des piëeea 
de théâtre absolument ignorées. Celle de Cammate est 
en sept actes: ainsi, Crëbillon, qui voulait donner 
cette étendue à son Gàtilina, n'est pas le premier qui 
ait eu cette idée extravagante. Camniqte se trouve 
dans les premières Pensées de Jean de May s, im- 
primées à Rouen en 1S98. 

HEAU VILLE , (Lbns le BotraOBoisn') né à Heau- 
ville, diocèse d'Avranches, mort doyen de la cathé- 
drale de cette ville en i68p. Il .consacra sa verve poé- 
tique à des sujets chrétiens. II mit le catéchisme en 
cantiques pour l'instraction de M. le Dauphin ; il mit 
en vers également les 'psaumes pénitentiaux et l'his- 
toire des Mystères de Jésus-Christ et d6 la Vierge. Ses 
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vers sont faciles, maïs dënut^s de ce coloris sans leqfaeL 
kl poësîè n'est ^u'un assemblage de rimes* Peut-être, 
ëtaîl-il incapable de faire mieux; peut-être aussi voa- 
hit-il conformer son style à la simplicité du sujet. 

H£CQUET, ( AoaiEif ov ) ne à Grespj en Valois, 
nort vers iSyy. IL était carme, et s'est «lercé à fair« 
des vers pieux. Son recueil est intitulé. VOrphéidem 

HÈLË, (Thomas o') gentilbomme. anglais, né dans 
le comté de Glecesfer vers 1740 9 mert à Paris le 27 
décembre 1780; auteur' do JugetnetU de Midas ^ de 
VAnumt Jaloux, des Evènemens Imprévus , char- 
mans ouvrages. Ses vers , quoiqu'un peu vides d'idées, 
sont d'une fedlité et d'une carrée tion dont on n'aurait 
pas cru qu'un étranger fût capable. Si l'agrément de^ 
la musique a fait retenir ces couplets : 

IVadû qoe tout Mmm«ille , etc. , 

c'est bien l'art dp poëte qui a fixé dans la mémoira 
cette beurfeuse naïveté de Lisette dans les Eyènemcns 
Imprévus: 

Ah ! àaxif le riècle oA noua aommM 
Comment m fier aux hommes î 
n nVst plua de loyauté, 
Bomie foi , ni prohité ç 
Tout est ruse et fa u s i fcté ; 
Et toujours les plus coupables 
Sont, hélas I les plus aimables !«..• 
C'est dommage, en véiité. 

tlÉLYNAND , né dans le Beauvoisls , vivait sona 
Pbilippe- Auguste", .qu'il amusait par ses vers à l'is- 
sue du diner de ce prince. Homme de cour pendant 
long-tems; il finit par être moine d^ Giteauz, et mou* 
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rat en 1209. Le principal ouvrage qui nous reste de 
- lui est un poème sur la Mort, 

HELVÉTIUS , ( Cl.-Admen ) ne à Pari» ,1713, 
y mourut le 26 décembre 1771. Son livre de V Esprit 
lui a procuré de la célébrité et des chagrins'* On a de 
lui y comme poète , des épitrcs et un poème en six 
chants sur le Bonheur : versification quelquefois'bril- 
lantey le plus souvent dure , forcée y ^ piH^tentfon* 

Lt-B qualités de l'homme l'emportaient chez lui sur 
les talens du poète; il était ge'nérem et bon : les ha- 
hitans de sa terre de Yoré ne parlent encore que de 
ses bienfaits. Un paysan avait été pris à la chasse; son 
fusil fut. confisqué ^ et il fat condamné à l'amende» 
Helvétius alla bientôt, en. secret, lui rembourser l'a- 
mende et le prix du fusil ; et , par une conformité sin- 
gulière de caractères, M°*® Helvétius alla aussi ^ en 
cachette de son côté, faire les mêmes rembours( mens 
au malheureux braconnier.- 

HERITIER DE VILLANDON,(Mab-Jeanne l») 
née à Paris,. 16649 y mourut en 1734 , de l'aca- 
démie des Jeux Floraux. Elle a traduit en vers 
seize des épitres amoureuses d'Ovide , V Avare puni , 
conte, etc* Assez* d'élégance, mais coloris monotone. 
£12e a consacré beaucoup de ses vers lyriques et beau- 
coup de sonnets en bouts rimes, aux louanges de 
Louis XIV.- Un seul exemple : 

DjB rJEiurop« Ugué« accepter le cartel , 

IiA ▼tùncre , la calmer , (aire trembler le ^ore , 

Btre craint et chéri plas loin i|ue le Sosphore , 

T^ partout acquérir un honneur immortel f 

mer dan* le champ de Mars, humUe au pied de V » autel , 
Détruire lec erreun que le ciçl hait , abhorre , 

£tre jjutte ^ prudent , plus intrépide encore j^ 

tii vaillant que iaoïais conquérant ne fût f^^is 


23a DICTIONNAIRE HISTORIQUE 

Triompher par bonheur bien moins que par lagetse , 

Savoir iùger de tout arec ^ délicaten», 

Ayoir «ncor le conir Bu<»dea9u*.fl« Mrii rungf 

Faire plua en xu^ jqur qu''en trente on n^eii pput^ dire , 

Bàt-on d'Apollon même et la yoix et la ' ^yf^f 

C'e« ce que Tuniveré voit dans.Louit-le- ' Grand* 
I 

HÉRITIER, (NicoL AS l' ) ï>fere ae^aric qui pré- 
cède, a lait les tragédies à^Hereale furièuic ,' de 
Clovis, eft»; le Portrait d^^niaranthe , etc. Il était 
trésorier du régiment des" Gardea-tFràn^ai8es,«t mou- 
rut en 16B0 à Pai-is , sa patrie. 

HÉROET , ( Antoine ) Parisien , évêque de Digne , 
vivait sous François P'. Son plus grand poëme a 
pour titre la Parfaite jimie. Il versifiait assez bien: 
on peut en juger par ce début : 

J^ai Teu Amour pourtraict en dirers' lieux : 
li^nn le peinct yieil ^ cruel et furieux ^ 
IjVutre ) plus doux , enfant , aréugl« , ' ttti i 
Chacun le tient pour tel quHl l*a cognen , 
Far ses bienfaicts ou par sa forfaicturs* 


C^est qu'il y a dans les entendemens 
Autant d^amours que de sortes d^t^mans. 


HESNAUT, (Ch.-Jean-Fr.) président aux en- 
quêtes, né à Paris, i685, y mourut, 24 noveinbre 
1770 , de l'Académie française , où il avait remporté 
le prix en 1 707 , par son poëme de V Homme inutile» 
Il a fait le petit opéra-ballet des Chimères , et d'au- 
tres fugitives écrites avec grâce; mais il s'est assuré 
encore plus de droits à l'estime publique par son 
Abrégé chronologique de V Histoire de France» 
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HESNAULT, (Jban) fils d'un boulanger de Pa- 
ris, y mourut en 1682. Son sonnet de VAiwrton fit 
clans le tems beaucoup de bruit. Ce qui en amena 
l'occasion cefutPaccident arrive à une des filles d'hon- 
neur de la reine, qui, pour cacher sa faute , avait eu 
rocours à ce moyen criminel. La reine alors prit des 
dames d'honneur j et cette étiquette a été constamment 
suivie. 

Hesnault avait commencé une traduction de Lu- 
crèce, dont on cite encore le début avec éloge. «Ce 
<i poète , dit M. de la Monnoye , était l'un des hommes 
« de son tèms qui tournait le mieux un vers. », C'est 
donc une injustice à fioileau d'en avoir substitué le 
nom dans ses satires à ceux de Boursault et Perraut, 
avec lesquels il s'était réconcilié. 

Hesnault donna les premières leçons de l'art des 
vers à la célèbre madame des Houlières. Dans une dv*^ 
ses pièces il lui dit : 

On n« peut cramdre trop d''être trop ettimée} 
Bien ne nous aiieryit comme la renommée. 
On perd bien du repos pour faire un peu de bruit , 
"Bit ce bruit ne vaut pas la peine qui le suit. 
Four moi je ne suis point la dupe de la gloire | 
£t TOUS cède ma place au temple de mémoire. 

HODEY. (N.) Les Délices de la Poésie fran- 
éraise, recueil imprimé sous ce titre à Paris, en i6ao, 
renferment beaucoup de vers du sieur Hodej"» Je ii'y ai 
vu aucune pièce qui méritât d'être citée ; ce ne sont 
que des idées assez communes , rendues dans ce style 
incorrect, si familier aux Muses avant que Malherbe 
eût épuré leur langage» Je n'y ai rien aperçu égale- 
ment qui pût indiquer le pays et l'état de l'auteur. 
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HODIC, (ChIrles de) poëte picard, né en i5d8, 
fit des verir dans le goût du tems. Son Btjle barbare 
était encore plus vieux que son siècle. 

HOLLIÉR , ( N. ) prêtre , né à Bordeaux, 1755, 
y mourut sur l'échafaud révolutionnaire , 1 5 janvier 
1794. L* Homme d* Etude, épître; la Mort de Léo- 
pold de BrunsMi^îck, poème, et quelques autres pe- 
tites pièces. 

HOTMAN , ( Ant. ) avocat général au parlement 
de Paris, a II fut connu du tems du cardinal Maza- 
« rin par ses liaisons avec Bldt et Marigny, et par 
c ses chansons contre le ministre. » Lanoine. 

HOULIERES (Antoinette du Ligier de la 
Garde , épouse de M. des ) naquit à Paris , i638 , et 
y mourut le 17 février 1694. « De toutes les dames 
^« françaises qui ont cultivé la poésie , c'est celle qui 1 
« a le plus réussi./» Volt.— Ses idylles sont parfaites. 
Tout le monde sait par cœur ses Moutons ^ son Ruis~ 
seau, ses F'ieurs, etc. Il parait impossible de faire 
mieux. Elle excelle aussi dans les moralités, témoin 
celle-ci que tout le monde a retenue : 

Cette ardeur de jouer, qui. nuit et jour occupe, 

flst un dangereux aiguillon : 
Souvent , quoique Tesprit , quoique le cœur aoit bon , 

Zi^on Commence par être dupe, 

li'on finit par être fripon. 

HOULIERES, ( Antoinette-Thêrese des) née à 
Paris', 1662, y mourut le 8 août 1718, et fut enter- 
rée auprès de sa' mère dans l'église de ^aint-Roch. 
Elle aima' et cultiva la poésie avec succès : elle ob- 
tint en ce genre le prix de PAcadcmie française en 
1687, quoiqu'elle y eût Fontenelle pour rival. Ses 
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vers paraîtraient plus beaux s'ils n'étaient pas à la 
suite de ceux de sa mëre. 

HUGUES DE BERCY vivait en 1210. «Voici 
« peut-être le plus agréable de tous nos vieux ri- 
« meurs; et lorsque dans les fragmens qui nous res^* 
« tent de lui on trouve certains traits naïfs et piai- 
« sans , on Bit fâché que le langage dont il se sert ait 
« si fort vieilli. Ses bons mots le rendirent redoutable* 
« On l'appelait. Guyot par sobriquet*. .• ILcomposa^ Ifi 
a Bible Guyot, si fameuse autrefois. Ce n'est autre 
« chose qu'une satire sanglante qu'il fit contre tous les 
« états et toutes les conditions de son siècle... Ofi 
ft peut dire que dans cette pièce il ne fait grâce qu'^i 
M la vertu , et qu'il ne sait ce que c'est que de com- 
u poser avec le vice..** Il n'aimait pas les médecins: 
« il prétend que , ' 

Foi est qui en tel art se fie. 

tf Les gens de robe n'étaient guère plus de son goût^ 
« selon lui ' ■ ■ ^ 

Les lois «pyraoaent tromperie. 

« Il ne pardonne pas aux princes ni aux rois , » etc. , 

L'abbé Màssieu. 

Hugues de Bercy prit le froc sur la fin de sa vie ^ se 
fit meine Bénédictin , et finit par qù avait fini Salo- 
mon même 9 qui convenait que y hors la vertu ) tout ici 
bas est vanité* 

Hugues de Berc^» qui tant a 
Cherché le siècle çà et là , 
Q i'ii a vu que tout n'en vaut rien y 
Presclie ores de faire le bien. 
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IMBERT, (GinARn-Mi&is) ne à Condom , i53o , 
a laisse une centaine de sonnets. 

IMBERT, ( BiATHiLEHY ) ne à Nîmes , 1747 , mort 
à Paris , 1790. Son poème du Jugement de Paris fut 
son premier ouvrage, et il annonçaif du talent : il est 
ëcrit avec agrément et facilite ; les morceaux de bonne 
poésie n'y son^ pas rares. Mais les autres pièces d'Im- 
bert n'ont pas répondu "aux espérances qu'il avait fait 
concevoir, «r II essaya tout et ne soutint rien : il fit des 
« tragédies, des comédies, des romans, des contes 
« en vers et en prose : tout est oublié depuis long<- 
« tems. » La Harpe. 

Il faut pourtant excepter de ce jugement , beaucoup 
trop rigoureux , le Jaloux sans Amour, comédie en 
cinq actes , restée au théâtre , où elle se revoit avec 
plaisir. 

U faut excepter encore quelques jolis contes et 
quelques fables bien versifiées^ où l'esprit remplace ^ 
autant qu'il peut, l'inremplaçable naïveté. 

IVETEAUX , (Nie. Vauqcelin des) né à laFfes- 
&aye près de Falaise , en i SSp , mort auprès de Meaux , 
1649. Des stances , des sonnets , etc. Son goût domi- 
nant était la poésie champêtre. Il s'habillait même 
souvent en berger , et, la houlette en main, la pane- 
tière au côté , avec sa maîtresse , son chien et sa mu- 
sette , il menait aux champs ses troupeaux. 
' « A juger de son esprit par ses petites pièces , on 
« peut assurer qu'il l'avait délicat et orné : mais c'est 
«r le chant de la fauvette , et non celui "du rossignol*» 

SlBATrER. 

Il était abbé ^ et fils du poète La Fresnaye. 
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JACQUES, (Jacques) ne dans les montagnes du 

haut Dauphinë j vivait en 1700' , et posse'dàlt un catfo- 

nicat à £inbruD..Il fil imprimer àLyon^ en 1702^ un 

assez gros, volume de vers de huit syllabes ^ sous ce 

litre : le faut mourir. Ce sont des dialogues et des 

disputes entre la Mort et différefns inditidas; le^u;^ , 

un arche^/éque , un financier, un médecin , une 

religieuse, un apothicaire , un j use y etc. £Ue.. les 

apostrophe tous de ce vilain mot ; iljaut. piourir$ et 

fous se défendent d'une, manière plus ou moins q)ë> 

cîeuse. La Mort réplique à son tour ; et par malheur 

cette querelle finit comme toutes tètles qtti s'élèvent 

entre le faible -el le fort; là Mort gagne sa dàase , nt^t^ 

parce qu'elle es\ la mieux raisonnante , mais pajrce 

que ses adversaires sont les plus faibles. 

Ce poëme y moitié sérieux, moitié burlesque , est 
devenu assez cher à cause de sa rareté ) car dans 
le fond il n'a aucun mérite : ce ne sont que des pen- 
sées triviales rendîmes en style plus trivial encore. 

JAMYN , ( Amaois) né à Chaource , départefment 
de l'Aube , fut secrétaire de la chambre de Charles IX ; 
célébra l'amour ,' et S^en plaignit dans le langage de 
Bonsard qu'il avait eu ponr miaître. Il fut un des sept 
auteurs qui composaient la Pléiade française. 

Cependant sa traduction en vers de l^Iliade et de 
l'Odyssée présenfe souvent des beautés. Madame Da- 
cier, parlant de la mort d'Apharée,dit : laMort cruelle 
s*empara de tous ses membres, Jamyn s'exprime 
bien mieux : 

Autour de lui soudain •*épancha cette nuit 
V»r qui le «entiment dana Thomme se détriûL 
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£d parlant d'Enée et d'Idoménëe : 
♦ 

'Ces denzfaiBsux guerriers, au milieu des hasarda , 
Mbttlraxent ]« ne «an qutfi qtrî retttfmble'aa dieu Mars. 

En parlant de la ceinture ée Venus ; 

lia se trouvent Désir et la douce Amitié j 
X*Appétit de se joindre à so)i aut'e moitié; ^ 
Ijà, l'amdurêux babil qui déçoit les cojirageSy 
Qui dérobe l'esprit et mdiue des plus sages. 

Jamyn quitta la cour et Paris powr revenir dans sa 
jftatrie , où il fonda un collège ^ et où il mourut en 
1578. 

JARDINS , (MAK.-CÀTnsRiNB des ) plus connue 
sous le nom de madame de f^illedieu, nom de son se- 
cond mari, nëe à Alençon en 1640. Beaucoup de ro- 
mans qu'où lit encore , et de vers qu'on ne lit plus ^ 
quoi qu'en dise M. Sabatier^ qui prétend que la plu- 
part de ses 'vers « sont d'un goût et d'une délicatesse 
« capables d'efiacer tout ce que les poètes fugitifs 
« modernes ont fait de plus passable. » 

Madame de Villedieu est auteur de deux tragédies ^ 
Manlius et IVitetiSj et d'une tragi-comédie^ intitulée 
le Favori, 

Elle mourut d'excès d'eau-de-vie, qu'elle buvait 
même dans tes repas j à Glinquemare dans le Maine j 
en z683. 

JARRY, (Laurent Julliard du) mort en 1780 , 
dans son prieuré de Notre-Dame du jarry , diocèse de 
Saintes, village où il était né en i6â8. Meilleur pré- 
dicateur que bon poète. Il obtint pourtant trois prix de 
poésie à l'Académie française en 1679 , i683 et 1714. 
Le dernier lui avait été disputé par Voltaire qui fat 
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vaincu. Il parta{|ea le précédent avec le célfcbre La 
Monnoye. 

Dans l'ode où il l'emporta sur Voltaire on trouva 
ce demi-vers: 


Pôles gUcés , brAlaii». 


Gomme si le pèleauttral était sous la i6ne torride. Ce 
fut un sujet de persifflage contre l'Aradénrie qui avait 
courouné cette absurdité. 

Cependant M. de la Harpe ^ malnçré sa prévention 
en faveur de Voltaire , convient que l'ode de l'abbé du 
Jarrj valait mieux. Il -rapporte ces quatre vers qui 
effectivement sont fort beaux : 

Comme on voit les roseaux y courbant une humbilAtAte y 
jEt.ésiiter, par CaibleHe , aux coupi de la tempête , 
Tandis que les sapini y les chènei élevés , 
Satisfont en tombant aux venta quHls ont bravés. 

JAVERLY, (PiEitaE ns,) Parisien» Récréations 
puériles mises en vers français , imp. en x5B9. 

J^SSÉE 9 ( JxAN DB la) né à Mauvaisin y viUe de 
Gascogne y vers i5&i , mort vers iSpS. Beaucoup plus 
de facilité à rimer que de talent. Ses sonnets y 
stances y complaintes , épitres^ xegzets , etc. roulent 
presque tous sur les évënemens du jour» 

JODELLE , (Etibbinb) né à Paris y i53a , mort 
pauvre et infirme , i573. Des tragédies et des comé- 
dies vantées dans leur tems. Les auteurs ses confrères 
et ses rivaux voulurent jouer eux-mêmes devant la cour 
sa tragédie de Cléopdtre captive, Henri II en fut si 
satisfait , qu'il lui donna sur-le-champ une gratifica- 
tion de cinq cents écus ^ et ses confrères , renouvelant 
l'usage ancien où 

Du plut habilf cluntra lui bouc était la prix I 
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éonduînreAt chez lut, en grande pompe, un botte 
couronné de Hère , la barbe et les cornes dorées. $a 
èomédie d^Sugèrte , en cftaq ' acte* ,'«ïi ' vers , loi at- 
tira de grands éloges de la part de Rons'aAxl, qui ^ en 
Tantaat les pii^çes de théâtre de Jodelle , dit : 

' £t j£ \n9n ie* «oini»,^ que. Soj>hop|e tvt Méaaadnr, 
Tant f lUBfl^^ft ««vans , y «u«t*fit^ apjpr^ ndr*. . 

, Gepen4ai^t.> ce Jodelle, y ^ fort vanté • dans le tems 
où il T^aii^,. :n'eii imposait pas aux gens éclairés: 
Pasquier, son. contemporain , disais : Jç me doute 
au il ne demeurera que la mépioire de sonnçni en 
tairy comme de ses poésies. « Il paraît assez par 
<r l'événement, ajoute M. de Fotteneilë , que Pas- 
« quier avait le goût bon , et prophétisait bien. » 

JOLY, ( Fk.-Ant. ) né à Paris , z6'/i , y mourut , 
1753. Quelques pièces dé théâtre aux FrfiQçais et aux 
Italiens; La' plus estimée est r Ecole des amours. Il 
a donné Méléagre à l'Opéra. On lui doit Pédition 
«/t-4**. do Molière, un Corneille, un Racine , un 
Màntfiéurié^ Il était cetiseiiT'ïoyal , et aussi modeste 
qu'obtigeaitt. ' • 

JOU'IN, (NtcOLiis) né àGharfres , fut banquier à 
Paris, où il mourut, 22 février 1767, à 78 ans. Le's 
Sarcelades } ssitire s plus' grossières quHngénieuses en 
faveur' des 'jansénistes; le Portefeuille du Diable* 
Il passe' pour avoir eu part aq Phllotanus de Gré- 
court. ... 

JUNQUIERES. ( N. de ) peux poèV* ^^ ce nom 
ont fait des vers daus le siècle dernier. 

Le père , officier des chasses , arron^i^sepient de Sen" 
lis, donna en 1766 VEpître de Grisbowrdon, et en 


1763 Caquet'-Bon.'Bec , ou la Poule à ma Tante, 
poème badin , que l'on léimprime quelquefois. 

Le fils , mort à^ Paris en 1777 , est ttuteiir de là Fête 
des Druides ^ en un acte en vers. ' 1. . .; 

JU VIGNY, (Jean-Antoine RiGOLEY de) né à 
Paris, où il est mort le 21 février 1788!. Avocat au 
parlement de Paris, puis eotoseiller à celui de Metz y 
littérateur estimable H .inituiiU il a donné une nou- 
velle édition des bibliothèque» de LacroJaHOamaine 
et deDuverdier , où il a montré 8on-8avoir« Dans cello 
des œuvres de Piron il n'a pas fait preuve de goût; au 
lieu de tout publier il auJai( dû choisir : le libraire y 
eût perdu ; mais son auteur et le public y eussent 
gagne. Les AlmanacLs des Muses contiennent beau- 
coup de pièces de vers de .M* de Juvigny ; la plu- 
part ne sont bonnes qu'à grossir Içs recueils , où l'on 
entasse tout ce qui se présente , afin de faire un livre. 
La moins mauvaise est cette traduction d'une des plus 
jolies odes d'Horace ; c'edt un dialogue entre le poète 
et son ancienne maîtresse. 

BOB A.CB. 

Tant que Je sut te plaire et <jiie ^l'avait ta foi, 

Que )e possédais seul et ton coeur et tes charmM , ' 

Mes jours s'écoulaient sans alarmes; 

lie bonheur -était fait poar m<^. ' 

XTDlt. 

Tant que tu £îu fidèle à ta chère I>ydie , 

Que Ghioè a^avait point «acor «Oiumii ton ooeiu, ■ 

jj'étais AU comble du bonheur, 

£t les dieux me portaient envie. 

HOHA.CX. 

Far son luth , par sa Toix Cbloé sait. mVttendrir ^ 
Slle seule à présent tient mon ame «ssenrie ; 

Four elle s'il fallait ma vie 

Je ne craiudrftis pas de mourir. 

ai . 
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JVia#ra CalaJk, et CtUtS* m*«dor«) 
Je mourrait mille fois pour mon «lier Cal«îf| 
8i les dieux vonUient à ce prix 
▲ux riens joindre mes jours' encore. 


LOBACn. 


Si de mes premiers leux le sincère retour 
De le tendre Lydie fllieit £nir les peines ; 
Si, de CUoé brisent les chaînes, 
Je te fendais tout mon amour. 


XTSIS. 


Du charmant Calais Pardeur a beau me pUure p 
Malgré ton inconstance et tes mépris pour moi) 

J}e TÎTre et mourir arec toi 

£st le bonhettr que je préfère. 

L. 

LABBE, (L.GaiRLY, femme clu S') née à Lyon,^ i26f 
y mourut au mois de mars 1&66. Elle épousa un fabri- 
cant de cordages, et fut surnomme'e la belle Cordière, 
nom qui est resté à. la rue où elle demeurait. Dans sa 
jeunesse elle eut le goût des armes , prit des habits 
d'homme 9 et servit avec distinction sous son père au 
siège de Perpignan : elle y était appelée le capitaine 
Loys. Bientôt à la fureur des combats succéda cello 
de l'amour : elle aima comme Sapho , et fit coranso 
elle des vers passionnés. Sans respect pour l'amitié 
elle enleva uu amant & Glén^enre de Bourges, autre 
Lyonnaise avec qui elle était intimement liée. Encoro 
ne s'en tint-elle pas à un seul ; les chroniques du tems 
l'accutent d'avoir prodigué trop indistinctement tes 
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bontés : ce fat la Nîoon d'alors. Elle '^'en justifie 
comme elle peut, et cherche àeacuser set gidantenes 
eo yantant ses bonnes qnalite's : 

^ OncquM ne fut mon cçil mttm de voir 

Ches mon roitin mien» ^oe che» moi.plaiiToir { 

One ne mu noiie et dircorà entre «ami 

▲ faire gain jamais pm mê lOUMa { 

Mentir, trqmper et ebuM» autrai^ 

Tant m^a déplu que médire, de h/L > 

Mais ai en moi lien y m dHapaxIiif , 

Qa^on Uibne Amenr) c^ert liA MvS q«i Vu fait. 

Elle dit aillenrs : 

▲tt tema qn^Aiaouir, dliottfliea at dlanx tainqûtiirf 

Faiaait bnàler de la flamme mim., çtmtx^ 

En embrannt de la çrueil» rage. 

Mon Mng, me« op., mon e«prit et coma^Oi 

Bncere alors je n^avaie la pulasance 

De lamenter ma peine ot ma sottf&ance ^ 

Encor Fhéfbua ,, ami dea laurierB verli , 

SParah permis que je fisse des ven: 

Mai* maintenant que sa fureur diTiné» 

Xemplit d^ardenr ma hardie poitrine^ 

CHianter me fait , non les brikUns tonnerrea 

De Jupiter , on les cruelles guerrep 

Dont trouble Mars ^uand il -reut l'unlrert. 

D mV donné la lyre qui en vers * 

Soûlait chanter de l'amour les trarers , etc. 

LABOUREUR 9 (Loeis ls) né à Montmorency 
près de Paris y mourut dans cette ville en i6y^. Son 
fj'ëre Jean a publié des ouvrages historiques très» 
eatimés. Iipuis a fait snr Charlemagne un po.ëme sans 
poésie f et beaucoup d'autres vers insipides, dont il fant 
pourtant excepter ce madsigal d'une tournure origi- 


\ 
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Aàt^ , ^ui fr pBur^sufë^îfa ii^tii$<Ààtidti de > M r' Arnaud 
de Pompoonè kû%kiMfltëre 'detf affaires' étraiigëtw i 

1 • -^ ' • •: 

Elevé dan* la Tertu } , ' ' ^ 

£t malhetb'èuft aveo «lié ,*• 
J0' Aliaia : A quoi «ers-tiiy 
Pauvre et 'ilArile ■▼«rtu 1 
Tout compté , tMrt YaVAttn^ 
Ta droitare ek toat tob sèU ■ i . 

Ne Taleat paa «n ^Cètu.- i< i . 
Mai», Toyam'fi^ l'a«' «o«ronM< 
A^«ui^ii& iel grand PomppmMr , 
Aussitât ie me bxùb tu ; 
A quelque chose «lie est bAnneî i 

LACLOS^ (Pi.- AMBR.'^Fa. CHODaaiiO» de) né k 
Amiens , 1 741 , officier d^rtillerie , mort -employé' à 
l'armée d'Italie, le 5 octobre i8d3. Ses Liaisons dan" 
gereuses, romfeii très-bien ëcrît, mais trës-îmmoral , 
lui ont donné de la célébrité. Son Epître à Margot fit 
du bruit : on crut y voir des allusions malignes à. la 
favorite de Louis XV, madame du Barry. Cette épî- 
tre , ceUe qu'il adresse k la Mort, et quelques jolis 
contrs , prouvent qu'il savait écrire aussi bien en vers 
qu'en prose. 

LACBOIX-MARON y gentilhomme bordelais, se 
délassait des fatigues du service militaire en commer- 
çant avec les Muses : en 1607 il donna au public un 
poème cû huit chants divisés en stances, sur la sainte 
Eucharistie» Il nomma son recueil la Muse cdtlu>^ 
lique, 

LAINEZ, (AtBXArvDaE) né & Chimay dans le 
Haifiaut, en 16S0 , mort à Paris, 1710; homme de 
plaisir; a faitquelques^ers heureux, où- l'on remarque 
de la saillie et un tour singulier. Tout }e monde sail 


DBS POETES FRANÇAIS. 245 

ion joli madiig;a| ftdresaë à madame do Fontaino- 
Martel : 

Ii« tendre Appelle un îeur, âmn» cet )eux d tnntte 
Qu'Athènes car eee bords consacrait à ITeptuno^ 
Yit au sortir de Tonde éclater cent be«n«6s ) 

Et y prenant un trait de chacune , 
n fit de sa Vénus le pMirait immortel. 
Hélas! s^ avait TU l'adorable Martel, 

Il n'en aurait employé qu'une. 

Je citerai encore cette chanson moins coannOi 
dont Anacréon Ini eût envié l'idée : 

J'ai désarmé l'Amour^ et djs tout son bagag* 
JPai pris ce qui pourût serrir à mon m^Fuigo t 

En guise de forets^ 

Pour percer mon-tonnean, 

Je me sers de eea traits j 
De son bandeau 

Je faia une serriette. 
J'ai fondu son carquds peur en faire une «ssietlef 
Et lérsque , pour goûter du TÎn TÎeuz ou nouveau , 

Je descends à la cave , 
Ce superbe vainqueur, asi)Ourd'bui mon esclave y 
Porte devant moi son flambeau. 

LALANE, (PiEttB) né à Paris , ymonrat , i66i. 
On ne lui connaît guère que quatre pièces: des stancei 
k son ami Ménage sur la Solitude^ Daphms, églogue | 
et deux élégies sur la mort de sa femme qu'il idolâtrait | 
er qu'il perdit après cinq an» de mariage : la douleur 
plus qne le génie en a dieté les vers. 

LAMARRE, (N.) abbé, né en Bretagne y mort 
à Paris en 1746. tl n'était pas sans talens; mais sa vio 

ai* 
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dissipée Pa' empêché de les cultiver. Zàide, Titon 
et l'aurore sont des opéra écrits agréablement. 
Quant à ses pièces fugitives, elles se réduisant à des 
pensées J'aiblés, et le plus souvent à de la prose 
rimée. k>AiiÀTi£&. 

LANCELOT DE' GABLES y évèque de Riez, 
publia en iâ62, à Paris . une paraphrase du Cantique 
des Cantiques, en assez mauvais quatrains, dont la 
dureté et la platitude be aissent pas apercevoir la 
uaïVeté pi les grâces derorigiual, 

LASPHRISE (MàKcPÀPiLtoir db) fit imprimer 
«n 1 699 les premières œuvres poétiques du capitaine 
lAisphrise, Ses pièces ont tous les défauts du tems^ 
mais par- ci par-là des étincelles d'esprit et même 
de génie. Nos jeunes poètes y pourraient ' recueillir 
des pensées propies à faire des coupieta, 4es madri» 
gaux , des épigrammes: 

A )a bello «.ppacenc» on est souvent trompé. 
Jamais la bonne amour n^use de tromperie. 
Malheureux est.celuL t^và Vend, sa liberté. 
La gloire est le guerdon de Thomme généreux. 
Le 9iâiH»ur Jkoiior^ 'è^t un ,'désa^tre heureux. . 

LATTMQJSANT , (d4BaiBt.-CH. D«) né à: Paris 
d'.uue famillfe de robe, chanoine de Reims, mort à 
Paris ^ 19. ianvier;;! 779», chez les Pères de la Dop- 
triue chrétienne , pu i} s'était relire pour «e s'occuper 
^ue.de jfiji siUiit* Çl?a»^oimii^,pJus facile que correct , 
]^lus gai qu'in«re'meux. ïl'a. donné'aussi des Opuscuîes- 
poétiques^, où la familiarité prend trop àouvcnt une 
teinte triviale. 
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Voici néanmoins une petite pièce qui paraît assez 
agréablement tournée : 

A Thémirs ne doit-oa pas 
Sans hésiter donner la pomme T 
De son sexe elle a les appas , 
Et les Tertus d'un galant homme. 

Sans Touloir plaire , elle en plait mieux | 
£t n*est coquette y ni farouche} 
lies grâces brillent d«ns ses yens, 
Et la Térité sur sa bouche. 

Son vosur, sensible à Pamitié, ^ 

Est incapable de faiblesse t 
T*e nom d'amour lui fait pitié , 
Mais sans offenser sa sagesse. 

Cette louange est un encens 
Que Ton est forcé de lui rendre ; 
Mais elle aitte mieux en tout tenu 
lia mériter que de l'entendre. 

LAUNAI , (mademoiselle db) plus connue sous 
le nom de Staal , qui était celui d'un officier suisse 
qu'elle avait épousé , fut attachée à madame la du- 
chesse du Maine. Elle a fait beaucoup de vers, qui 
n'ont que, le mérite de la facilité. La plupart ont été 
composés pour les divertissemens de Sceaux. Dans 
une épitre à Madame la duchesse du Maine qui s'ex* 
posait trop à la chasse , elle lui dit: 

Surpasses en esprit les £Ues du Permesse y 
. liS mère d'Amomr en attraits , 
. Et Minerve mAme en sagesse) 

Comme une autre Junon rersez mille Usnfaiti : 
Mais ne tous aTisez jasuùs 
D'imiter certaine déesse 
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Qui «ait l^art de Uncer dos traiti j^ 

£t qui signala son adresse 

Contre les hAtes des forêts. 
Quoi! la flèche à la main y et semUable à Diane ^ 
Tous vous plaises à voir des montres abattus L . 
> J^admire vos rares rertus} 

Pour celle-là je Ja condamne. 
XMclaresi Yf consens, la guerre à tous les conirs» 

Adoucisses les plus saurages: 

Vos yeux , pour en être Tainqueurt y 

N'ont qu'à demander leurs hommages, «te. 

Mademoiselle de Launai , ou plutôt Madame de 
Staal , mourut à Paris en juiu 17S0. 

LAURÉSy (Ant., chevalier os) ne à Gîgnac , 
diocèse de Montpellier, 1707, mort à Paris, i3 jan- 
vier 1779) remporta quatre prix de poésie aux Jeux Flo- 
raux , et trois à l'Académie française. Son ode sur le 
Jeu a de grandes beautés. Il a fait une imitation en 
\ers de la Pbarsale de Lucain , et il s'y rencontre des 
morceaux que nos meilleurs poètes ne désavoueraient 
pas. On fi de lu! également quelques opéra et deux 
comédies ; mais la poésie dramatique n'était pas sa 
partie brillante, Landine. 

LEBLOND , (Jean) né à Evreux, contemporain 
de Marot. Il fut son ennemi plus que son rival. Mort 
vers i5S3. Ses vers pieux sont moins mauvais que ses 
satires. 

LE BLOT-CHAUVÎGNY, (N.) connu aussi so^s 
le nom- dé baron de Blot, et sous celui de Blot- 
V Esprit, mort à Paris vers la fin du 17* siècle, eut 
une place dans la maison de Gaston, duc d'Orléans^ 
Ce fut, dit M. de Querlon , un poète Hcenciena: ^ 
. satirique, et quelque chose de plus. Il désola le car« 
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dînai Maîarin par ses couplets , desquels madame de 
Séviguë disait quils avaient le diable du corps. 

L£D£REL, (N.) jésuite , vivait et rimait en 1690» 
Lies recueils de ce tems-Ià contiennent plusieurs de ses 
vers qui m'ont paru assez bien tonmës. Dans ses 
stances morales sur les Désirs,. \t mérite de la versifi- 
cation le dispute au mérite de la pensée. Ge petit ma- 
drigal doht il accompagna des fleurs adressées à M. de 
Chauvélin , avocat général an parlement de Paris ^ 
finit joliment^ quoique les premiers vers en soient un 
peu lâches : 

O vont que U nouvdle .aurore > 

A son lever m. fait écl»rre , , 

3?etite> fleurs dont qoeliiues joufi 
£t quelques nuits sont 1« portage ^ 
Hendex à Tircis votre kommaget 
lies fleurs qui parent setf discours 
Ont par "dessus, vous l'avantage y 
£t de naître plus vite et de durer toujours. 

LEGIER , (N.) né à Jussey dans le département 
de la Hante-Saône. St^ Délassemeris po^tiifues for- 
ment un recueil où Pon Irouve quelques quatrains 
heureux et des épitres rimées facilement, quoique in'« 
fectées de ce jargon, de ce papillotage que Oorat 
avait mis à la mode. Telles sont celles à Amélie, à 
mademoiselle Doligny, à madame /ï^**, etc. 

Cet auteur, après avoir resté long-tems à Paris, où 
il vécut dans le commerce de plusieurs ^ens de lettres^ 
et où il donna Popéra-comiquediiiîe/tt/e»-^o*«, se 
retira dans sa petite ville. Il y fut nommé maire, et 
mourut de la poitrine dans les premières années de 
nos orages révolutionnaires. ■ 

LÉGUILLARD, ou I?ESOUILLARD,(Pibm«) 
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poète normand, publia en tS8«, dans la vHle de 
Caen , qui probablement était sa patrie ^ un assea 

Î;wahd nombre de quatraina en vert français, à la 
oiÀonge des barbes rouges» 

LEMAISTRE DE SAGY, (Lotris-Isiic) ne à Pa- 
ris, i6i 3, prêtre, neveu d|i fameux Amauld^ fut 
l'un àe^ directeurs de Port-Royal-des-Champs , et 
partagea les perse'cutions qu'épiouvërent les célèbres 
et pieux solitaires de ce nom. Tour à tour emprisonné 
et fugitif, mais suivi partout de l'estime générale^ et 
portant partout le goût du travail , il donna sous diffé- 
rons noms divers ouvrages de piété. Il a mis en prose 
et en vers le poème de S, Prosper, sur les Ingrats» 
Il est lui-même auteur d'un poème sur V Eucharistie ,, 
en cent cinquante-quatre stances de dix vers cbacune, 
distribuées en dix chants, où l'on trouve plus de sen- 
timent que d'idée, plus d'élan que d'élévation ^ et 
presque point de coloris* 

M. de Sary , obligé, en 1679 , de quitter Port> 
Royal , chercha un asile à Pomponne , terre apparte- 
nant à sa famille , et il y mourut le 4 janvier x684. 
^ LEMIERRE, (Ant.-Masxi) mort à Paris, sa patrie, 
en juillet 1793, à j% ans, de^ l'Académie française 
Ses tragédies prouvent un grand talent pour le théâ- 
tre : Hypemienesire , Guillaume Tell et la Veuve 
du Malabar ont réussi en province comme à Paris. 
Il gérait un de nos meilleurs tragiques si sa versifica- 
tion avait plus de douceur et d'harmonie ; mais sa ma- 
nière sèclie et roide tient plus du style def Chapelain 
qup de Celui de Racine. C'est aussi le grand défaut' 
de ses pièces fugitives. Outre sept à huit tragédies , on 
a de lui un poème sur Ut Peinture, un autre intitule' ^ 
les Fastes et Usages de l'Année, des épUret , desk 
suuUrigauxj des chansons ^ etc« 


tir On n'y voit presque aucun sentiment dé tetté 
« harûionie , presque aucune ide'e de ce tour heureux' 
« de phrase et d'expression qui font de la poésie uno 
K langue à part ; mais il y a de l'esprit et de la peu- 
« sëe, et de tems en tems des vers remarquables. On 
flr en a Retenu trois dà ses quatre pièces acadëmi-» 
« ques: 

.Croire tout décourert «tt uao eneur profonds ) 
Ost prendre rhorison pour les bomei du mondo. 

« £t celui-ci qu'il appelait I0 vers du siècle:!^ 

Ito trident de Neptune eit le sceptre du monde. 

JLa. Habyx. 

Ce fut à l'dccasion de ce dernier yen qu'an ri«i 
meur jaloux ^ devant tpii on louait Je talttot de M. Le« 
inierTe,et qui se vit fotcë de le louer à son tour ^ dit 
malignetnent : Il faut avouer que M. Lemierre fait 
bien un vers. 

LÉONARD , (NicoLis^BaMAiR) né à la Ouade^ 
loupe, 1744 9 vint fort jeune à Paris , rétourna dans 
sa patrîe , revint encore à Paris , et le 26 janvier 1793^ 
jour où il devait s'embarquer de nouveau pour aller 
terminer sa carrière aux lieux qui l'avaient vu naître , 
il mourut à Nantes. Alexis, roman pastoral; les 
Çuatre Saisons , dans le go^t de celles de Bemis ; des 
romances égales à celle» de Mo'ntcrif ; des idilles, 
supérieures à celles de Berquin ,1 etc. Le naturel et la 
ffrâce caractérisent la poésie de Léonard* 

LESCARBOT, (Marc) né à Vervins ,. avocat au. 
parlement de Paris, alla en Canada, xaii \\ séjourna 
quelque tems, revint à Paris, et y publia une histoire 
de cette vaste partie de l'Amérique. Le goût dea 
Yoyages lé reprit î il suivit l'ambassadeur de Franc» 
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en.Suisie, et donna en 1618 un Tableau des Treize^ 
Cantons, in~^°, et en plusieurs milliers de vers aussi 
plats qu'insipides* ■ , 

LIMOJON (Ignacs-^François) naquit à Avignon, 
^66S f et y mourut le i3 mai lyBç, Il cultiva la 
poésie française et la provençale ; et dans l'une et 
l'autre langues il obtîut des suffrages. Ce fut le 
Piudare des Jeux Floraux ^ où il rrçut plusieurs cou- 
ronnes. L'Acade'mie française lui en décerna deux en 
1720 et 1721. Il a fait une satire insipide contre 
Fontenelle I Lamotte et Saurin , sous le titre de 
Voyage au Parnasse. Son plus grand ouvrage, est un 
assez mauvais poëme de Clovis , que les bnvieux 
ont accusé M. de Voltaire d'avoir trop bien lu. Ils 
fônt des rapprochettiens qui semblent justifier le soup- 
çook .Mais pourquoi des idées semblables ^ naissant 
d'un sujet à peu près pareil , ne vieudra^ent-elles pas 
d'elles-mêmes «à deux poètes 4ifféreDs? Ce ne sont pas 
les riches qu'il faut accuser de piller* X^imo^n têx- 
mine ainsi le portrait de Louis XIV: 

Que ses hautes vertus font naitre de grands hommes ! ■ 
I^es exenlples des rois nous tant ce que nous sommes : 
Tous cherche à s^élenrer. quaod ils soot géoéreus^ 
8ont-»il3 faiUeSy teiit rampe et languit avec eux.. 

Limejon portait aussi le nom de Saint-Didier, 
' LINANT, (Mi€&EL)në à Louviers, 1709, mort h 
Paris, 1749* il a remporté trois fois le prix de poésie 
à l'Académie françaisr* Des odes, des épîtres, uns 
tragédie ; bon poète s'il eût su corriger* On a re- 
tenu ce joli quatrain sur M"'^ du Châtelet^ dont il 
à élevé le fils : 

Un Toyagetur, qui ne mentit jamais, 
Passe à Civey, Tadmire y le contemple : 
Il crut dVbord que c'était un palais } 
Mais, voyant £xjx,f s , il dit i Ah! c'est un temple. 
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LINQENDES , ( Jbàr de) ne à Mottlina , mort à 
la fleur de son âge en z6.i6. Ses stances, quoiqao 
faibles, sont encore- lues avec intérêt. On se rappell* 
souvent celle-ci ; . . 

Si c'est un crime de Taimerf 
On n'en doit iustement blâmer 
Que les beauté* qui tout en elle : 

I«ft faute en e«t aux dieux 

Qui la firent n belle , 

St non pai à met yeux. 

LINIÉRES , ( Fr. Pajot di) né à Senlis , mort 
à Paris, 1704, à ^6 ans. Plus de facilité que d« 
génie. Il chanta le vin et l'amour , et fit des couplets 
satiriques qui (t lui attirèrent, dit M* de LancÛne^ 
« plus de coups de canne que de lauriers* » C'est lui 
que désigne Boileau dans ce vers : 

Qu'il* charment de Senlis le poète idiot. 

Etant à Chantilly près du grand Condé , il fit cet 
impromptu : 

lioraque le dieu Mars en personne 
Se présente dans les combats, 
Si Condé ne s'y troure pas 
La fête n'est paa bonne. 

LISLE DE LA DREVETIERE, (Chael-Fa. de) 
né à Suze-la-Rousse en Dauphiné , mort à Paris dans 
un âge avancé, en novembre 1756. Un poème inti- 
tulé Essai sur VAmour^Propre ; Danaûs, tragé- 
die ; beaucoup de pièces jouées avec succès aox Ita- 
liens; Arlequin Sauyage, Timon le Misanirope , 

2% 
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jirhquln Astrologue , Arlequin grand Mogol , etc.; 
un récaeil de pièces fugitives. Par malheur la plu- 
part de ces ouvrages sont déjà au fond de ce Lé thé 
sur lequel rien ne surnage que les productions du 
génie. 

LISLE, (N. db) ofRcier de dragons et littérateur 
aimable, né à Paris, 1784. Il vivait à la cour, et il 
y faisait avec facilité des couplets charmans : on l'y 
surnommait de Lislc'Pfoël , parce qu'il était l'auteur 
de plusieurs de ces chansons qui s'y distribuaient vers 
les fêtes de Noël , et où l'on censurait avec finesse tout 
ce qui pouvait ^ dans ce pays-là, donner prise à l'épi-> 
gramme. 

LOMBARD, (Thêodorf.) né dans le Vivarais en 
1699 , se fit jésuite , et enseigna les belles-lettres à 
Toulouse avec beaucoup de distinction. Une petite 
pièce de vers intitulée Lecotis aux Enfans des Sou- 
t^erains; un poème qui a pour titre : Les Combats 
de S» Augustin. Ses poésies furent couronnées deux 
fois à l'académie de Marseille , douze fois à l'aca- 
démie des Jeux Floraux ; et cependant il n'est pas au 
rang de nos grands poètes. Que sont donc les suf- 
frages académiques? 

LOMENIE , ( Hbnui-Louis de) né à Paris en 1 645 , 
obtint en 1661 Ja survivance de la charge de se- 
crétaire d'état qu'avait son père : mais ayant perdu 
•a femme en 166S , le chagrin altéra son esprit; il 
fut disgracié, et se tetira chez les Oratoriens, après 
avoir tenté vainement d'entrer chez les Chartreux. Il 
■ortit de l'Oratoire , ;reprit ses voyages, fut enfermé 
à Saint-Lazare , et mourut dans l'abbaye de Saint-» 
Se vérin de Châteao-Landon le 17 avril 1698. 

Des satires et des odes; un poèmo plus que bar- 
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lesqne sur les Fous de Sainê-Lazare^ des poésies chre'* 
tiennes ; histoire secrète du ^ansënitme ^ en prose et 
en vers y etc. Je laisse à penser, ce que peuvent être 
des vers sortis d'une tête si peu saine. 

LONGEPIERRE, ( HiLâiRs-BERNàBD n< Roque- 
le ynb DE ) né à Dijon , lôSp , mort à Parii , 172 1 , 
a laissé trois tragédies; Médée , Electre et Sésostris» 
La première est la meilleure; elle fut préférée à celle 
de Corneille, etV joue encore quelquefois. Longepierre 
a fait un recueil assez froid de ses idylles : il amis éga- 
lement en prose rimée, plutôt qu'en vers, Anacréon , 
Sapho , Théocrite , Moschus et 'Bion. Rousseau l'a 
fort décrié dans ses épigrammes. < 1 

LORENS, (Jacques nu) né vers i58o , mort 
bailly de Châteauneuf en Thimerais, sa patrie j i655. 
Des satires très-faibles et chargées assez souvent d'ex- 
pressions et d'images dégoûtantes. IL a beaucoup crié 
contre les desagrémens du mariage. Sa femme les lui 
faisait bien éprouver par son caraclère acariâtre : 
aussi dès qu'elle fut morte il se hâta de lui faire 
cette épitaphe : 

Gi-git ma femme : oh ! quVlle eit bien 
Pour son repos et pour le mien t 

LQRET, (Jean) de Garentan en Normandie , 
commença en 16Â0, et continua pendant quinze 
ans une gazette en vers burlesques. Mort à Paris , 
j 66^* Il reste encore de lui quelques pi&c0A écrites 
dans ce misérable genre accrédité par Scariron. 

LORRIS (Guillaume de) imagina le poème ou 
roman de la Rose, tant et si long-tems célébré par 
nos p^res y et il en fit liss quatre mille cent cinquante 
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premiers vers. Il e'tait ne à Lorris en Gâtinaîs y et vi-^ 
vait en 1240. Jean de Meun acheva l'ouvrage. 

Marot regardait Guillaume de Lorris comme VEn~ 
nius de la France. Pasquier défie tous les auteurs, 
passes, prësens et à venir, de mieux 'décrire que 
Lorris la course rapide du Tems : 

lie T«m« qui 8*en va nuit et jour 
Sans repos prendre et sans séjour. 
Et qui de nous se part «t emble 
Si secrètement, qu*il nous semble 
Que maintenant soit en un point } 
JEt il ne s'y aijiète point i 
Ain* ne fifie d*outr0-pau«ry 
SitAt que ne saunes penser 
Quel tems il est présentement ^ 
Car avant que le pensement 
Fût fini , si bien y penses, 
Trois tems seraient déjà passés. 

Boileau a dit en un seul vers : 

Le moment où je parle est déjà l9in de moi. 

LORTIGUE, (Annibalde) né à Apt en Pro- 
vence. Il a chanté d'une voix enrhumée Henri IV 
et Louis XIII , sous lesquels il a vécu. 

LOUBÈRE, (Simon de la ) né à Toulouse, 1642, 
y mourut, 1739» Des poésies répandues dans 'idifFë» 
rens recueils; galanterie et morale; versification fai- 
ble. Il avait été employé dans le corps diploma- 
tique ; il avait même fait partie de la légation de 
Siam. Lorsqu'il se présenta en.zépS à l'Académie 
française il eut la préférence sur La Fontaine ; mais 
ce fut moins par son mérite qu'il l'obtint que par le 
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rrëdit de M. de Pontcliartrain, au ministère duquel 
la Loubère était attaché. 

n en aéra) quoi qu^on en die j 
C^est un impôt que Pontchartrain 
Veut mettre sur ^Académie. 

Ija Foktaixk. 

La Loubëre finit par quitter Paris : il revînt à Tou- 
louse, sa patrie, et il y rétablit l'académie des Jeux 
Floraux, «r On a de lui des mémoirss de ce pays 
a ( Siam ) qui valent mieux que ses sonnets et ses 
« odes. y> Voltaire. 

LOUPTIÉRE, (jRAN-CH4KLfeS DE RsLOtfGCE DE 

LA ) né au diocèse de Sens, 1727 , mort à Paris, 1784. 
Deux volumes de poésies, où il y a de l'esprit ,^mai8 
dont le coloris n'est pas brillant. L'auteur, en se for- 
mant pour la versification et le goût sur les bOns au- 
teurs du siècle de Louis XIV, n'en avait malheureu- 
sement pas pris le génie et la verve. On lui doit les 
six premières parties du Journal des Dames. 

LOUVENCOURT, (Marie de) née à Paris, où 
elle mourut en 171 2, âgée de Sa ans. Beaucoup de 
cantates, dont elle avait parfaitement saisi le genre. 
On prétend que Rousseau, qui faisait aussi des can- 
tate9, fut jaloux des succès de sa rivale, et que c'est 
par cette raison qu'il l'a peu ménagée dans ses épîtres. 
£lle était belle , douce , modeste , et fut l'amie de 
mademoiselle de Scudéri. DaAs une épttre à celle-ci 
sur son livre des Convéhations de luorale , meLàe" 
moiselle de Louvencourt lui dit : 

Généreuse Sapho , dont la p^utte saTantf , . ^ , , , 
Feint si bien lea vertus, qu'on doit «uiyre ici htm ^ 

Dam ton livre tout nous enchante t 
lia iMNu corrigeait mèm« il* garde m« appas. 

22 * 
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lia Tertti n^y prend point un air triite et léTèra 
Qui puisse faire peur même aux plus assurés j 
Mais el)e nous reprend avec des soins de mère 
Qui yeut bien tappeler ses enfans égarés, etc. 

LUC DE VENTIMILLE, ( Geoffiloi du ) gentil- 
Lomme provençal, mort en 1340, a laissé des vers 
latins et différentes pièces de poésie en langage de" 
son pays. 

LOYER, (P-1E RUE le) né dans l'Anjou, iSSo, 
mort à Angers , conseiller au présidial , 1634. OEuvres 
et Mélanges poétiques. Ils sont écrits durement et 
pleins d'une érudition déplacée. 

Colletet , dans son Discours de la Poésie morale , 
le traite de « savant homme et gentil poète angevin , 
<i ayant traduit en quatrains français les deu:^ pre- 
ff miers livres de l'Art d'Aimer d'Ovide, » 

Quelque mauvais poète qu'il fût, il obtint des prix 
aux Jeux Floraux. Sa comédie de la IVéphélococugie^ 
ou Nuée des Cocus, est la chose la plus platte et la 
plus insipide que l'on puisse imaginer. Son autre co-> 
médie du Muet insensé est en cinq actes et en vers 
de huit syllabes. 

LOYS, (Jean et Jacques) nés tous deux à Douai. 
Jean , qui est le père, y mourut dans un âge avancé , 
1610; son fils mourut en 1611 , n'ayant que 20 ans. 
Beaucoup de vers de circonstance ou de piété. Le fils 
eut trois prix de suite à la Confrérie des Clercs pari- 
siens, pour des poésies en l'honneur de la Sainte— 
P^ierge assumptée , patrone de cette confrérie. 

LUZERûiE D'ESTIENNE -VILLE. ( N. la) 
M. Baille t le quaflJfie pdè/i? satirique français , et il 
le fait, naître en l'^ormanâSe^ ^ans'dire ni Je tems ni 
le lieu. Les autres biographes n'en parlent pas. . 
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M. 

MAGE , (Gilles) né à Gaen, mort à Paria, 163^, 
fut avocat et mathématicien. On a de lui un ouvrage 
estimé sur la comète de 1618. Nous en avons aussi 
des vers sur dififêrens sujets : sans avoir rien d'intéres- 
sant pour le fond , ils sont meilleurs qu'on n'aurait dû 
les attendre d'un jurisconsulte et d'u^ astronome. 

MADELENET, (Gabriel) né à Saint-Martin- 
du-Puy en Bourgogne, mort à Auxerre en i66x , âgé 
de 74 ans , après avoir vécu long-tems à Paris , où il 
s'était fait recevoir avocat. Ses vers latins et français 
sont corrects, mais sans chaleur : les latins sont pré- 
fére's. On remarque avec plaisir, dans les uns et les 
autres, qu'ils n'ont rien de satirique ni de licencieux. 
Le cardinal de Richelieu fut son protecteur, le fit son 
interprète de la langue latine , et lui procura de la 
cour une pension de i,5oO livres. 

MAGE DEFIEFMELIN, (ANT.)né dans l'île 
d'Oléron, fit imprimer en 1601 le recueil de ses 
poésies morales et spirituelles, avec ce titre : L'Image 
a* un Mage, ou le Spirituel d* Antoine Mage, etc. 
« Elle fait plus d'honneur à sa piété qu'à son ta^ 
« lent. » L'abbé Goujet. 

MAGNIN, (Ant. ) né à Bourg en Bresse, y fut 
subdélégué de l'intendance de Bourgogne. Dans ses 
ouvrages en prose on remarque du jugement et de 
l'érudition; dans ses ouvrages en vers on ne voit que 
de la faiblesse et des négligences. Mort dans sa l)atrie 
en 1708, âgé de 70 ans. 

Vers l'année 1680 la manie des devises avait ga<- 
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gué tous les littérateurs : Magnin en fit une pour 
madame la Dauphine. Le corps était un grenadier 
dont les fruits sont surmontés d'une espèce de cou- 
ronne. Ces vers prosaïques étaient l'explication et l'ap- 
plication de la devise : 

Ma vie a des vertus «l rares et si belle») 

Que ses aimables fonctions 

Ne sont que des productions 

De couronnes continuelles. 
Ces riches orne^^ens de la tète des rois 

Tiennent du hasard quelq^uefois ) 

Souvent la fortune les donne : 

Mais , par un bouheur singulier f 

J'ai cela de particulier , 

C'est ma vertu q^ui me couronne. 

MAGNON, (Jbân) né à Toumus sur la Saône, 
avocat à Lyoli, mort assassiné par des voleurs dans 
une rue de ^aris, 1662. Plusieurs tragédies, dont la 
moins mauvabe^est u^rtaxercès. Il avait entrepris de 
mettre en dix volumes de vingt mille vers chacun la 
Science universieUe, et de rendre par-là les biblio- 
thèques inutiles. Quelqu'un lui ayant demandé si son 
ouvrage serait bientôt fini : Oui, répondit-il; je riai 
.plus. que cent mille vers à faire. Il était lié avec 
Molière; ce qui fait l'éloge ou de son caractère ou de 
son talent. 

MAGNY, (Olivier ns ) né à Gahors , a fait de ses 
Gai/e^ un recueil qui ne nous amuserait guère aujour- ] 
d'hui. Il est curieux d'entendre Guillaume CoUetet 
parler, dans son Art Poétique, de cet Olivier de Ma- 
gny : le morceau, quoiqu'un peu long, tient à l'his- 
toire de notre poésie; on ne sera pas fâché de le trou- 
ver ici. 
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« Gomme Olivier de Magny , qui vivait soua le 

« rëgne de Henri II, écrivait d'un style assez doux 

« et même assez fleuri pour son siècle, il composa un 

« graud nombre de sonnets sur des sujets difierens ; 

« mais entre les siens il y en eut un qui passa pour 

« un ouvrage si charmant et si beau , qu'il n'y eut 

« presque point alors de curieux qui n'en chargeât ses 

« tablettes ou sa mémoire. Je ne feindrai point d& 

« l'insérer ici tout entier , puisque ses OEùvres ne se 

« rencontrent aujourd'hui que fort rarement; et puis 

« il ne faut pas mépriser ces nobles esprits qui ont 

« tant travaillé à défricher notre langue , qui était dc'^ 

« uant eux si barbare et si inculte. Voici donc ce fa- 

« meux sonnet , qui est un dialogue entre l'Auteur et 

« le vieux Caron : 

JUr. Holi I Caron, Caron , nautonnier infernal ! 

C. Qui eit cet importun q^ni si pressé m^appelle 1 

JIS. C'est le cceur éploré d'un amoureux fidelle y 

Lequel pour bien aimer n'eut jamais que du mal. 

C' Que cherches-tu de moi? 3f. Le passage fatal. 
C- Quel est ton homicide? M. O demande cruelle ! 

Amour m*a fait mourir. C. Jamais dans ma nacelle 

Kttl sujet à l'Amour je ne conduis à \al. 

Jlf. £h! de grAce, Caron, conduis -moi dans ta barque. 
C. Cherche un antre necher} car ni moi, ni la Parque 
N'entreprenons jamais sur ce maître des dieux. 

Jlf. J'irai donc malgré toi ; car je porte dans l'ame 

Tant de traits amoureux , tant de larmes aux yeux , ** 

Que je serai le fleure et la barque et la rame. 

« Je ne sais pas ce qu'en dira maintenant notre cour; 
« mais je sais bien que toute la cour du roi Henri II 
tf en fit tant d'estime , que tous les musiciens de sou 
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(^ tems, jusqu'à Orlande , travaillèrent à l'euvi aie 

or mettre en musique, et le chantèrent mille et miile 

<( fois , avec un grand applaudissement f en la pTë<» 

« seuce des rois et des princes. » 

M AILHOL y ( GxsRiEL ) né à Carcassonne , mort 
à Paris, 1760, a donné au théâtre beaucoup de 
pièces , soit en prose , soit en vers : Paros, tragédie ; 
les Femmes , comédie; Lycurgue, <^u les Lacédé^ 
momennes, comédie encore en trois actes et en vers 
libres ; le Prix de la Beauté ; Ramir, en quatre 
actes; Epitre de Gabrielle de f^ergi, etc. , etc. Citer 
les ouvrages de cet auteur est tout ce qu'on peut en 
dire. 

MAILLY, (Jein-Bapt.) né à Dijon, 1744, mort 
à Paris, 1792. Epître aux Rois conquérons; dif- 
férentes pièces dans les journaux ; Poésies diverses 
de deux ^m/j, à lui et M. François (de Neufchâteau), 
imprimées à Dijon, 1768. 

MAINE, (ANNE-LouisE'BiivÉniCTE ns Bourbon, 
duchesse ou) née en 1676, était petite-fille du grand 
Cpndé. Sceaux, où elle passa presque toute sa vie, 
devint une espèce de Parnasse dont les bosquets reten- 
tissaient chaque jour de nouveaux concerts poétiques. 
Madame la duchesse du Maine y faisait.fortbien sa 
partie ; et ceux de ses vers que nous ont coiiservés ma- 
dame de Lambert, madame de Staal, et quelques au- 
tres , prouvent qu'elle n'avait pas besoin de la flatterie 
pour être comptée parmi les Muses françaises. Elle 
mourut à Sceaux en 1 763. 

MAINVILLIERS (S. , chevalier de) parcourut à 
pied et en aventurier une partie de l'Europe. Arrive ' 
le II juin 1776 à Stolzemberg près de Dantzick, ii 
y fut le lendemain trouvé mort dans son lit. La Pe- 
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tfêade^ ou Pierre le Créateur, poëme épique en 
fort mauvais vers. 

I MAIRE, (Jean lb) né à Bavay dans le Haioaut 
en 1 473, fut attaché à la cour de Bourgogne et à celle 
de France. Marot lui donne l'esprit d'Homère ; mais 
on sait que Pbyperbole ^st la figure favorite des louan- 
geurs. Le Maire est auteur d'un poëme allégorique 
sous ce titre : Les trois Contes de Cupidon et d A^ 
tropos , de plusieurs éloges funèbres, de beaucoup 
d'autres poésies où il y a de l'imaginai ion sans goût^ 
delà facilité^ sans délicatesse, et moins de véritable 
gaîté que d'oubli de toute décence. Sa devise était 
de peu assez. Il mourut en 1624, dans un hôpital 
des fous, où^sa passion pour le vin l'avait conduit. 

MAIRET, (Jean) bon militaire et bon poète, né 
k Besançon, 1604, y mourut, 16S6. Douze pièces 
de théâtre , où l'on trouve quelques belles tirades , 
mais encore plus de pointes, de jeux de mots et d'in- 
souvenances, tant morales que théâtrales.. Sa tragé- 
die de Sophonisbe est la seule qui ait attii/é l'atten- 
tion ; elle fut préférée à celle de Corneille ; et Vol- 
taire l'a trouvée assez bonne pour employer quelques-* 
2D8 de ses momens à la rajeunir. 

Maireta laissé, outre ses pièces de théâtre, quel-* 
{ues poésies médiocres et quelques critiques amères 
les pièces de Corneille, qui montrent sa jalousie plus 
}ue son jugement. 

C'est dans une de ses tragédies qu'un amant dit à sa. 
naî tresse : 

Anr<t9Sy mon soleil 

it que celle-ci répond: 

Si je suis un toleil }e dois aller toujours. 
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MAISIÉRES, (Philippe de) né au diocëse d\\^ 
miens, 1827 , conseiller d'état sons Charles V, mort 
en 1406, aux Gélestins de Paris, à qui il avait légué 
ses biens. Le Pèlerinage du pnuvre Pèlerin; le 
Songe du pieux Pèlerin, etc. 

MAL AVAL , ( Fa. ) né à Marseille , 1627 , y mou- 
rut le i5 mai 1719. Aveugle presque dès sa naissance. 
Il était [engagé dans l'état ecclésiastique, et donna 
dans les erreurs des quiétistei\ : il finit par les rétrac- 
ter, et composa des « poésies spirituelles, qui feront 
« plus de plaisir aux gens pieux qu'aux gens de goût.» 

Li.NDIZfK. 

MALEZIEfJ, (Nicolas de) né à Paris, ï65o, yi 
mourut le 4 mars 1727, de l'Académie françaiseJ 
Beaucoup de vers médiocres, faits la plupart pour lei 
fêtes et les soirées de madame la duchesse du Maine J 
à la cour de laquelle il était attaché comme chef de 
ses conseils. Les impromptu ne lui coûtaient rien , 
soit pour arranger la fête, soit pour la nourrir de 
couplets; mais on ne s'en souvenait plus après h 
dernière fusée. Les Divertissemens de Sceaux coih 
tiennent un grand nombre de ses pièces faibles d'i- 
dées et souvent bizarres de style. On lui attribm 
la comédie dé Polichinelle demandant une place 1 
V Académie» 

MALFILATRE, (JiCQUBs-GHAaLES-Lonis) don 
les amateurs de la poésie , dit M. de la Harpe , ont dé 
ploré la perte prématurée et conservé la mémoire ^ na 

~ lel 


quit à Caen le 8 octobre 1732 , et mourut à Paris 
mars 1767. Ses deux ou trois odes, celle surtout ^ 
a pour titre : le Soleil Jixe au milieu des Planète 
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ëtincelleiit de beautës de style et de pensée. On peut 
en juger par cette stropLe : 

Oui f notre sphire , Apwste mues , 
Demande au Soleil sei présena : 
A traTen sa dure surface 
Il darde ses feux bienfùsaos. 
lie jour voit les heures légères 
Présenter les deux hémisphères 
Tour à tour à ses doux rayons , 
£t sous les signes inclinée 
Lia terre promenant Tannée 
Produit des fleurs et des moissons. 

Son poème de JVarcisse dans Vile de Vénus est 
plein d'images gracieuses et de vers charmans. Quel- 
ques morceaux traduits du latin de Virgile annon- 
cent qu'il était digne de faire passer dans notre langue 
les beautés de ce prince des poètes latins. £n un mot, 
tout annonçait en lui un grand talent pour la poésie* 
L'infortuné ! il est mort si jeune ^ et a vécu si pauvre ! 
Gilbert a dit : 

lia faim mit au tombeau Malfilfltre ignoré : 
S*il nVùt été qu'un sot il aurait prospéré. 

Ce mot ne doit pourtant pas se prendre & la lettre» 
MalfilâtTe mourut des suites de l'opération du tré- 
pan , qu'avait occasionnée un violent coup qu'il s'é- 
tait donné à la tête. 

MALHERBE, (FaAv. de) né à Gaen , i556, mort 
à Paris, 1628. Il est en quelque façon le créateur de 
l'ode , comme Pierre Corneille est celui de la tragédie. 
Il a donné à notre poésie un grand degré de correc*« 
tion ; et sous ce rapport nous lui devons et Racine et 
Boileau. Enjin 'Malherbe vint, etc. 

Il n'était pas riche ^ mais ton économie enchérissait 

23 
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eDCore snr la mëdiocritë de sa fortune. Ses meubles 
annonçaient l'indigence : six chaises remplissaient 
son appartement; et lorsqu'elles étaient occupe'es , et 
qu'il lui survenait une visite , il criatt : Attendez ou 
revenez ; il ny a plus de siège» Laissons à l'homme 
quelques défauts ; les beaux vers h3u poëte doivent 
tout faire oublier. S'il fallait en citer quelques-uns 
je n'éprouverais que l'embarras du choix ; mais quel 
littérateur les ignore? Je me borne à cetfe strophe qui 
contient une si grande vérité et un conseil si sage : 

Jje temty d^un inaensible cours, 
Koiu porte au terme de nos lourti 
C*eat i notre aage conduite , 
Sant murmurer de ce défaut , 
A noua conaoler de sa fuite 
£n le ménageant comme il faut. 

MALLEMANS, (Etienne) né à Beaune, mort à 
Paris à 70 ans , a laissé quelques poésies. Il était lo 
troisième de quatre frères, qui tous ont fait des ou- 
vrages d'érudition et de littérature plus ou moins esti- 
mables. 

MALLEVILLE, (Claude de) né à Paris, 1697 , 
y mourut, 1647, secrétaire du roi : il était de l'Acadé- 
mie française. Ses poésies consistent en sonnets, stan- 
ces, élégies, épigrammes, rondeaux, chansons, ma- 
drigaux, paraphrases même des psaumes. Le sonnet 
est le genre où il eut le plus de succès : celui qu'il fit 
sous le titre de la Belle Matineuse l'emporta sur 
ceux de Voiture et de beaucoup d'autres beaux esprits 
qui avaient traité le même sujet, a On ne parlerait pas 
« aujourd'hui d'un pareil ouvrage; mais le bon en 
« tout genre était alors aussi rare qu'il est devenu 
« commun depuis. » yoLTiux. 
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J'ai pensé que l'on verrait ici avec plaisir ce sonnet 
qui fait une sorte d'e'poque : 

Lie silence régnait sur la terre et sur l'onde} 
Ij^aîr deyenait serein, et Tolympe vermeil) 
Bt l'amoureux Zépliire , affranchi. du sommeil, 
Ressuscitait les fleurs d^une haleine féconde 1 

Ij' Aurore déployait Tor de sa tresse blonde, 
£t semait de rubis le chemin du Soleil ; 
£nfin ce dieu Tenait en plus grand appareil 
Qu^il soit iamais venu pour éclairer le monde, 

Quand la jeune Philis , au visage riant , 
Sortant de son palais plus clair que Porient , 
Fit voir une lumière et plus tîto et plus belle. 

Sacré flambeau du iour, n^en soyez point )alouX) 

Tous parûtes alors aussi peu devant elle 

Que les feux de la nuit avaient fait devant vous. 

MANGENOT, (Louis) né à Paris, 1694, y est 

mort en 1768, chanoine du Temple. Ses poésies ont 

de l'agrément. Une de ses églogues surtout est citée 

comme un modèle en ce genre ; elle commence par 

ces vers : 

Au déclin d*un beau jour une jeune bergère, 
Echappée à la fin aux regards de sa mère , «te. (1) 

On a de lui des fables, des contes, des moralités, 
des madrigaux , et partent de l'esprit et de la grâce. 
Sur un talon de son petit jardin il avait écrit: 

Sans inquiétude , sans peine , 
Je jouis dans ces lieux du destin le plus beau i 
Xios dieux m^ont accordé Tame de Diogène, 
Et mes faibles ulens m'ont valu son tonneau. 


(1 ) Yo/M U F0tit* Encyclopédie Poétique , tome XI. 
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Voici une plaisanterie qu'il a intitulée Histoire 
abrégée de la Poésie française» 

« La poésie française , sous Ronsard et sous Baîf, 
« était uu enfant au berceau dont on ignorait jus- 
tf qu'au sexe. Malherbe la soupçonna mâle , et lui 
<{ fit prendre la robe virile. Corneille en fit un héros. 
« Racine en fit une femme adorable et sensible, (^ui- 
fc nault en fit une courtisane, pour la rendre digne 
« d'épouser LuUy, et la peignit si bien sous le maf- 
« que , que le sévère Boileau s'y trompa, et condamna 
« Quinault à l'enfer, et sa muse aux prisons de Saint* 
« Martin. A l'égard de Voltaire, il en fait un excel- 
« lent écolier de rhétorique , qui lutte contre tous 
« ceux qu'il croit empereurs de sa classe , et qu'au- 
ff cun de ses pareils n'ose entreprendre de dégoter , se 
« contentant de s'en rapporter au jugement de la pos- 
« térité, unique et seul préfet des études de tous les 
« siècles. » 

MâRCë , (Roland) né en Anjou, lieutenant gé- 
néral du bailliage de Baugé, donna en i6ox une tra- 
gédie ^Acham, 

MARCEL, (Guillaume) né près de Bayeux, d'a- 
bord oratorien , mort curé de Basiy près de Gaen , à 
l'âge de 90 ans, en 1702. Il fut l'ami de Brébeuf , 
qui, d'après ses conseils, entreprit de traduire la 
Pharsale; mais il fut moins heureux poète que lai. 
On ne parle plus des vers français de Marcel , les- 
quels, suivant Moréri , sont en grand nombre ; et la 
Pharsale de Brébeuf n'est point oubliée. 

MARCHAND, (JïAN-HENfti) avocat à Paris et 
censeur royal , mort vers 1780. Beaucoup de baga- 
telles eu prose, parmi lesquelles on compte : Requête 
des Fiacres, V Esprit et la Chose, mon Radotage, 
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r Encyclopédie perruquière , etc. Le second yolume 
de Vjinthologie française contient plusieurs de ses 
chansons pleines d'esprit et de gaîtë. Sa Requête en 
▼ers du Curé du Fontenoi à Louis XV fut dans le 
tems bien reçue du public. Lorsque , peu de tems 
après, l'académie royale de musique voulut empê- 
cher les come'diens Français de donner des ballets , 
cenx-ci firent paraître une espèce de requête au roi , 
pour être maintenus dans la liberté do danser sur la 
scène. Cette pièce eut d'autant plus de succès, que 
le style des remontrances du parlement y était parodié. 
Ce fut l'avocat Marchand qui la rédigea : 

Sire y TM filiales lujeta , 

"Let gêfu tenant la comédie | 

FaîiiUet suppAu de Thalie y 

£t tout ennemis du procis. 

Osent se plaindre da succès 

De cette fière académie 

Par (^nl leur troupe est avilie | etc. 

La pièce finit ainsi : 

Ce sont, sire, iet remontranets 
Qu'après plus de quatre séances , 
Et tous nos foyers assemblés 
Dans le palais de la Folie , 
Tous offrent ro$ sujets zélés , 
JLei gem tenant la comédie. 

MARCHANT, (N.) né aux environs de Nantes, 
vers l'année 1760, fut un des plus ardens ennemis de 
ces hommes qui , dans le tems de nos orages , portè- 
rent le nom de Jacobins. Il fut à leur égard ce que 
Blot et Marigny avaient été à l'égard de Mazarin. Il 
publia contre eux un pobme en six chants , intitule : 

23 * 


ayO DICTtONNAIRB HISTORIQUE 

la Jaccbinéide* Il commença même un ouvrage pé- 
riodique sous ce titre : les Sabats Jacohites* Ou a 
encore de lui la Constitution de 1792 en vaudevil- 
les, et un Journal également en vaudevilles, etc. étant 
allé à Nantes l'année d'api es, il y périt à tren»e-troi« 
ans dans les noyades qui remplirent de désolation et de 
deuil cette intéressante cité. 

MARECHAL, (Ant. ) avocat au parlement de 
Paris. Des tragédies , des comédies , des pastorales ^ 
dont aucune n'est restée au théâtre. Mort en 1646. 

MARECHAL, (Pierre-Sylvain) bibliothécaire 
du collège Mazarin, né à Paris, 1760, y mourut en 
i8o3. Beaucoup de vers enterrés dans les Almanachs 
des Muses. Il les faisait trop promptement. Sou Dic- 
tionnaire des Athées a fait beaucoup de tort à sa pe~ 
tile réputation. 

MARGON, (GriLL. Plantavit de la Pause de) 
né au diocèse de Béziers, vint de bonne heure à Pa- 
ris , et s'y permit contre tout le monde , soit en prose , 
soit en vers, des libelles et des satires qui le firent re- 
léguer d'abord aux îles de Lérins, puis au château 
d'If, d'où il ne sortit qu'à condition d'entrer dans un 
monastère. Il choisit un couvent de Bernardins, et il 
y mourut fort âgé en 1760. 

L'abbé de Margon avait été de la cour du régent , 
dont il reçut une fois 3o,ooo francsl Ecoutons là-des- 
sus ce que dit l'abbé Talbert dans une des notes qui 
suivent son éloge de ce prince. « L'abbé de Margou , 
« homme d'esprit qui faisait de jolies chansons, et 
« qui composa les brevets de la calotte, avait reçu une 
« gratification de trente mille francs. Il imagina de 
« la manger dans un souper singulier , qu'il pria le 
* duc d'Orléans de lui laisser donner à Saint-Cloud,. 
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« Il en fit la disposition Pétrone à Ut main ^ et exécuta 
« avec toute l'exactitude possible le repas de Trimai- 
« cion. On surmonta les difficultés à force de de- 
« penses. M. le régent eut la curiosité d'aller sur- 
ir prendre les acteurs; et il avoua qu'il n'avait rien 
a vu de ti original. Je tiens ces anecdotes d'un des 
tf convives yy 

MARGUERITE DE FRANCE, née à Paris, 14 
mai i552) épouse de Henri IV, en fut séparée par le 
pape Clément IX, qui rompit leurs nœuds en iSpp. 
Marguerite alors se fit bâtir un palais rue de Seine , 
où elle vécut dans le commerce des gens de lettres, et 
où elle mourut dans de grands sentimens de piété, le 
27 mars 161 5. Elle a laissé des poésies où l'on trouve 
assez souvent des vers beureux. 

MARGUERITE DE VALOIS, reine de Navarre, 
sœur de Françoise', née à Angoulême, xi avril 
1492, mort à Ortez en Bigorre, 21 décembre 1549. 
Ses OEuvres Poétiques furent recueillies et imprimées 
par Jean de la Haye, son valet de cbambre, avec ce 
titre : Les Marguerites de la Marguerite des prin- 
cesses , très-illustre, reine de IVavarre» On y compte 
quïitre mystères ou comédies pieuses , et deux farces ; 
tm poème , aussi long qu'insipide , sur le Triomphe 
dè^r vigneau , «la complainte d'un prisonnier, etc. 

Ses nouvelles sont encore plus recbercbées et plus 
lues que ses vers , où ii y a pourtant de l'esprit et de 
la naïveté. 

MARIGNIER, (N.) mort à Paris, 1760, fut un 
des collaborateurs de Panard et de Pontau dans plu- 
sieurs opéra comiques. Il a aussi donné seul Cydippe 
rt la Fantçuffle» 
' MARIGNY, (N. Augier de ) abbé, mort à Paris , 
J762. Quelques bistbires faiblement et peu correcte- 
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ment écrites ; des vers qui ont les mêmes défauts. Sa 
piëce la plus considérable est un poëme en stances 
très - nombreuses sur les Amours de Léandre et 
Héro. 

MARIGNY, (Jacques Carpentier de) abbé et rî- 
meur, naquit & rf evers , et mourut d'apoplexie à Paris 
en 1670. Il s'était attaché au cardinal de Retz. La 
France n'a pas eu déplus fécond chansonnier. Il fut un 
desprincipaux auteurs des plaisanteries publiées contre 
le cardinal M azarin , notamment de celle où , la tête 
de ce ministre ayant été mise à prix , on fait la dis- 
tribution de la somme : tant à celui qui lui coupera 
une oreille y tant à celui qui lui arrachera un œil on 
qui le fera eunuque, etc. Ses Lettres en prose et en 
vers offrent de l'esprit et des bons mots; il les aimait, 
et plutôt que d'en perdre un il eût sacrifié son ami. 
Dans un poème sur le Pain bénit il a entassé plus de 
plattes équivoques et d'idées immorales ou indécentes 
que de saillies ingénieuses. 

Je citerai de lui cette ballade , qui est bien dans le 
ton de ce genre d'ouvrages : 

>Si ruaouT est un doux lenrage , 
Si Vaa n« peut trop ettimer 
lies plaisirs où Pamour engage , 
Qu'on est sot de ne pas aimer! 
Mais si l'on se sent enflammer 
D'un feu dont l'ardeur est extrême y 
£t qu'on n'ote pas l'exprimer, 
Qu'on est sot slors que l'on aime! 

Si dana la ileur de son bel âge 
Fille , qui pourrait tout charmer , 
Vous donne son c«ur en partage . 
Qu^oQ est sot de ne pas aimec ! 


PES POETES FRANÇAIS. ^yS 

Mais «Ul faut .toujours «^alarmer , 
Craindre, rougir, devenir blême , 
AusritAt qu'on' a^entend nommer , ' 
Qu'on est sot alors que Pou aime- ! 

Four complaire au plus beau visage 
Qu'Amour puisse jamais former, 
S'il ne faut rien qu'un doux langage , 
Qu'on est sot de ne pas aimer! 
Mais quand on ëe voit consumer , 
Si la belle est toujours de même , 
Sans que rien la puisse «ninter, 
Qu'on est sot «lors ique l'on aime 1 

ENTOI. 

En iamour si rien n'est amer , 
Qu'on est sot de ne pas aimer ! 
Si tout l'est au degré suprôme, 
Qu'on est sot alors que l'on aime ! 

MARIVAUX, (Pierre Carlet de Chamblain de) 
mort, 1 1 février i y 63 , à Paris , où il était né en 1688 , 
de l'Académie française. Auteur plutôt que poète 
dramatique. Il a fait des comédies charmantes : le 
peu de vers qu'elles renferment prouvent qu'il a eu rai- 
son de les écrire en prose. Cependant sa diction est le 
plus souvent trop maniérée , et ses pensées trop sub- 
tiles; ce qui a fait appeler le style de ses mauvais imi- 
tateurs du mari\faudage* 

MABMONTEL , ( Jean-Fr. ) né à Bort en Limou- 
sin, le II juillet 1723, mort à Abboville , près de 
Gaillon en Normandie, le 3i décembre 1799, de 
l'Académie française. Des tragédies , des opéra , des 
opéra comiques , des épUres , des romances , etc. Par- 
tout de l'esprit et de la correction ; mais ce n'est pas 
là du génie. Il fut en général meilleur littérateur que 
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grand poëte. On étudiera ses Elémens de Littérature , 
et on lira ses Contés moraux plus long-tems ^ue ses 
veri. 

A sa tragédie de Cîéopdtre un aspic , fait par M. de 
Vancansony s'élançait en sifflant sur le sein de la 
reine d'Egypte pour lui donner la mort. Quelcju^un 
en sortant rencontre un homme de lettres de tes amis, 
et lui demande son opinion sur la pièce : Je suis y 
répondit-il , de l'avis de V aspic* 

MAKNëSIA, (Adrien i>b Lezii db) né à Besan- 
çon, 1735, y est mort en 1801. Il servit dans le ré- 
giment du Roi avec M. de Vauvenargues dont il fut 
l'ami. SoB poème en quatre chants de la Nature 
champêtre a eu du succès : cependant il manque de 
force et de coloris; mais ce défaut est bien racheté par 
ces vers que le cœur seul sait faire , et par ces ta- 
bleaux de sentiment qui font autant l'éioge de la 
belle ame du^poète que celui de son talent. J'ai eu le 
bonheur d'être lié avec lui , et je conserve un souvenir 
bien cher des jours que nous avons passés ensemble 
dans ses beaux jardins de Moutonne, C'est là que je 
l'i^ vu composer son Epître à mon Curé , où la 
plus douce sensibilité s'embellit des charmes de la 
plus douce poésie. Il ne voulait pas la publier ; ce fut 
moi qui , presque à 'son insu y la fis insérer àjajL% 
l'Almanach des Muses. On me saura gré d'en citer un 
fragment. Le poète ^ après avoir parlé des jours do 
Saturne et de Rhée , s'écrie : 

Ah ! ces beaux joun , ce* purs si pleins d'appM | 
ITe luisent plus sur la France éplorée : 
Ij^Age d'or était TAge où Tor ne régnait pas. 

■ IJAais dans notre demeure agreste ^ 
Où Ton ne voit ni riches ^ ni seigneurs , 
lie crépuscule nous en reste , 
£t son feu réchauffe nos coeurs. 
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J'y sens 1« channe d'Atre père , 
I J'y sens la douceur d'être épotix , 

j Et chacun de* jours qui m'éclaire 

M'y promet dei jours aussi doux. 
H faut eu conTenîr, la Nature nous donne 
De trais plaisirs dans tous les tems : 
Dédommagé par les fruits de l'automne y 
Je ne regrette pas les roses du printems. 

Si je n'ai plus les feux du premier Age , 
Si par des yeux fripons | par un gentil corsage 
Je ne me laisse plus charmer ^ 
Plus libre , plus heureux , pltu sage , 
J'aime ce que je dois aimer. 

Cet homme y d'un accueil obligeant, d'un esprit 
- facile , d'un empressement rare à se lier avec les gens 
de lettres, était absolument sans prétention. Il serait 
à. désirer que ses fils donnassent une collection de ses 
OBuvres , que le public accueillerait sans doute. On y 
réunirait sa. IVature champêtre, son Bonheur dans 
les Cantpagnes , sa Famille vertueuse , ses Lettres 
sur le Scioto , où de fausses spéculations lui ont fait 
passer dix-huit mois. 

MAROLLES, ( MicasL de ) abbé , mort à Paris , 
2681 , âgé de 81 ans. Mauvais traducteur et plus 
mauvais poète : il avait fait, de son aveu, en 1661 y 
quarante mille sept cents vers. Ils me coûtent peu , 
disait-il à Liniëres qui lui répondit : aussi valeni^ils 
ce quils coulent» 

A ces quarante mille sept cents vers il faut ajouter 
ceux de sa Traduction en vers de V Apocalypse pu- 
bliée en 1677. 

MAROT,(GLéM.) né à Cahors, 1495, fut valet 
de chambre de François I^', et mourut à Turin en 1544. 
Les amours, la poésie, les voyages, les emprisonnemenSi 
les tracasseries^ les inquiétudes de tout genre parta« 
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gèrent sa vie. Je ne dois voir que ses ouvrages. L& 
grâce , la naïveté , la facilite , la correction même les 
font aimer après plus de deux siècles, et les feront re- 
chercher tant que le goût de l'aimable poésie subsis- 
tera en France ; et c'est ainsi que se vérifiera le mot 
de sa devise : La mort n'y mord. 

Il y aurait tant de jolis vers à citer de cet auteur! je 
me borne à ceux-ci : 

Un doux nenni avec un doux sourire 

£st tant honnête l U vous le faut apprendre. 

Quant est d'oui . si veniez aie dire , 

D'avoir trop dit je voudrais vous reprendre : 

Non que je sois ennuyé d'entreprendre 1 

D'avoir 1« fruit dont le désir me point: 

Mais je voudrais qu'en me le laissslnt prendre 

Tous me dissiez : non , vous ne l'aurez point. 

MAROT, (Jean) né près de Caen, 1463 , fut va- 
Jet de chambre de François I^^^; charge qu'il fit passer 
ensuite à Clément, son fils. Ses poésies consistent en 
rondeaux , épîtres , chants royaux , en deux Voyages 
à Gênes et à yenise, etc. Sa poésie est faible ; mais 
ce qui n'est pas un médiocre mérite , c*est qu'il a su 
en écarter la satire et les obscénités qui déshonorent 
la plupart des vers de son tems. Il mourut en iS^Z. 

MAROT, (Michel) fils unique de Clément , suivit 
l'exemple de son père et dé son grand-père , et versifia 
comme eux, mais pas aussi bien. Leurs ouvrages ont 
été réunis dans un même recueil. 

MARQUEÏZ, (Anne de) née au comté d'Eu se fil 
religieuse dominicaine à Poissy. Elle traduisit en vea 
français les poésies latines et pieuses de Flaminiuj; 
elle fit des sonnets, des devises, etc. Sa ColIecU 
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pour le jour de la JVativUé de la Vierge commence 
ainsi : 

Comme la roie nait d'une branche ipiaeiue , 
Ainsi ce jour naquit en Judée une fleur ^ 
De si rare beauté ^ de si grande valeur^ 
Que la déité même en devint amoureuse. 
Far cette fleur j^entends la Yierge bienheureuse ^ 
De laquelle disait le souverain Seigpeur t 
Des filles de Sion m'amie est tout l'honneur } 
C'est entre tous piquans la rose gracieuse y etc. 

Anne de Marquetz mourut en i 588 , aprët aToir 
perdu la vue quelque tems aaparavanl. 

MARTIAL D'AUVERGNE, procureur au parler 
ment de Paris, était ne dans cette ville, et j mourat 
le i3 mai iSoB. Il a recueilli les Arrêts de la Cour 
d* Amour au nombre de cinquante-trois^ Ils sont ëcrits 
en prose, mais les préambules sont en vers. Voici son 
début: 

Boviron la fin de septembre , 
Que faillent violettes et flours y 
Je me trouvvd en la grand'chambre 
Du noble parlement d'Amours, «te. 

Parmi plusieurs pièces de vers estimées de son tems y 
on dislingue les fTigiles de la Mort du Roi Char- 
les y II : c'est l'histoire du règne de ce prince , en six 
ou sept mille vers de mesures différentes. £n voici un 
fragment. Ce sont des bergers qui parlent: 

Mieux vaut la liesse , 
L'amour et simptesse 
Debruyans pasteurs, 
Qu'avoir à largesse ^ 
Or, argent y richesse, 
Vx U gentillesse 

^4 


ayS DICTIONNAIRE HISTORIQUE 

D« cet grandi teigneur*. 
Car pour not labeun 
Noua aTozu «ans caste 
Ij«s beaux prés et fl«urs, 
Frmtages , odeurs , 
St ioie à nos cœurs 
Sans mal qui nous blesse. 

MARTIN, (Jeab) 1540. Le Vol du papillon Cc- 
piDo ^fiction ifu'il corrompt var Vexchs de la satire , 
et par les obscénités qu'il débite sans aucun voile, 

L'abbë Govjst* 

Un autre MARTIN, né en 1616, et mort en 170S,- 
a laisse une traduction en vers français des Géorgi- 
ques de f^irgile, dans laquelle on rencontre quelques 
bonnes tirades. 

MARTINIERE, (Awt. Augustin Beczen db la) 
né à Dieppe en 1666 , mort à la Haye en 1749* Un 
Dictionnaire géographique en sept gros yolumes in- 
folio a fait sa réputation, malgré les fautes dont l'ou- 
yrage fourmille. Ses poésies (car il a voulu voyager 
aussi sur le Parnasse) consistent, x°. en traductions 
de plusieurs morceaux d'Horace ; 2°. en madrigaux et 
en épigrammes, qu'il a insérés dans son nouveau 
Recueil des Epigmmmatisles français anciens et 
modernes. Si la vérité n'a pas préside à sa compila- 
tion géographique , le génie et le goût n'ont pas non 
plus dicté ses vers. 

Que TOUS êtes dispos grâces aux destinées! 

Combien, mon cher, aTei-vous bien d'années T 
Disais-je au rieux monsieur Anrouz. 
Pas une, reprit-il. J'aime fort ces pensées : 

3S'ous n'arons plus celles qui sont passée s, 

Etl'arenir n'est pas encore à nous. 
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La Martinîère ett auteur de cette imitation d'une 
^pigramme de Martial , dont M. de Voltaire a fait l'ap- 
plication à un folliculaire qn*il n'aimait pas. 

Un gros MriMiit mordit Aurèle. 
Quo CToyes-TOiu qu^il arrira ? 
— Qu'Aurile mourut. — Bagatelle ! 
Ce fut le terpeat qui crera. 

MARRIELLES, (N. os) militaire , ne en Tour- 
raine prës de Loches, où il est mort en 177^9 capi- 
taine de cavalerie; Mélanges et Fragmèns poétiques , 
en français et en latin» La poésie en est vive et légère f 
surtout dans ses fables et ses contes. 

MESLE , (Jeau le ) né à Baugé , 1 533. On a de lui 
un recueil de poésies françaises et latines : le style des 
premières a vieilli ; mais elles ont encore de l'intérêt 
pour ceux qui font cas du bon sens et de la solidité des 
pensées. 

MASQUIÈRES, (Françoise) fille d'nnmaître d'hô- 
tel du roi , fit son occupation principale des belles let- 
tres, et surtout de la poésie française, où elle réussit 
jusqu'à un certain point. Elle a fait imprimer vaxeDes^ 
cription de la Galerie de Saint-Cloud, VOrigine du 
Luth, une ode sur le Martyre, des élégies, etc. 

La versification de mademoiselle de Masquières est 
douce et correcte, mais faible, et trop dénuée en gé- 
néral de mouyement et d'images. Il y a pourtant de la 
chaleur dans le morceau suivant, que je eite comme 
rendant assez bien des idées que beaucoup d'autres ont 
cherché à reproduire sans les rendre mieux : 

Cours chercher ma rivale , apprejidi-lui mes doulenrs } 

Donne à tes trahisons les plus i^TOs couleurs. 

Son cwnr est à ce prix : plus tu seras coupable , * 

Plus à tes yeux charmés tu paraîtras aimable. 
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Maîf ne te flatte pM d^ètM long^tenu bextrenx^ 
Dhine infidélité Vesieaiple est dukgeraax : 
Tu Tas au changement lui terrir de modèle j 
Four punir un perfide il faut une infidèle. 
Sur ma sincère ardeur alors ouTrant les yeux, 
Peut-être, mais trop tard ,ttt me connaitras mieux; 
Bt peut-être , honteux de ta' liche inconstance , 
Tu viendras à mes pieds expier ton offense. 
Ociel! s^il rerenait encore à mes genoux !... 
Mais que fais-je ! )e sens expirer mon coarroux; 
Tu soupires, mon coeur, etc. 

L^&Qteur moi^ut à Paris en lysS. 

MASURES y (Louis des) né à Tournai, a traduit 
l'Enéide en vers français , a fait quatre tragédies, etc. 
Vivait en iSS"/. 

MASSIAS. (OuviEa) M. Baillet, dans ses Juge- 
mens sur les Poètes modernes , parle d'un orfevre de 
ce nom qui vivait à Angoulême eQ i63o et 1640,- et 
qui ne faisait pas moins bien ïes vers que Maître Adam. 
A l'exemple du dieu de la poésie qui mania la truelle 
et la lyre, ils maniaient aussi tour à tour le luth ou les 
outils de leur métier, et prouvaient ^ue les Muses 
s'arrêtent quelquefois à folâtrer dans les boutiques 
comme dans les cabinets* 

MASSIEU, (GuiLL.) né à Caen, i663 , mort à 
Paris, 27 septembre 1722. Aprfes avoir vécu assez 
lon}ç>-tems chez les Jésuites, il en sortit étant prêtre, 
et fat admis dans l'Académie française. Il a bien mé- 
rité de notre pdésie , Soit en nous traçant l'histoire de 
son origine , soit en faisant de son commerce avec les 
Muses le délassement de ses travaux plus sérieux. Le 
P. Beuhours lui attribue l'épigramme suivante, que 
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dHiotres donnent à M. l'abbd de Setouland: elle peut 
encore dans ce tems-ci trouver son application : 

Sorilaa et Damon y ces deux fameux poètes', 

Sur leurs vers ne sont point cT accord. 
€>n n« peut sans Miller lire ce que vous faites , 
Sitrun. En tous lisant^ répond Vautre, on s'endort. 

Ii'un a raison , et l'autre n'a pas tort. 

MASSON DE MORVILLERS. (N.) La publica- 
tion de l'AImanacb des Muses en 1766 fut un évë- 
nement fâcheux pour la poe'sie ..française» Comme ce 
recueil était assez bien fait dans les commencemens^ 
qu'on l'attendait chaque année avec impatience, qu'on 
le lisait avec avidité, que surtout on le voyait sur la 
toilette de toutes les femmes, chacun brigua l'honneur 
facile d'y faire inscrire son nom. Les grands ouvrages 
furent négligés pour les petites pièces ; les vers faibles 
et les rîmeurs médiocres inondëreut la société. Du 
nombre de ceux-ci fut M. Masson, dont le nom, sous 
le rapport de la poésie , ne se trouve que dans cetto 
compilation périodique : je dis sous le rapport de la 
poésie, car cet auteur estimable, mort assez jeune à 
Paris en septembre 1789 , a laissé de bons écrits sur la 
Géographie de la France, de l'Italie , de l'Espagne et 
du Portugal. 

MATHIEU, (Pisirb) né à Salins , zo septembre 
iS63 , mort à Toulouse, 12 octobre 162^1* Des qua- 
trains et des tragédies , entre autres VHîstoire tra^ 
gicjue d'Esthen Ses quatrains sur la f^ie et la Mort 
sont imprimés sons le titre de Yahlcttesdu Conseiller 
Mathieu. Nous citerons leptemier : 

B^me qui voudra la mort épouvantable , 
£t la fasse l'horreur de tous les anihu^nx : 
Quant à moi 'y la tiens peur le point désirable 
Qù commeoceiit noss bi^nt «t .finisiant nos: maux. 

24 * 
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MAUCROIX, (Fa. de) ne à. Noyon, 1619 , d'a- 
bord avocat^ ensuite chanoine de Reims ^ où il est 
mort, 1708. A la faiblesse de ses vers on ne soupçon- 
nerait pas qu'il eût été' intimement lié avec Boileau, 
Racine et La Fontaine. On ne connaît presque plud de 
ses poésies que sa réponse à un ami qui l'engageait 
à se marier : 

Ami, ie vois beaucoup de bien 
Sans le parti qu'on me propose : 
IMjàt toutefois ne pressons rien ; 
Prendre femme est étrange chose; 
Il faut y penser mûrement. 
Gens sages en i^ui )e me lie 
M'ont dit que cVst fait prudemment 
Que d'y songer toute sa rie. 

MAUDUIT, (Michel) ôratorien , né à Vire , mort 
à Paris en 1709, à 76 ans. Les Psaumes de David 
en vers français , et des Mélanges» 

MAUGER, (N.) Garde-du-Corps, publia en 174$ 
nn petit poème pur V Origine des Gardes^ u-Corps.ÎAh 
plupart des vers en sont bien faits ; on voudrait seu- 
lement ne pas y rencontri^r'des hémistiches de Vol- 
taire et de Corneille. Il a fait de plus trois tragédies 
qui n'ont pas eu de succès, quoique assez bien écrites: 
Ameslris, Corioîan et Cosroes. La mort de l'auteur 
suivit de près celle-ci , jouée en 1762. 

MAULëON, (Sava^i de) riche baron du Poi- 
tou , surnommé le Maître des Braves , le Chef de 
toute Courtoisie, vivait en 1224. Un de ses lensons 
roule sur cette question qui. peint le caractère des 
poésies du tems i. Quel est l'amant le plus fortuné , 
celui à qui sa maîtresse a jeté un tendre coup-d'œil , 
celui à qui eUe a serré la. main ^ ou celui sur le pied 
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de qui elle a mit le sien ? Le poète finit ainsi : a Beau- 
« coup d'amans ont été trompés par les yeux ; et je ne 
« me laisserais pas séduire par une fausse dame, quand 
« elle me marcherait toute une année sur le pied ; 
« mais serrer la main vaut cent fois mieux : telle fa- 
« venr ne laisse point de doute. 9 

MAUMENET, (Louis) ne à Beaume en Franche- 
Comté, i655, mort à Paris, 1716. «L'Académie 
« française, celle des Jeux Floraux, celle d'Angers 
« ont couronné plusieurs de ses poésies , mais n'ont 
« pas eu le pouvoir de les garantir de l'oubli. » 

SABATlZa. 

MAUROI, (Jean Testu be) abbé, de l'Aca- 
démie française, mort à Paris, 10 avril 1706, âgé 
de 80 ans. Plusieurs pièces de poésie dont il n'y a ni 
bien ni mal à dire. Boileau l'avait placé dans les pre- 
mières éditions de ses satires. Mauroi devint son ami , 
et le nom fut eiTacé : preuve que Mauroi avait des qua- 
lités , ce qui vaut encore mieux que l'esprit. 

MAYNARD, (Fr.) fils d'un conseiller au parle- 
ment de Toulouse, naquitàSaint-Cérédansle Quercy, 
en i582. II vint à Paris, où il fut secrétaire de la 
reine Marguerite de France. Il suivit ensuite à Kome 
M. de Noailles, -notre ambassadeur. Revenu à Paris , 
il y cultiva les lettres , et futreçu à l'Académie fran- 
çaise. Ses poésies consistent' en épigrammes , odes, 
chansons , un poëme intitulé Philandre , etc. Ses ou- 
vrages ont du naturel et de la douceur. Malherbe y 
aurait voulu plus de force. On connaît les vers dans 
lesquels il dit au cardinal de Itichelieu qu'il va bientôt 
«e réunir à François I*' sur les rives du Cocyte: 

Mais sMl demande à quel emploi 
Tu m^as occupé dans le monde , 
£t quel bien i'ai reçu de toi , , 
Que reux-tu qne je lui réponde? 
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Le cardinal dit avec humeur : aisif. Peut-être 
e'tait-il jaloiu de Maynard, peut-être eraignait-il de ré- 
compenser un bomme que l'on accusait d'avoir fait les 
Piiapées, poésies infâmes, dignes d'un éternel oubli. 

Quoi qu'il en soit , Maynard , dégoûté de la cour 
et de la .vie de Paris , alla occuper la charge de 
président du présidial d'Aurillac, et il y mourut le 
28 octobre 1646. On peut comparer l'inscription qu'il 
mit sur sa porte à celle que fit graver sur la sienne 
Benserade , ennuyé comme lui du tumulte des cours. 
Nous avons rapporté l'une à l'article fienserade 5 voici 
celle de Maynard : 

Xiaa d'eapérer et de mè plaindre 
De* muses, des grands et du sort) 
C'est ici que î'attends la mort , 
Sans la désirer ni )a craindre. 

MAYNIER, (Jeiw de) baron d'Oppëde,.nè à Aix, 
10 septembre, 1495, y mourut le 29 juillet i5S8; a 
laissé une traduction en vers français des ^l'x Triom-' 
phes de Pétrarque. 

Un de ses descendans par filles, le marquis de 
Forbîn d'Oppëde , qui vivait dans le siècle dernier, 
est auteur de poésies provençales inédites , que l'on 
dit charmantes. Les adaateurs de ce langage savent 
tous par cœur sa jolie chanson: 

Iiou l)eou Tircis se ptouménaTe 
Soalet un jour, ete» 

MENAGE, (Gilles) né à Angers, 161 3, mort à 
Paris , 2 692 , possédait plusieurs langues dans les^ 
quelles il a cherché à se montrer poète. «Il a prouvé , 
«f dit Voltaire , qu'il est plus aisé de faire des vers en 
<i italien qu'en françaist;» C'est lui que Molière a in* 
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t rodait sur la scène dans les Femmes Savantes^ soos 
le nom deVadius. Ssi Requête des Dictionnaires y'çïkce 
satirique contre l'Académie française , l'empêcha d'y 
être admis. Il a fait aussi contre Monmaur des sa- 
tires, dont la meilleure est celle de la métamorphose 
de ce pédant en perroquet. En général les vers fran- 
çais de Ménage sont un tissu de mots vides de sens , 
d'épithëtes oi^éflses, et d'hémistiches pillés partout. 
Cette épigramme'ci a cependant du naturel : il la fit 
contre son imprimeur qui refusait de se charger d'un 
ouvrage où Ménage traitait les Parisiens de J?a- 
dauds* 

« 

De p«ur d^of fetuer la patrie j 
Joumelf mon imprimeiiri digne enfant de Parif , 
TRrn Teut rien imprimer «or la badauderia : 

Jounul ast bien de ion payi* 

MENARD, né en x686, à Casfelnaudari , doctri- 
naire , mort) 1761. C'est encore un de ces poètes à qui 
des couronnes nombreuses , décernées par l'académie 
des Jeux Floraux , n'ont pu faire un nom. 

MERCIER , (Claude-Frakç.) né à Compifegne, 29 
août 1763 , mort à Paris sur la fin de 1800. D'abord 
secrétaire de M. de Jaucourt, puis commis dans les bu- 
reaux de la marine , enfin libraire. Des histoires , des 
traductions du latin ou de l'italien , des poèmes eu 
prose , d'autres en vers : le Triomphe de Vu4niour 
conjugal, le Ménestrel Bataue, le Vendangeur, etc. 
Beaucoup trop d'ouvrages pour qu'ils soient bons. 

MERE , (G^oaGES B&ossin , chevalier de) né en 
Poitou vers t6o8 , y mourut dans une de ses terres en 
1690. Il a fait beaucoup d'ouvrages en prose, meil- 
leurs d'intention que d'exécution : l'aiTectation s'y 
montre fréquemment. Madame de Se vigne disait qii'il 
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avait un chien de style : en effet, c'est quelquefois le 
langage des Précieuses de Molière. Le même défaut 
ne parait pat dans ses vers, peut-être parce qu'ils sont 
en petit nombre. Ce madrigal paraît assez bien toamé: 

Au tems heurouz où régnait l'innocence , 
On goiitait en aimant mille et mille douceori, 
Et les litw^na ne faisaient de dépense 
Qu'en soins et qu'en tendres ardeurs < ^ 
Mail anjourd'hui sans l'opulence 
Il faut renoncer aux plaisirs ; 
Un amant qui ne peut dépenser .qu*m soupirs f 
N'ost plus payé qu'en espérance. 

MERMEL* (Claude) Ses poésies, imprimées en 
i58S à Lyon, où il vivait, ont pour titre î Le Tems 
passé de Claude Mermel de Saint-Rambert en Sa- 
voie; Œuvre poétique , sehtentieuse et morale, pour 
donner projitable récréation à toutes gens qui aiment 
la vertu. 

Parmi ses quatrains, siz9.ins et buitains on a retenu 
celui-ci: 

Les amis de l'heure présente 
Ont le naturel du melon ^ 
n faut en essayer cinquante 
Ayant qu'en rencontrer un bon. 

HERVESIN, (Jos.) abbé, mort en 1711 , k Apt, si| 
patrie. Boileau en parle dans ses lettres comme d'un 
mince littérateur , et il a eu raison. Cet abbé , aussi 
médiocre en prose qu'en vers, n'a rien laissé qui mé- 
rite qu'on en parle. 

MERVILLE , (Michel Guyot de) né à Versailles, 
1696. Il a fait beaucoup de pièces de théâtre qui 
prouvent du talent : la meilleure est le Consentement 
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F-orc4* Ses poësies fugitiTea sont faibles. Il faut avoir 
l'esprit tranquille pour bien rimer : Marville ne l'avait 
pas* Le mauvais e'tat de ses affaires l'avait décide & 
cbercber un asile en Suisse : il n'y trouva ni l'aisance 
ni la tranquillité. On croit qu'il se détermina à ense- 
velir ses chagrins dans les eaux du lac de Genève, où; 
effectivement il s'est noyé* 

MëSGHINAL (Jean) fut soixante ans maître 
d'hôtel des ducs de Bretagne, mort le 12 septembre 
iâo9. Il intitula le recueil de ses poésies : Les Lu^ 
nettes des Princes, 

MESNARDIÈRE, (Hippolyte-Jules Piles de la) 
né à Condom , 1610 , de l'Académie française , mort à 
Paris, i663. Il avait commencé par être un pauvre 
médecin , et il finit par être un pauvre poète. Le car» 
dinal de Richelieu le protégea , parce qu'il fit un ou- 
vrage pour prouver que la possession des religieuses 
de Loudun ne tenait point à un dérangement de leur 
cerveau , comme le soutenaient les défenseurs du mal- 
heureux Urbain Grandier. La Mesnardière devint en 
conséquence médecin du cardinal, et maître d'hôtel du 
roi* Il a fait une poétique, où il cite souvent ses vers 
pour exemple; deux tragédies, Alinde et la Pucellé 
a Orléans : elles sont mauvaises.' Son recueil de poé- 
sies ne vaut pas mieux; ce n'est qu'un ramas in-folio 
de bagatelles rimées d'une manière emphatique. Il a 
pourtant fait ces jolis vers dont J.-J. Rousseau a bien 
eu profiter dans son Dé9in de J^illage : 

Ii'aiguillon de PAmonr c^ett U difficulté } 
8«8 channu «ont détruits par la Cacilité} 
Dèi qu'il «st paisible il sommeille 1 
SUl u^a point de frayeur, il n'a point de désir t 
L'assurance l'endort ^ la crainte le réyeille , 
lit s'il acquiert sans peine , il jouit sans plaisir. 
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MESNIL, (Jean-B. du) comédien de la troape dçi 
Marais , où il portait le nom de Rosimond, Il a faitune 
Vie des Saints et beaucoup de comédies , dont on sait 
à peine les titres ; Le Duel Fantasque, T Avocat Sa- 
9etier, les Trompeurs Trompés, le Quiproquo, etc. 
Mort à Paris en 1686, sur la paroisse de Saint-Sulpice, 
où, malgré sa Vie des Saints ^ il ne put être enterré 
qu'au cimetière des enfans morts sans baptême. 

MËZIRTAG , (CLA.FDE-GAsPÀaD Bàchet de) né à 
Bourg en Bresse, mort à Paris, i638, âgé de 60 ans. 
Il avait été jésuite, etprofesseur de rhétorique à Milan, 
sous l'habit de cet ordre. Sa santé le lui fît quitter: il 
vint à Paris, où l'Académie française lui ouvrit ses 
portes. Sa Vie d* Esope est estimée ; il y prouve que 
ce fabuliste n'était ni bossu ni contrefait. Il a mis en 
vers , ou plutôt en rimes, les huit premières héroïdes 
d'Ovide. Mais, heureusement pour le. lecteur, elles 
sont accompagnées de bons et savans commentaires. 

MICHAUX, (PiER.) secrétaire du duc de Bour- 
gogne Charles-le-Tétnéraire , vivait en 1466. La 
Danse aux Aveugles ; le Doctrinal de Cour, ou- 
vrages mêlés de prose et de vers. Ils sont devenus ra- 
res, et pour cela très-recherchés. 

MICHEL, (Guillaume) surnommé de Tours, vi- 
vait à Paris en iSi5. Style barbare, allégories ridi- 
cules , etc. ' 

MICHEL , (Jean) né à Angers « mort à Paria , z 49S , 
médecin de Charles VIII. On a de lui plusieurs pièces , 
dramatiques extrêmement applaudies dans leur tems , 
sous les titres de Mystères de la Nativité, de la Pas- 
sion, de la Résurrection, etc. 

MICHEL, (Jea^) de Nîmes, <rest célèbre par sci, 
« poésies gasconnes, surtout par son poème sur lei.^ 
« Embarras de là Foire de Beaucaire,deçlus de 420* 
« vers.» Landink. 
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, MIMEURES , (Jacq.-Lotjw' de Valost , iparquia 
de) né à Dijon, i3 noyembre x659, décédé le 3 mars 
X719, à Auxonne, dont il était gouverneur. L'Acadé- 
mie française l'avait reçu pouri4M)e traductioa assez 
faible de l'^rt d'aimer, et qitolquea poésies que 
M* de Voltaire plade à côté. de celles de Hacan 
et de 3faynard, Il ajoute : « Sou ode à Vénus , imi- 
« tée d'Horace^ n'est pas in^^'ë'^^ ^^ l'original.» 

Je la citerai; die est rBR;;''et il faut mettre le lec- 
teur à portée de juger si Voltaire a raison. C'est l'ode 
qui commence par ce vers : Inïermîssà Venus diii* 

Cruelle mère d««Amourî y / 

Toi que j'ai sileng-lcms servie ^ 
Cesse enfin d^agiter ma TÎe', 
Et laisse en paix couler mes jours t 
Ta tyrannie et tes caprices 
Font payer trop cher tes délices j^ , 
. C^est trop gémir à^xis ta pi'ison. '' 
Brise les fers qui m'y retiennent,' 
£t permets que mes tobux obtiennent 

lies fruits tai-difs de ma raison. ' 

il . 

Déjà m'échappe 1» bel 4,00 
Qui convient à tes fayom j 
Et des ans le sensiblet outrage 
Me va donner des cheveux gris. 
Si pour moi le «ieseeiii de piaùr»- 
Derient un espoir téi}tét^e , 
Que puis-je encore à/intv'i ' 
Quelle erreur de r«mpiir m«a ftm« 
D'une Tire et conttfuit* flamm» . 
Que je ne pourrais insp^Mt i ■ % • 

liorsqu'on sait unir et confondra 
£n deux conurs mimes sentimemiy 
Et que les yeux de deux am^ns 
S ATent a^enteadrc et sd répondre} 

a5 
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Quand oa M-livire to^t le jftur 

Au ■oin d'un mutuel «mour, ^ 

£n queU transports Pâme est rftTÎe! 

Duis* ces moment délicieux 

1j» mortel poi^<4^ envi» 

▲kféUçhédevyUwxî 

Pour mot dans ce champêtre asile , 

Où l'azur de ces claires eaux 

Baigne le pied de tee^oteàoxî, 

Je clmrch«inoboah9Br pipa tT««qiim«. 

Airdes ftHirsjnoUeqiaBt cqbdiéy 

Atoc un esprit déuché 

Des l)iens que le courtisan brigue y 

Sur moi le père du Repos , . 

liO Sommeil y d'une main prodigne, 

Répandra ses plus doux parots. 

Je Terrai quelquefois éclore 
Dans les prés mille aipiables fl#ur«y 
Odorantes filles dei pleurs 
. Que yerse la naissante Aurore. 
Je verrai tantôt mes guérets 
Dorés par la blonde Gérés ; 
Dana leur tems les dons de Fomone 
Feront plier mea eepalien , 
Stmes Tîgnoblee en automne 
Rempliront tates vastes cellien. 

Mais quel trouble et quêtes alarmes 
viennent me saisir nudgré- moi ! 
f ourquoi , Cépbise. . .. hélast ponrqnei 
JTe puis-ie retenir met larmes î ' 
Dans mon sein \o les sens coule» t 
Je rougis, \o ne puis parler, 
XTn cruel ennui me dévore. 
Ah , Vénus ! ton fils est vainqueur. 
Oui , Céphise , je ^rûle encore j 
Tu régnes toujours sur mon coeur. 


1)E3 POETSS FRANÇAIS» 2^t 

Saai CMM mon inquiétude , ' 
Malgré !«• détouri que je prendi | 
Far une fatale habitude 
Conduit yen toi inet paa ernma. 
Quand le haaard t*é(Ere à ma VtLé , 
O combien mon ame eat-émue 
Au moment que je t'aperçoii ! 
' Bt quel plaisir a mon oreille 
I lionque d^une beuche Tormeille 

Sevt la MU looclMAt de ta -voix ! 

Quelquefois la douceur d^un songe 
Te rend sensible à mes transports. 
Charmes secrets ! divins trésors ! 
° VAtee-Toua alors qu'un menaonga ! 
CJiw f vire lois «veç dédain 
Tu te dérobes sous ma main i 
J'embrasse une ombre fugitive ) 
Et, te cherchant à mon réveil, 
Je hais la clarté qni ma priva . 
Des vains fantômes du sommeil. 

MIREMONT, (Gabrkllb d-b CoioiVA&n y épouse 
de M« de Mausencal de ) président au parle- 
ment de Toulouse. Set deux fiUes firent imprimer 
dans cette ville, en 16949 les OEuures Chrétiennes 
de feu leur mbre. Ce sont detsonneis spirituels, dm 
stances, de petits poèmes même, pour le jour de 
Noël, pour celui de l'Assomption, ete« 

Ce début des stances sur la JVativité de Jésus^ 
Christ suffira pour faire oonnaitre ta tnaniëre de 
madame de Miremont : 

Mais qu^Tes-vous onj , é pastoureaux rustiques ! 
Mais qu'aves-vous ouy 1 quelles Voix Angéliques 

Vous ont esveiliés tous? 
Quel céleste brandon vous a frappé la venS t ^ 

Quel divin messager a transpercé U snB ^ 

Paor parler «vao tmu? 
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' Je TMix suivre vos pas pour trouver la logette. 
Ah ! )e Tois le saint lieu où la vierge parfaite 

Bmmalllotte son fils; 
Baisant mignardement sa d^icate )ou3 
Quand ce divin enfant forpc «Ue «e \9wi> 

Ravissant ses esprit», «to.: • r , . 

MIRVALS (Raimond de) était de Garcassqnne ; il 
vivait vers l'an 1890 ; il était reaoromé pour son bien 
trouver et son bien dire, li fut trompé par beaticoup 
de femmes, en trompa beaucoup à son tour^ et fit des 
chansons pour ou contre elles. 

Il dit à un jongleur qu'il envaie à Raimand , comte 
de Toulouse : «Se manquez pas de lui dire que vons 
« avez été chez Azalaïs , (^ette dame annablequi donne 
« de l'esprit aux sots , de la raison aul fous, et ôte l'un 
<r et l'autre à ceux qui en ont le plus. » 

M l'abbé de Bernis dit à peu près la même chose à 

Léonore: .i 

Tu donnerais d«t se^is à la sa^eue y 
£t des désirs 4 la froide raison. 

Le Troubadour avartit «ncore son jongleur (^ d'être 
«r également pourva.de sagesse et do fplie; car trop de 
« sagesse nuit dam le monde. » 

MOINE, (PiEaaK'LB) jésuite «né à Ghaumonten 
Bassigny, i6ol2, mort à Paris ^ 1672. Beaucoup de 
vers, parmi lesquels on doit une place honorable à son 
poème de Saint-Louis, moins pour la versification que 
pour l'imagination , les tableau^,. la cUalenr et la verve. 
On connaît le mot de Boileau : // est trop fou pour 
4juej*en dise du bien, et trop poète pourvue j'en dist 
au niai, 

MOTSSY, (Auxis-GciLLAuME MouFLiEa de) mol 
à Paris, 17J77. Un poème en cinq chants sur VEd» 
cation; Vérités philos ophiéfues tirées des JVuà 
d^JToung, en vers libres, aa]( Français le Proyind 
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à Paris, comédie en troie actes et en vers; les Deux 
JPrhres, en vers aussi , et en cinq actes, etc. ; aux Ita- 
liens beaucoup de pièces en vers ou en prose. A ce 
dernier théâtre sa nouvelle Ecole des Femmes eut 
en 1768 un succès aisAes marqué/ «La fortune de cette 
« pièce eût été bien plus grande si elle était écrite en 
« vers. Mais l'auteur fit voir depuis , dans une corné'- 
« die qui tomba au Théâtre -Français, qu'il n'«?aif 
« aucun taleiit pour la versification. » 

La Ha&pk, 

MOLIERE y (Jbàr-Baptiste Poqquelin ds) né à 
Paris, 1620, y mourut le 17 février 167 3, en achevantde 
jouer le Malade Imaginaire* Les détails de sa vie sont 
aussi connus que ses pièces , qu'on revoit tous les jours 
. sans se lasser jamais* Voltaire le reconnaît avec jus- 
tice pour le meilleur des poètes comiijues de toutes 
les nations» 

Molière avait commencé & traduire en vers le poème 
de Lucrèce. Son domestique en prit le premier cahier 
par mégarde , et il en fit à^^ papillottes* De dépit 
Molière déchira le surplus. 

Il ne fut pas de l'Académie française , Sans doute & 
cause de sa qualité d'acteur. Mais elle a réparé son 
tort cent ans après , lorsqii'en 1778 elle a fait une inau- 
guration solennelle de la statue de ce grand homme, et 
qu'elle l'a placée dans la Salle de ses séances, avec ces 
mots : Rien ne manque à ta gloire, ta manquais û. lit 
nôtre. 

Plaçons ici l'épitaphe que lui fît son ami le bon La. 
Fontaine: ' *" 

Soua ce tombeau guentPlaute et Térence , 
jEt cependant le seul Molière y glt. 
■ Il les faisait revivre en son esprit , 
Paf îenr bel art r é j o^^staur là i'tànce . ' ..... 

35 * 
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' Ils Sont partis j et \à\ peu d'espérance 
I)e les MToiri suftlgré tous nos efforts : 
, ^ Pour un long tems , selon toute apparence | 
. . Térence et Flaute et Molière sont morts. 

' MOLINIER. (N.) Jeneconnais decepoëfe qu'une 
ode trèi-loBgue à monseigneur de Verdun , sur sa 
promolion en Testât de premier président à Paris, 
Henri IV avait fait venir ce magistrat de Toulouse , 
où il présidait le parlement, pour en faire le chef de 
celui de Paris. Molinier y dans Pëternel compliment 
qu'il lui fait , ne laisse pas de montrer des traits éner- 
giques ; 

lilnnocence trouvait son asile cliex touS}* . 
Mais le vice craignait le sévère courroux 
De cette gzanté qui vous sert de compagne ) 
Et ces grands I qni| laisant loi de leurs appétits y 
Estiment que les lois sont des toiles d^aragne, 
S'y voyaient attraper aon moins que lei petits. 

I Votre vertu y donnant le trait à la liaUnce, 
N'a iamais tsiit aoit peu souffert de violence: 
Ija grandeur ne pouvant vous causer de reCfroi , 
lia faveur ne sachant vous prendre à son amorce y 
Tous avez enseigné la force de la ioi 
A ceux qui ne savaient que la loi de la force. 

MOLINET, (Jsan) né dans le diocèse de Boulogne , 
fut chauoine de Vaienciennes. Le retueil de ses poé- 
sies , imprimé à Paris en 1540, est intitulé : Les 
faicts et dicts de Maistte Jehan Molmet, contenant 
plusieurs beaux traités, oraisons et chants royaux. 
Il mourut en 1607. 

MOJNBRON, (N. FoocEnET de) né à Péronne, 
mort à Paris en septembre 1760. Il a fait la Henriade 
travestie, qui ne vaut pas à beaucoup pi-ès le f^irgile 
travesti de Scarron. ]\ioubrou, né avec de l'imagina- 
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lion , n'a jamais su en faire usage. Son Cosmopolite 
n'est qu'une déclamation pleine d'âcretë; et ses ro- 
mans n'honorent ni son esprit^ ni son goût^ ni set 
mœars. 

MONCHESNAY, (Jacques Cômi de) ne en 1666 
à Paris, où son përe était procureur. Il fut reçu avo- 
cat, et au lieu de plaidoyers il fit des vers : épîtres, 
satires, épigrammes, qui l'ont moins fait connaître 
que ses liaisons avec Boileau. Ç^ lui doit le Boleana, 
où malheureusement l'exacfitude et la vérité ne se ren- 
contrent pas toujours. Il mourut à Chartres en 1 740» 

MONGRIF, (Fa. At7Gcstin Paradis de) lecteur à% 
]areine,néàPan8,i687,ymourut, 19 novembre 1770, 
de l'Académie Crançaise.Quelques jolis opéra, des contes 
agréablement écrits , des romances pleine^ de douceur^ 
de naturel et de sensibilité. Louis XV, l'entretenant un 
jour de son âge, lui dit : Savez-vous quon vous 
demie quatre'vingts ans* — Cela se peut, sire; nuiis 
je ne les prends pas. 

Son Histoire des Chats lui attira quelques épigram- 
mes : il en punit un des auteurs, le poëte Roi , en lui 
donnant des coups de plat d'épée; et celui-ci criait 
encore en les recevant : Minet, patte de velours. 

11 voulait être historiographe de France* M. d'Ar- 
genson lui dit qu'il le ferait tiistoriogriffe. 

Quand ce ministre fut disgracié ^ Mobcrif lui resta 
aussi constamment attaché que Pélisson l'avait été à 
Fouquet. 

Pour donner une idée de son sfyle je place ici une 
de ses plus jolies romances : 

Qui par fortune trouTera 

Nymphes dans la prairie , 
Celle qui tant plus ini plaira , 

Tenez , e*e«t bien ma mie. 
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Si qaelqu^itne Tient à danier). 

iEt d^une grâc« telle 
Qu^elle ne fait les fleurs yerseï. 

Hé bien ! c'est encore elle. 

Si queI(]uW dit vftc serment i * 

« Je donnerais ma rie 
« Four être aimé-rien qu'un moraept.*. a 

Tenez I c'est de ma mie. 
Si quelque autre <uit sans espoir 

lia nymphe qi^il Adore , 
Content du charme cie la foir. 

Hé Uea ! c^est elle en«or0« 

Eglé Tint aux jeux de CérAs, 

Et fut d'abord suiyie : 
Bllo reyint lo jour d'après } 

On n« TÎt que ina mie. 
Si quelque nymphe a le crédit 

D'être touioun nouTelle 
A Tos yeux , comme à votre esprit. 

Tenez , c'est toujours elle. 

Ii^autre matin, sous ces buissons y 

Une nymphe jolie ■ i ■ 

Me dît t « J'aime tant tos chansons ! » 

Je dis c'est pour ma mie. 
Four célébrer ses doux attraits 

Fait -on chanson nouvelle , 
En y songeant -l'instant d'après , 

On chante encor pour elle. 

Je lui sais maint adorateuTi 

Et n'en ai jalousie. 
Amour a mis tout mon bonheur 

Dans celui de ma mie. ' ^ 

Que servirait de m'alarmer ? 

Iia«lioae est naturelle : 
Amour l'a fait» pour charmer| 

£t nous poiu n'aimer qu'elle. 
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MONDONVILLE , (Jean-Joseph Cassanba de) 
iië à N^arbonne , 1716, mort à Paris le 8 octobre 1772, 
fut l'un des plus célèbros musiciens de son siècle. Il, 
ne figurera dans ce recueil qu'en qualité d'auteur de 
Daphnis et Alciinadure, opéra languedocien, dont, 
il composa les vers et la musique. Cet ouvrage, joue, 
en 1764 par trois acteurs qui étaient aussi du Lan- 
guedoc, enclianfa long-fems tout Paris. On se plut à 
entendre le langage gentil et souple, naïf et mignard 
des Troubadours de la Duranbe : car « notre langue 
« toulousaine, dit l'auteur, est, à quelques changemens 
« près, la même que cet ancien provençal. On y trouve, 
« avec le même génie et.les mêmes tours, cette dou- 
« ceur et cette naïveté tendre qui se prêle si bien à 
tf l'expression du sentiment. >^ 

. Je citerai le- début de ce charmant opésa. C'est 
Paphuis qus chante : 

Hélas ! paouret que fareî }ou? 
Tant m'a blassat lou diu d^amou l 
Despel que Tel d^Âlcittiaduro 
A dedina tnoun cor amonrous 
Aiucat miio {bugayroua^ 
$Ottf&i la péno la pn duro. - 
Hélas ! paouret que fareî \ovl% 
Tant m'a UaMat ieu.diu d^amout 

' Ver fini ma tristeato , 
Piuneoet b«D dedina aquetté loc. 
De toun eaprit presto-mé tout Ioh foc , 

Fer pla parla de ma tçndreMO. 

MONIN , (J. Edouard du) né à Gy en Franche- 
Comté, 1557, assassiné à Paris, 5 novembre 1 586, paie 
des gens qui voulaient se venger de ses satires. Il fut 
regardé comme celui des beaux esprits de son siècle 
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qui donnait les plas belles espérances. Pent-ètre ses 
poésies latines en ont-elles fait naître cette idée. Les 
françaises ne la confirment pas, et n'offrent que duretë 
et galimatkias. Il en est de même de ses deux tragé- 
dies imprimées sous le titre de Carême Prenant et 
à*Or}>eC'OronLe* 

MONIOL, (Jean) d'Arras, vivait sous le rfegnc 
de Saint-Louis , et se piquait de constance et de fidé- 
lité dans ses attacbemens : 

Qui iûiiio soni trichvrie 

Ke pense -^k treia , n^à deux \ 

D'un» ««ttle eat deiir«ax : 

Cil que loyal am«ur lie 

Ke voudrait d^autre aroij' nia* 

MONNIER , (N. Lï) néà Saint-Sauvt-nr-re-Vîcomte 
enNormandie, 1721 , vintàPailis, se fit abbé, et com- 
mença par être un des directeurs de la musique de la 
Sainle-Cbapelle. Ce fut là qu'il traduisit, avecautant 
d'élégance que d'exactitude, en prose française , les co- 
médies de Térence. If a enrichi le théâtre Italien du 
Cadi Dupé, de Renaud d'Ast, du Maître en Droit, 
etc. La Matrone chinoise, ballet héroïque en trois 
actes; V Union de V Amour et des Arts, Azolan, 
ou le Serment indiscret, antres ballets héroïques en 
trois actes, sont ses ouvrages. Ses contes, et surtout 
ses fables, furent bien accueillis : on y trouve de l'es- 
prit » de la facilité, et même du naturel. Ce n'est pas 
La Fontaine : qui est-ce qui sera jamais naïf comme 
lui'^ mais c'est souvent mieux que Lamotte. L'abbé 
le Monnier travailla jusqu'à son dernier moment; il 
acheva même dans son lit de mort sa fable de Socratù 
instruit par des En/ans* Il mourut d'une fluxion de 
poitrine en avril X787. 
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MONNO Y£ , (Bbrn i.fti> ds la) né à Dijon , 1 5 juia 
1641 y mort à Paris, i5 octobre 1727, de l'Académie 
française. I^oint de grand poëm«, mais beaucoup de 
petits morceaux écrits avec esprit, talent et correcr 
tion. « Son poème du Duel aboli est, à peu de cJiosq 
<i prëfi, un des meilleurs ouvrages de poésie qu'où ail 
«r fait en France. » YoLTAïas^ 

Ses Noëls Bourguignons font les délices de ceux qui 
entendent cet idiome. Ils ont tout à la fois du naturel 
et de l'esprit ; chose asseas rare. La Monnoye avait oIk 
tenu beaucoup de prix à l'Académie française; le be^ 
soin Je força de les vendre. Pot^r d'assez belles mé-^ 
dailles , disait-il , ce sont là de fâcheux revers. Le 
recueil de ses œuvres renferme de jolis contes, entre 
autres le Salamalec Lyonnais. 

MONS , (Clàv. db) conseiller au présidial d'A- 
miens, sa patrie, fit imprimer en 1628, qu'il dit être 
sa 37* année, ses Chants'braculéux, tant en acclama-^ 
tiens d* honneur cjii,* en libres déclamations. Ce sont 
des églogues et des satires. 

MONSTIER ( Denis du) vivait sous Henri IV et 
Xiouis XIII, et se qualifiait peintre du roi et de la 
reine* Une ode sur le Retour d^ Roi après son cou- 
tonnement ; une élégie à Orante, etc. Si ses tableaux 
n'avaient pas plus de mérite que ses vers j il ne doit 
pas être compté parmi les bons p'eintres. 

MONTAGNAGOUT; (Guill. de) pôëte proven- 
çal, célèbre au i3® siècle par ses sirvantes ou satires, 
^ et par ses chansons, qui ne nous offrent absolument 
plus aucun intérêt. 

MONTAURAN, (Jàcq.' Pousset de) avocat et 
^rbevin de Paris , mort en i685 , auteur de Zénobie, 
Séleucus , Tndégonde , Panurge et autres pièces do 
théâtre dont on ne parle plus» Ses liaisons avec De»^ 
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préaux y Racine et Chapelle ont fait présumer' qa'il 
avait eu part à la comédie des Plaideurs* 

MONTBELLIARD , (Philibert Guéne lu de) né 
2i Semur en Auxois , 1720 , mort dans la même ville , 
28 novembre 1785. «rCe savant, l'ami et le collabora- 
«r téujr de Bufibn, avait, dit M. Désessart, l'habitude 
« singulière de commencer presqlie toutes ses )our- 
« nées par un madri^l ou par une chanson. 9 

M. le chevalier de Bonnard m'a confirmé cette anec- 
dote; mais de tous les vers qu'il m'en a vantés je n'ai 
retenu que ce quatrain , placé par M* de Montbelliard j 
le lendemain d'une noce . sur le Ut de la mariée : 

Ci-gU la pucelle llub^. 
Chtfntex, Amour*; GxAces', moures comme ellej 
. lÀthé rerit toujourt auatfi fraîche qu^Hébé : 
n n'«tt de auMt ^ue la pacelle. 

MONTCHRESTIEN DE VATEVILLE, (Àst,) 

fils d'un apothicaire de Falaise y fut tué à Domfront 
en se défendant contre la justice qui le poursuivait 
pour crime d'enrôlement et d'espionnagCi 1621. Des 
tragédies , des poèmes , des sonnets^ tous au-dessoua 
du médiocre. 

MONl'ïlGtJTj.rjEÂNKB dbSeglÎ, femme de 
M. oe) trésorier de.France à Toulouse ^ y naquit le 25 
octobre 1709, et décéda le 17 juin 175J. Après avoir 
remporté trois prix ^ l'académie des Jeux Floraux , 
elle y passa, suivant l'usage de cette compagnie, du 
rang des athlètes à celui des juges , et fut rççue mai- 
tresse des jeux. On a imprimé deux volumes de ses 
poésies : odes, épltres , idylles, fugitives, pièces de 
société. Plus de douceur, de facilité et de grâce que 
de force et de coloris. C'est à peu près le même carac- 
tère de poésie que celui des vers de madame dea Hod- 
lières : une mélancolie philosophique etdoace, «t c«Ut 
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teinte de tristesse tendre qui se uou.]çrit ^vec complai*- 
■sance de sentimèns et de réflexions. 

Madan^e de Montëgnt joignait une grande modestie 
à des connaissances étendues : c'est ce qui fit dire à un 
étranger, homme d'esprit: C*esl la seule femme à 
qui je pardonne d'être sai/ante» 

. MONTENAY (Geoeoïttb du) vivait àla c*î)ur de 
Jeanne d'Albret, reine de Navarre.- £Ue .publia* eu 
iS/i cent emblèmes moraux , accompagnes chacun 
d'une explication en quatre vers latins et huit français. 
Le recîieil finit par huit sonnets, uue épître allégo- 
rique et une énigme dont personne n'a pu deviner le 
mot. 

MONTFLBURY, (A!fT.-JÂQOB)néàPari8, 1640, 
d'un acteur célèbre , auteur lui«>Dà%me d'une tragédie 
à^Asdrubal, Le fils ( Ant.-Jacob ) a laissé 4 vol. de 
pièces de théâtre, dont quelques-unes se jouent en- 
core , telle» que la Femme Juge et Partie, Crispin 
Gentilhomme, etc. Mort en i685. 

MONTFLEURY, (Jean le Petit de J né à Caen, 
où il est mort en 1777 , à 79 ans. Une ode au Cardi- 
nal de Fleury, une sur le Papier, une sur le Zhle, 
beaucoup d'autres, ainsi que des poèmes sur. des sujets 
pîeax. La simpliérté de ses mœurs et la Ite^uté de 
son ame s'y font plnr remarquer que les beautés poé- 
tiques. 

AONTGAIJLL AjRD , ( N. de ) né à Nions dans I9 
Valentinais, mort jeune en i6p5. Il a intitulé 'ces 
poésies : Gaillardises du sieur de Atont^aillard, 

MONTIGNY, ( J.-Ch. Bidaut de) mort à Pasia, 
sa patrie, le 7 mai 1782 ^ a laissé des poésies mé- 
diocres , des parodies de Sémîramîs et ê^Astarbé , 
une comédie en cinq actes 9 intitulée l'Ecole des 
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Officiers; beaucoup dVpîtres au roi, au public, à 
Louise, etc. 

MONTMAUR, (Pierre de) né dans la Marche , 
mort à Paris en 1648, à 74 ans^ fut je'suite, charla- 
tan, avocat, poète, professeur de grec au collège 
Royal , etc. Il est célèbre par sa causticité et ses bons 
mots^ qui lai attirèrent une foule d^ennemîs. Il l'est 
bien plus encore par sa profession ourerte de para^ 
silisme, si Je puis hasarder ce mot. 'Avare et hardi , 
i( s'asseyait effrontément à toutes les bonnes tables, 
mangeait bien', s'embarrassait peu des plaisanteries, 
et y répondait souvent de manière à mettre les TÎears 
de son côté. 

Voici un'échantilloil de ses vers. L'épigramme est 
contre Quinault et Tristan l'Hennite : 

'' Elle ) ainii quHl eat écrit. 
De ton jnantean, comme de son et^rit, 
' Jiicompema ion serviteur £<lti«. 
Tristan eAt siùtI oe modèle j 
Mm* Trûtan 4u!on mit au tembeai» 
Plus pauvre que n^est un prophète, . 
En laissant à Quinault son esprit de poète | 
Ne put lui laisser un manteau. 

MONTPL AISIR , (Réivé de Banc, comte ob) Breton, 
mort à Arras , lieutenant de roi , 16.73. Diverses pièces 
de vers bien faites , parmi lesquelles s'élève avanta- 
geusement le Temple de la Gloire, Ses liaisons a#bc 
madame de la Suze ont fait penser qu'il avait en part 
aux ouvrages de cette femme célèbre. 

Dans quelques stancesT adressées à M. le Dauphin 
il parle ainsi de la Vérité: 

£Ue est belle et sans ornement) 
£Ue est simple et sans fard, elle 9*est pus ConUBUie » 

On ne la voit que rarement 
▲«X lieux «il l'ûitérèt encense U fonuat. 
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Ijà le« unie faarba* et faux - 
lit détruisent toujours minn que font le* longes , 

Qui cachent soarent de vrais maux 
Sous des Ineni a|^paxens et de plaisans aienaonget* 

lift gloire en fait tout son support f^ 
Et sans elle n'est rien qu'un faux éiclat qu^oa va^tej 

La BAisonmime %.touioun tort 
Dès qu'elle a>«n écarte} et n'fst que sa suivante.. 

MONTPLAISIR, (Cailla VET de) avocat i Bor- 
deaux, vivait en 1634. Ses poésies sont bien médio- 
cres ; elles confirment même ce mot d» Boileau : 

£t dans Tart dangereux de rimer et d'écrire y 
n n'est paa de degré du médiocM an pire. 

MONTREUIL, (Majthjeudb) abbé, né à Paris i 
i6ao, mort à Aix en Provence en 169:2, rimeur ingé- 
nieux , incapable du grand, excellent dans le médiocre. 
,Ses madrigaux font encore plaisir. En parcourant les 
petites-maisons avec une jolie femîn.e il lui adressa 
cet impromptu : 

Quand j'écoute ces foua d^un air si sérieux , 

Vous ne raîllei aussi bien qu'eux } 
Biais je leur porte envie, et )• n'en saux^ tint 

Ah ! mada,Rie , qu'ils sont heureux ! 

' n leur est permb de tout dire. 

■» 

M. de la Monnoye, s'expliquant sur les madrigaux 
de Montreuil, dit : « Ils sont clairs, faciles, naturels, 
« et renferment d'ordinaire un joli sens. Ménage en a 
« rapporté quelques-uns ; mais il a omis le plus beau^ 
« qui est. celui-ei : » 

Pourquoi me demandecvous tant 
81 met feux dureront, si je serai cozutaat, 
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Jusquet à quand mon ccear fÎTr» totu Totre «mpiir*? 
Ah ! PhilU ) voua ftres grand tort i 
Comment pournûa-)* toui l« dire? >.< ^ , 

' Bien n^est plu» incortain que Thaure de U morb 

Montreuil était de l'Académie française. 

Jean, son frère, qui en était aussi, et qui faisait 
aussi des vers, quoiqu'il n'en ait point d'imprimés, 
mourut en 1 65x , à 38 ans ^ secrétaire de M. le prince de 
Conti. , 

Ils avaient une. sœur qui versifiait ,4 leur exemple^ 
• et qui mourut religieuse ursuUne. 

kONTREUX, (Nicolas de) gentilhomme Man- 
ceau y prit un nom qu'il forma de l'anagramme dusien: 
Olenix' du Mont Sacré; mais sous ce travestisse- 
ment il ne parvînt pas mieux à briller sur le sacré 
mont. Outre un grand nombre de romans ou d'his^ 
toires sans style et isans intérêt y il à fait beaucoup de 
tragédies ou autres pièces de théâtre : Jinnihaî, Cléd- 
pâtre, le jeune Cy rus , le chaste Joseph , Sopho^- 
nisbe , Cam/na^ etc. 

Ce poète insipide et boursoufflé mourut à Paris en 
2608 y à l'âge de 47 ans. 

MORAND, (Pierre de) né à Arles, 1701 , avo- 
cat à Aix, mort à Paris, 3 août 1757. Trois volumes 
de pièces de théâtre et de vers, où il y a de l'esprit , 
des idées et du sens , mais sans grâce ni chaleur. La 
critique excepte cependant Téglis, tragédie, et P Es- 
prit de Divorce, comédie. Ce ftit à la première qu'un 
plaisant, voyant arriver un acteur chargé de r^raçttm 
une lettre , cria : Place au facteur. On rit, et la pièce 
tomba. A la seconde Morand, croyant avoir à se 
plaindre du parterre qui lui paraissait mal disposé, 
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«'avança sur Ufscëne, et jeta son çbapei^u en criant : 
Celui qui a quelque chose à dire à V'auUur peut 
le lui rapporter. Une voix s'éleva : Puisque Vau* 
ieur r^àjflus. de tête il n*a pas besoin de chapeau*.^ 

MORE AU, (JàcoB' Nicolas) historiographe de 
France , conseiller à la cour des aides de Provence y 
né à Saint-Florentin, 20 décembre 1717, mort à 
Paris, 29 juin i8o3. Un recueil de vers agréables , 
«pus le titre de Pot-Pourri, de ^ille-d' Hauré, On 
7 distingue une jolie et trës-jolie chaoson faite pour 
un bal que donnait madame de la Valiëre à des 
femmes de trente ans qui avaient des filles de quinze. 
En voici un couplet : , 

Convieiif , Amour, qu^ici dm ans 
Tu méconfiaitrais l'intenralla. 
ÏA rnoina jeune de cet mamaai 
Peut de sa fille être rirale: 
Il ett plua d'un mois pour les fleurs, 
£t toutes les roses sont soeurs. 

Enfans de quiaxe ans , 
liaissea danser vos mamans. 

MOREAU, (Etixiîne) de Dijon ^ mort en 1699, à 
60 ans. Nouvelles Fleurs du Parnasse* De la simpli- 
cité et de l'élégance. 

MORE AU DE BRASEY, (Jacques) né à Dijon, 
i663 , mort à Briançon , âgé de 90 ans , a continué le 
Virgile travesti. 

MOREAU DE MAUTOUR, ( Philibert- Ber- 
VTAro) né à Beaune, 1654. mort auditeur des comptes 
à Paris, 1737 , « est au rang des poëtes médiocres qui 
ff ont produit quelques vers heureux. » Laîidikk. 

M0REL,'(N.) chanoitie de la cathédrale de 
Montpellier, mort vers 1760 , a fait beaucoup d« 

26 * 
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chansons daùs Fidiome languedocien y du ûtmê lè 
langage de son pays y qui diffère u^ peu de celui 'de 
Toulouse. 

Il est auteur de cette chanson connue , où les id^ei 
Ifia plu« fraîches se joignent aux plus tendres senti- 
mens. 

Al lébat dé IVuroro 

Din* un pradel dé flours , etc. (i) 

Celle-ci n'est pas moins délicate } le dernier cou* 
plet surtout a de la finesse : 

Fonlîdà pMtoureUft, • 
Qu^Amour faï per tchamia | 
Siégaé» pas tant cruella 
Din la •aîsoun d^auna , 
Un tchour t^én plénira* , , 
£t mé régrétaras. 

Se Lou cor lou pu tendre 
Mériu d'estré aïmat, 
liou miou f tful pot prétendre 
I>'estTé lou préférât* 
Atcha dé yeou piétat 
Dln moun cruel ettat. 

Chaqiia tchour ma-cadenn* 
• S'alounga d'un anel, 
£t, malgré ]réou,mapéna 
Augmenta à TÛta dVl ^ 
£t tchamaî ré« nou rén 
Soulatcha moun feourmén. 

MORENNE, (Claudb de) né à Paris, où il fut 

(i) Voye» la Petite JEncydopidU Foétiquf , tome VIII, où l'on, 
a I par erroo^i inaéré cette , pièce sou« le nom do l'abbé Flumet. 


DES POÈTES FRANÇAIS* Soy. 

cnné de Saint-Médëric et prédicateur ordinaire du roi ■ 
Henri III. Il publia en iSpS « un livr^ de canti- 
« ques et de quatrains spirituels qui sont merveilleu- 
tf sèment instructifs et très-dignes de la lecture de ceux 
tf qui sont bien aises d'apprendre de bonnes choses , 
« de quelque façon qu'elles soient énoncées ; car, si 
« j'en suis cru^ ce n'est pas dans cet ouvrage que se 
« rencontrent ni le brillant ni le dernier raffinement 
« de notre poésie. » Guil. Golletet^ ^rt Poél, 
Morenne mourut évêque de Séez. 

MORFONTAINE, (N.) né dans la Brie, mort à 
Paris, 1732. Plusieurs cantates et un opéra de P/- 
rame et Thishé, 

MOTIN. (Pierre) Les recueils de son tems ren* 
ferment plusieurs de ses pièces, toutes au-dessous du 
médiocre. Il était de Bourges. Mort en 161 5. Boileaa 
en fait le portrait dans ce passage de l'Art Poétique: 

J^ftime mieux Bergerac et ta burlesque aad«ce 
Que ces vara où Motin se morfond et nous glace. 

Il fut l'ami de Régnier, qui lui a adressé sa qua- 
trième satire. 

On ne cite dé lui, comme quelque chose de passa- 
ble, que ce quatrain sur une femme qui se vantait 
d'avoir composé un sonnet : 

Ce beau sonnet est si parfait 
Que je crois que ne VayeE £eiSt : 
Mais je crois , Pauline , au contraire , 
Que TOUS TOUS P-â^s laissé faire. 

MOTTE , ( Ant. Hoi'I) art he la ) né à Paris, 1672, 
de l'Académie française. Jolis opéra , fables ingé- . 
nienses, odes anacxéontique« , supérieures à. ses odes 
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du grand' genre. Sa tragédie à*Inès de Castro est 
pleine d'intérêt. Aveugle sur la fin de ses jours. Il 
mourut à Paris le 26 décembre 1731. En sortant de la 
Comédie Française il marcha involontairement sur le 
pied d'un homme qui s'en vengea brutalement par un 
80u£B[et. F'ous allez être bien fâché, lui dit-il d'un 
grand sang froid ; je suis Vaveugle la Motte, Dans 
ses premières années il s'était retiré à la Trappe y 
d'où sa santé l'obligea de sortir. Il fut l'ami constant 
de Potitenelle , qui. disait : Mon plus bel éloge est 
de nen avoir pas été jaloux* 

MOURGUëS, (Mighsl) jésuite, né en An- 
vergne , mort en 171 3 , âgé de 70 ans. Il a fait un fort 
bon traité de la poésie française^ dans lequel il a in- 
séré des vers de sa façon : tels sont les exemples qu'il 
donne du chant royat et de la ballade, U avait eu des 
prix aux Jeux Floraux , malgré/la sécheresse et sou- 
vent la dureté de ses vers* Il pouvait dire avec plus de 
raison qu'Horace: 

Vice fungor cotis , acutum 

B/Mldere quœ furutn vaiet , exson iput lecandL 

Ses préceptes sur l'art de versifier ne peuvent qu'être • 
infiniment utiles à ceux qui veulent parler correcte- 
ment la langue des Muses. 

MOUSKE ou MEUSE, (Philippe) né à Gand , 
dont il fut d'abord chanoine , ensuite évêque, y mou- 
rut le 24 février 1282. II a mjs en vers français PHis- 
toire de France, etc* 

MOUSSEÏ (Jein) traduisit en vers français, me- 
surés à la manière des Grecs et d^s Latins , i'iliadeet 
rOdyssée d'Homère; il vivait en iSSo. 

MURAT, (HENKiBTTa-Jci.iE SB CàstblsâU; com- 
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fesse se) petite-fille da marëchal de Gasteinan , morte 
à Paris en 1716 , âgée de 4S ans. Ses Contes des Fées 
sont estimés ; on aime son f oman des Lutins de iCer- 
nosi, et son Voyagt. de Campagne, Ses chaqsons et 
ses pièces de vers-, re'pandues dans différens recueils, 
ont également réuni tous les suSiages* £lle est l'au»^ 
teur de ces deux jolis couplets : 

Faut-il être tant volaget? 

Ai -je dit au doux plaisir. 

Tu nous fùife ! las ! quel dommage! 

Dès qu'on a jKi te saisir \ 

Ce plaisir tant regrettable 
Me répond : Kends grâce âuK dieux j 
S'ils m'araient fait plus durable , 
Us mViuraient gardé pour eux. 

MURET, (MARO-ANT(niïE)né dans un bourg de 
ce nom près de Limoges, 12 avril z526, mort à 
Rome , 4 juin iS8S. Ce savant , Tun des meilleurs lati- 
nistes modernes, orateur et poète, m avait fait beau- 
« coup de chansons françaises • et fut l'un des corn- 
ff mentateurs de Ronsard. » Mbvsivibk de Ql'erlon. 

MUSE CATHOLIQUE. FojczLACROIX- 
MARON. 

MUSE CHASSERESSE. Voyez DU SABLE. 

MUSE COQUETTE. Foyez COLLETET. 

MUSE ENJOUÉE, f^oyez CHAPPUZEAU. 

MUSE GUERRIÈRE. A^ovea TRELLON. 

MUSE LIMOxNADIÈRE. Voyez BOURETTE. 

MUSE MOUSQUETAIRE. Voye% S. GILLES. 

MUSE NAISSANTE, roreî BE AUCHATE AU. 

MUSE NORMAfîDE. ^oy-ea FERRAND. 
(David. ) 


\ 
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NAYIERES , ( Ch. DE ) né à Sedan , fut attache , 
en qualité de gentilhomme ordinaire ^ an duc de Bouil- 
lon, son souverain. Il a laissé, une tragédie intitulée 
Phiîandre , un potme de la Renommée, et un autre 
qui a pour titre : les douze Heures du Jour artifif 
cieh Chacune de ces heures forme un poëme séparé : 
malheureusement l'auteur y mêle continuellement le 
style bas au style élevé ; et plus malheureusement en- 
core cette élévation n'est jamais qu'une bouffissure in- 
supportable : il y affecte surtout une recherche de n- 
mes qui l'oblige à forger des mots , quand il n'en trouve 
pas d'une consonnance assez riche. 
' Naviërès passe pour avoir été compris dans le 
massacre de la Saint-Barthélémy en 1572. La preuve 
dn contraire est qu'il fit imprimer ses œuvres poétiques 
à Langres en 1S97, et qu'en 161 4 il rima des qua- 
trains SUT la statue de Henri-le- Grand ^ qui fut alors 
placée sur le Pont-Neuf. 

N^APAL ; (Augustin) abbé, né & Poitiers, y mou- 
rut en Z741 , à .82 ans; il a laissé des Poésies diverses , 
et quatre tragédies qui n'ont pas eu de succès , quoique 
les sujets en fussent intéressans : Moyse , Saiil, Hé" 
rode; Antiochus» Pradon aussi avait choisi de beaux 
sujets , et par malheur l'abbé Nadal écrivait presque 
conune lui. 

NAT DE MONS,. Toulousain et Troubadour, vi- 
vait vers le milieu du treizième siècle, «r Toutes ses 
«r pièces sont comme des traités de philosophie , héris- 
« sées de divisions^ d,e subdivisions pédantesques , » etc. 
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n aimait surtout à dooner des leçons aux grands^ 
iftielque stériles qu'elles soient communément. Dans 
. l'-une on trouve ces mots si vrais : la plaisanterie plaît , 
et le plaisant déplaît* 

MEEL , ( Lovis-BàlthazArd ) né à Rouen, y 
mourut en 1764. Il a laissé des vers sur dilTérens su- 
jets, mais ils ne valent pas, à beaucoup près y son joli 
F'oyage de Paris à Saint-Cloud par Mer et par 
Terre* 

^ERVEZE , ( GuiL.-BBai!r. nz) secrétaire de la 
chambre de Henri IV , mort vers 16x4. Poésies spiri- 
tuelle» et profanes. 

NESLE (N. ni) naquit à Meauz, et mourut & 
Paris , pauvre et dans un âge avancé , en 1767. Il 
supporta l'indigenca avec fermeté ,' et chercha dans 
le commerce des M-uses une consolation contre les 
rigueurs de la fortune. Son poëme du Sansonnet , 
. quoique inférieur à celui de ,.Ver - Vert , présente 
d'agréables détails; ses autres poésies portent le cachet 
de la médiocrité. Il a aussi beaucoup écrit en prose y 
et par malheur on dit qu'elle ne vaut pas mieux q^ie 
ses vers. 

NESME (Jbait nv) était de Pontoise. Il consacra 
ta lyre à célébrerles mystères de la religion , et à en 
faire aimer les deivoirs. Ses poèmes sut les Comman" 
démens de Dieu, sur les sept Péchés mortels, suc 
les sept Psaumes de la Pénitence, etc. , parurent 
en ;i6o6. Il versifiait avec plus de noblesse que là plu- 
part de ses contemporains. 

NESSON (PisaaE) vivait en 141 S ^ et fut estimé 
pour set vers et lé doulx langage qui y est contenu» 

GOUJET. ■ 

I^ESMONDy (Hsniki J>i) archevêque de Toulouse ^ 
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né daos l'Angoumois, mort ea 1727, de PAcad^ie 
franç^Ue* Beaucoup de talent "peva la poésie ; mali il 
aima mieuj^ instruire lesdiocésaiatquedeles amuser. 
On cite de lui ce couplet : \ . ^ 

Iris y TOUt comprendrez tin jour 

Le tort que voiu vous faites <' 
lie' mépris suit de près Vamour 

Qu'iospiront les ooqnettM. 
tSongex à tous faire estimer 

Plus qu^à TOUS reodre aimflM« : 
liS. faja honneiir ie tout cbanqer . 

Détruit le Téritable. 

NEVER6, {pHiLiHpF.-JrLifeii: MizARïN MAifciwi, 
duc db) né à nome , moït à Paris^ ^7<^7' Beaucoup 
de petites pièces de poësie qui n« manquent ni d'ima- 
gination ni d'esprit, et qu'oAi entendait, dit Voltaire , 
4H^ec grand- plaisir. Plusieurs des vers de madame 
des Houliëre»lui sont adressés. On le soupçonna d'avcûr , 
fjiit avec elle , en faveur de Pradon qu'il protégeait , 
ce sonnet contre la Phèdre de Racine: 

Dans un fittiteuil doré Phèdre , tremblante et bième , eto» 

NEUFGERMAIN ( Loris ns) se qualifiait poète 
hélerocliie de MoNSista , frhre uniique du rôi 
-( Louie XIII) ; et il faut convenir que ses poésies bi-, 
«arres méritent bien cette qualification. 11^ avait ima- 
giné' de faire pour ceux qu'il voulait louer des ven 
qui finissaient par des syllabes prises dans leurs noms', 
aurnoms, etc. Il a été l'objet des plaisanteries de 
Voiture et de Boileau^ • 

NICOLAS , (Clacdb) né à Chartres e» 1611;, 
y fut président de l'élection , et y mourut le 22 no- 
vembr« x686« On a de lui un. recueil de ven en deux 
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Tolumes : il y a traduit ou plutôtt^^figucé f«txiau-* 
vaises rimes plusieursmpi'ceaax dç 'Virgile y 4'Hoiaoe y 
d'0.yide/de Juvénalet de Pe^r«e. ' ' -,: . 

NIVËfiNAIS, (Lom»*Jui.E8r MANctv4, da« n^yné 
à Paris y. 16 'dëceiobse;i7i6^ y mounit lé') 26 févriev 
1798, 4e l' Académie fradoçaiseu. DeS'ia]b»le0 où il y a 
de l^esprit , des chansons où il y a de la!fin«S8e , des 
fugitives où il, y. a de V&ismce^X à^^MMutear, Elles 
furent extrêmemtjnt Ipja/^es de spn vjsftftt'jtson Ikffi d« 
duc en rehaussait le prix. C'est alors q^ue les âAt-' 
tçnr* répétaient avec Sélis : . ^ . ^ , ,^^. . . i ;, . 

Kiyernftis «uFamigiue ett toujôur^'^dub 'éi pair. 1 

Cependant ses ven^ ^uoiqu^ ignaâs^'. Applaudis àprë<î 
sent, seront toujours recherchés pour cette facilité^ cet 
agrément, cette fleur d'cs^'fN ii^séparables des pro- 
ductions d'un homine fi^i]na|)lç qui vivait dç^s M 
meilleure société. , «. . ' 

LJin 4es plus ingénieux- bons mots qui aient ët^ 
dits, et qui marquent iemieuxrla présence d'esprit^ 
est celui de M. le duc de Nivernais à madame du 
Barry, fe^vorite de Louis XV. fin ëu|)primEnit le par- 
lement de Paris > ce prince en • atait créé un autre 
que les durs et pairs refusaient de reconnaître : cepem- 
daiii* le monarque avait dit, dab» ûtr Ht de fiiÈtice 
iitsa à ce sujet , qu*£/ rte changerait jiàihais. Madame 
du Barry/ qui yeulait ramier le duc de 'Nivi^mais y 
lui <^t ira jour : À (juùi'- sert la rléiùtàricè? Vous 
ayez enlendtfle rùi dire : je ne changerai jamais* 
T^.Oiit', madame ; mais il vous regardait* 

- NOBJLE, (EtjstA«CHB lb) ne à'Troyei , i643, 
procureur-général an parlement de Mcta^ ', mort à 
Paris 9 ^7^ > ) euftâe ï'inconduite'^t éct malheurs , fit 

.«7 . 
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«les outragea sérieujt et dés romans. «' Dans ïés com^« 
« 'dieSf-ditM. de Landine, le bon comique domine 
« moins que la polissiinnerie. Ses ëpîtres , ses stanbVs , 
« s6s sonnets fke sont guère au*dessus du médiocre; ses 
« contes, et. se» fables sont d'une prolixité froide y 
u d'un. ton fàiiailièisment bas^, d'us style languis* 
«r sant , » ete. 

NORRY ( MiLLïs DIS ) était de Chartres; îl rima 
en iSttS une description du ciel, en Quatre livres ou 
ebaats» .-,•'•'''•*" 

NOUE (OoKT DB la) mourut à Paris en 1618 ; 
fut n des pUs^ bri^ves officiers de Hen^i IV. Il a 
laiésë quelques poésies chrétiennes imprimées en 1S94 : 
la piété de ^'anteur y parait plus qae le tatest du 
poète. . ' ' 

- NOUE y (Jban Sinvé nE la.) né à Meaux, 1701 , 
mourut à Paris, i5 novembre 1761, acteur et auteur. 
Son Mahomet 1 1 , tragédie,, et la Coquette Corrigée 
lui ont fait de la réputation. Ces deux yer» de la se- 
conde .pièce «ont devenus proverbe : 

Ijt bniit-Mt fioiir le Udy 1a pUmte est pour W tôt) 
li^htfpféta hopiuM trompé s'ile^;iM et ne dit mot» 

Sa pièce de Zélisca, qui concourut avec la Prin» 

cesse de Navarre de Voltaire pour les ffttes du ma-» 

xiage de M. le Dauphin en février l'p^S , valut à la 

Koue la place de répétiteur des spectacles des petits 

' appartemens , avec une pension de millet ivres. 

NOUVELLET, (Glaudb-Eti.) né en Savoie, 
z544, vécut à Paris, où il mourut vers z58Â. C'est 
donner une idée ^e sa versifi^pation que de dire 
^u'ii fut mathématicittt et théologien. Son poèq^e.det 
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' .• •* 

VepiîuUUes est devenu kare. Il n'aimait paâ les titres 
trop fastueux : 

Je hais r«rcKitecteur qui ^ privé de raison y 
Fait plus grand le portail que toute la maiaon. 

NOUVELLON est le nom qu'avait pris mademoi- 
selle l'Hëritier la cadette, qui faisait des vers sur la 
fin du 17® siècle. Il est difficile de les juger; les re- 
cueils où cette muse est vantëe.ne citent aucun de 
806 ouvrages» ■ ' 

NUYSEMENT, (G&ovis Hestsài; de) ne à Blois, 
vivait en 1S84. Il fait nombre dans la foule des poètes 
ifrotiques de ce tems-là. 


o. 


OGIER( Fr.) mourut dans un âge avancé à Paris , 
sa patrie, 28 juin 1670. Il était engage' dans l'état 
ecclésiastique. Ce fut l'un des plus ardetis champions 
de Balzac dans la querelle de celui-ci contre le père 
Goulu, feuillant ; et son apologie de Balzac eut yn grand 
succès. Il fit aussi des sermons et des vers qui ne le 
|>laGent , à beaucoup près , ni au premier rang des 
orateurs, ni dans la première classe des poètes. 

ORIET, (DiDiEa) du pays Metziti , imprima en' 
zS8i un poème sur i5*uza7z/2e. 

' OKIGNY, (PiEaas n') Champenois, fut attaché à' 
réducation de François II. Il composa pour l'insfruc- 
tipn de ce prince, en vers assez faibles, son Temple de 
Mctrs loùl'puîssant j seul duvrage qui nous reste de 
ce riméur* 
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OBLÉANS , (Louis d') Btf à Partis , et nioibtfa Un 
des plus ardens ligueurs : on l'appelait niêfuie Fàvocat 
sénéral de la ligue» Sur la fia. de sa vie ^ en \62S j 
il fit imprimer lïn "gi'osiWre de (Quatrains tiioraiix , 
au nombre dé plus de six cents. Colletet , qui en parle, 
dit qu'ils sont au-dessous de la r(fpu(fttîon d^ l'auteur, 
et même des premiers vers qui-, lui avaieat acquis .u^e 
sorte de célébrité. • . 

ORLÉANS , (Gka»les duc d') përt de Lodis XII , 
né en mai iSpi , mourut à Amboise, 8 janvier 1467» 
Beaucoup de baUades , de chansons et de Voild^auz 
pleins de grâce, de déliçai^esHe et dç naïveté. Lesjeunés 
élevés' d'Apollon , que le lai^ge de c« teqis^là ne. 
xebutera pas , les liront avec autant de profil que 
det plaisir. 1} peint ainsi le retour du Printems : 

m 

lie Tenu aJaUsi «on manteau 

De vent) de froidure et de pluie, 

Et aîett têtu, de- broderie , - - . . . - 

De aolsil luisant , clair >«t beau > 

H n'y a bête ni oiseau 

Qu>n (OU)] argon ne disante ou crie: 

Xe Tema a laissé «on tàanteau 

De vent, de froidure er de pluie. 

ORLÉANS, (Philippe, doc d') né à Pârisa wxhi 
1 674 , y mourut le % déiiembre 1 728, régent du royaume 
après la mort de Louis XIV. Se» grandes qualités , 
ses succès, ses fautes, ses vices et ses vertus ftppar* 
tiennent à l'histoire ; mais il doit être plaça ici 
comme l'un de nos plus aimables e^ de nos plus in- 
génieux chansonniers. 

* ORVILLE (PiERïtR d'), courtisa tour à tour le 
dieu des vers et celui du négoce. Je ne sais duquel 
des deux il fut le plus favorisé^ je sais seulement qu'il 


X>SS POiXES FRANÇAIS. ^17 

a laist^ quelques poésies Agréables. Mott à Paris y 

ORVILLE, (N* Valois d») fils d'un trésorier de 
France, né à Paris, où il est mort en 176e , a fait 
beaucoup de pièces pour les petits théâtres , soit seul , 
soit en société ayqc Panard, Laffichard et autres. 
Elles ont été jouées , et n'ont pas eu l'honneur de 
l'impression. 

OUVILLE, (Ant. lb Metel d») frère de l'abbé 
de Boisrobert, né à Rouen, mort à Paris, fut mathé*- 
maticien • et rimeur; Il fit des comédies médiocres 
depuis x638 jusqu'à x65o.On les sifflait ; mais , loin 
de s'en prendre à lui-même , il accusait le parterre de 
n'avoir pas le sens commun. Ses oontes ont eu plus de 
succès , non qu'ils soient écrits comme ceux de Là 
Fontaine, mais parce qu'ils sont encore plus libres. 

OUYN , (JiGQirEs) né à Louviers^ fit jouer en 
1697 sa tragédie de Tobie* C'est tout ce que l'on sait 
de lui. 

p. 

> 

PALAPRAT, ( Jiàw) né à Toulouse, i65o , d'une 
famille de robe» Les comédies qu'il a faites, soit seul, 
soit en société a?ec Brueys, telles que le Grondeur , 
le Must, etc., sont pleines d'esprit et de gai té : on 
retrouve ces caractères et une versifi^ration facile dans 
tes pièces fugitives. Avant que le théâtre l'eût ap- 
plaudi , les Jeux Floraux l'avaient souvent couronné. 
Le grand prieur de Vendôme se l'était attache en 
qualité de secrétaire. Palaprat mourut à Paris , a3 
•ctobre 1731. 

PANARP^ (Ca.-Fa,) né à CourviUe près de 

37 * 
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Chartres 5 i6^i , mort à Paris , r3 juiii lyiSS, Pî'ii^ 
sieurs ouvrages pour POpe'ra-Comique. Marmoutel le^ 
nomme le père de la, chctason nioyalè, et le ha Jt*'on- 
taine du Vaudeville*^ 

M. Delaplace le compare de m^me à La Fontaine* 
« Ses mœurs, dit-il, sou taractëfe, sa modestie et 
flf sa timiditë le rapprocbètent de ce ppfete de la na- 
tf ture : il y eut dans leur humeur la plus grande con— 
a formitë. Sage et discret dans la coDversatioa comme 
« dans ses écrits, Panard n'ouvrit jamais la bouche^ 
n que pour dire du bien; et ii eut d'autaut plus de 
a, mérite à ne point s'écarter dje cette modération y 
« que sa . facilité & manier l'épigramme et à tourner 
<i un couplet lui offrait beaucoup de moyens d'être 
«r méchant* » 

Il fut lié à Gallet de l'amitié là plus fendre et Is 
plus constante. Marmontel raconte qu'il le troa va on 
jour dans la plus., grande afiliction de ce qu'dn avait 
enterré son ami Gallet sous une gouttière, lui qui 
fi avait jamais bu de l'eau. \ 

Il ne faut pourtant pas dissimuler que dans les vers 
de ce charmant couplelteur, comme il se nommait 
lui-même , au lieu de s'appeler chansonnier, il y a 
des longueurs , des négligences , et quelques fautes 
même contre la langue et la poésie. 

Je puk. cependant indiquer comme des morceaux où 
il n'y a ri^.à désirer les stances sur le Httisseau de 
Champigny, et ces vers^ci,' dont la naïveté égale c^ 
que Marot a fait dé mieux :• 

s 
J^ai ce matin fait présent à Lisette i 

3>^un beau ruban pour meUre à sa houlettej , 

J*irai tantôt lui donner ce» fleurs-ci: 
^ £Ue A déjà tnon fatetbbi's , ma musetta , 
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El pwoMB bUia <ia*e)Ie a mon coear aussi. 

Oh ! qa*i TAmour je dirais grand merci 

Si de ces dons la belle satisfaite 

Disait un jour : « J'esdaie mieux ceci 

« Que des trésors ^ voir même une couronne , 

R Eût-tm mêlé des dtamans parmi ; ^ / 

« Car tous ces biens c*est le sort qui les donne , 

« Bt ce que i'a! rient de mon -bon ami. « 

PANTALÉON-BERTHELON, de Raviëres, pe- 
tite ville de Champagne , « composa 283 distiques la- 
4t tins y qu'il traduisit en autant de quatrains français y 
« imprimés à Lyon l'an iSjo , assez supportables 
« pour le tems. En voici un sur le mot conscius sce^ 
oc leris: 

«La conscience y estant coupable d*ufl forfait, 
« ^ toujours devant soi l'horreur de sou mesfiût; 
a Et ta^ayant de repos nne seule «stinceUe, 
v Cçaduit at.|our et nuit son enfer avac elle. » 

Guill. 0>LI.STBV. 

PAPILLON, (Almaque) né à Dijon, 1487, y 
noiirat, iSSp , ami de Marot, son émule en poésie 
et son camarade dans les fonctions de valet-de-cbam- ' 
bre de François I*', avec lequel il fut pris à Pavie. 
Son grand poëme est intitulé le Trône d* Honneur, 

PAPON, (JEJLN-PiEaaB) né au Pujet près de Nice , 
en 1736, mort à Paris en janvier i8o3, de la Con- 
grégation de rOratoire. Une ode sur la Mort, insérée 
dans le recueil des Jeux Floraux ; un yoyage en vers 
français à la grande Chartreuse, mis ensuite en yera 
latins par le P. Louis Mandar, son confrërs. 

Le P. Papon a encore des droits plus assurés à l'es* 
lime et à la réputation par son Art du Poète et de 
r Orateur, et surtout par son Histoire de Provence, 
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poar laquelle les états du pays lui ayaient tfonatîtné 
une pension de 8000 liv. _, 

PARAOIN, (Jean) né à Louhans en Bourgogne, 
vivait en x54o. Il imprima ses rimes sous le titre l>ien 
mérité de Micropœdie, ou petits Enfantillages. On 
y trouve , suivant la mode de ce tems-là , un gr&nd 
nombre de quatrains que l'on p«ut apprécier d'après 
celui-ci: • 

!La Ugittm« et Traie eonnerio 
Vient de la bourse estant pleine d^argenl) 
Mais quand elle est dégarnie et tarie, 
Elle ne rend un tel ton ny si geitt. 

PARASOLS, ( BÀaTHéLEMT de ) né à Sistéron, ok 
il eut un canonicat , et où il mourut empoisonné en 
i383. Cinq tragédies sut Jeanne , reine de Naplçs , 
et quelques autres vers provençaux. Ses ouvrages , 
grossiers comme son siècle, laissent apercevoir par 
intervalle quelques étincelles de génie. 
. PARENT (Raoul) était de Paris : il y publia en 
i6o3 cent cinquante Quatrains spirituels pour en^ 
Ranimer l'ame en V amour de Dieu, 

PARFAIT, (Fr. le ) né à Paris, 1698 , y mouruty 
1753; a fait une tragédie '^Atrée et un ballet de 
Panurgç, \j Histoire du Théâtre Français qu'il 
composa avec son frère l'a plus fait connaître qut 
Ses Vers. 

PARISEAU, (N.) né à Paris , y mourut victime 
de la révolution qui commençait. Auteur du Journal 
intéressant intitulé la Feuille du Jour, et de plu- 
sieurs jolies petites comédies lyriques; Julien et Co^ 
lette , les deux Rubans , ta Soirée d'Eté , etc. On 
lui doit la pièce du Roi Lu. , parodie ingëniease du 
Roi Lféar, . . • 

PARMEOTIER,{Jean) né à Dieppe, 1494, par- 
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tageaawn tems' entre le commerce et lies jpéts, et 'suivit ' 
jusque sur les mers de l'Inde Apollon et Mercure. Il 
n\ourut en i524 dans Pile de Sumatra. On a de lui 
rondeaux , ballades , fartes et moralités , dont une & 
dix personnages en l'honneur de l'Assomption 'de la 
Vierge Marié. 

PARTHENAY, (Cathemne ni) morte au. Parc 
en Poitou, i63iy à '/'^ ans. Des come'dies et de| tra- 
gédies : celle d^Holppherne fut jouçe avec succès à la 
Kochelle en 1574. L'auteur avait alors vingt ans. Elle 
a fait aussi des élégies sur la mort du baron de Pont y 
son premier mari. Henri IV avait eu du goût pour elle : 
il en reçut cette belle réponse : J'ai trop peu de bien, 
pour être votre femme , et trop de sentiment pour 
être votre maîtresse^ r 

PASQUIER , (Etiewsê) né à Paris , 8 juin iSaç, 
y mourut, 3o août 161 5. Ses Recherches sur la 
F'rance et ses lettres ou épitres sont plus estimées 
que ses Jeux poétiques. Il lit beaucoup, de vers pour 
mesdames des Roches de Poitiers, qui lui en ont à leur 
tour beaucoup adressé : mais ce commerce de petits 
madrigaux est plus souvent un.témcdgnage de politesse 
ou de sentiment qu'une preuve de génie. 

PASSERAT, (Jean) né àTroyçs, 18. octobre i534, 
professeur d'éloquence au Collège Royal à Paris , y 
mourut) 14 septembre 1602. Son poème de la Chasse 
ou du Chien courantXm fut commandé par Henri III. , 
Dans cet ouvrage et dans ses autres poésies il y a du 
naturel, et souvent de la force, presque toiijours des 
vers heureiiï : on les lit encore avec plaisir. C'est dans 
la Métamorphose d'un Homme en Oiseau que La 
Fontaine a puisé , dit-on , sa manière inimitable de 
conter. 

On aura une idée de son style par les deux citations 
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auivAotey ; 4a première est le début de son poème sot 
ta Chasser • 


Pmi» cet foréu oà bruit un doux sA^bîJ* 
J^<¥^nx (Ut cbîeiia e| d* la chaiM éeriro, 
Sans. iuToqasr Diane et lei Keuf Sceori , . 
Nymphes des boie, déeetes des chasseiini 
Henri , grand roi| fleur des princes' du abonde y 
JL qui Diane à la chaste est seconde, 
Donne courage et force à ton sujet 
Pour bien traiter un si noble su)et, etc. 

IiaissoM ) Uisfeons regrets et pletn* 

A la ^ieilleMO t 
Jmaiéfj il faut cueillir les fleun i 

De la tendresse } 
£n ce tant )oU mois de mai y 
Ores que le ciel est plus gai. 

Aimons miguonne } ' 
Ne combattons point le desir : 
Sm ce monde n'a de plaisir 

Qui no s'en donne. 

Passerai fit avec Aapin les Yeis de la satire Mé- 
nîppe'e. 

PAT^AT, ( Jos.) ne' à Arles, mort à Paris en juin 
1801, âgé de 09 ans. Des comédies dont le dialogud 
est facile et les situations plaisantes : l'Heureuse Er- 
reur, le Fou raisonnable, etc. ; de petits opéra, tels 
que les deux Morts, ou la Ressetnblance ; VOffi" 
cierde Fortune, les Amans Prot fiées, Toherne, etc. 
Patrat entendait bien \es effets de la scène. 

PATRISou PATRIX,(PiEasE)néàGaen, i585, 
mortàParis^ 1672. Destiné au barreau par sa famille ^ 
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il Alt entriediié vers le Pinde par itn génie; des Ter) 

galans furent ses essais : 

. - (' 

Sonpira, regardt, petit! aoin«9 
£9 Amour tout est Un^go.} ■ r • 
Et ■ourent qui parle moiiu 
En téqioigiie dftraptage. 
• ■ Émth «t-p0r*érérér, 
- C*»at ules se déclarer. 

. • * 

Ah!repren«s,BAi|iecoury , . ' 

Dès ce jour, ' , , i 

' iTotre amitié sans amour} i , 

^ussies-Tona cent fois plus belTej 
Sans lui je ne toux point A^élle^ 

Patris ëtant en Flandres avec MoNSicvà j atifael U 
ëtait altachë , et se trouvant loge au château d'E^- 
mont) crut y voir des.xevenans : c'en fut assez pour 
le rendre dévot. Alors il tâcha de supprimer tous ses 
Ters profanes , et il leur substitua un recueil 4^ poé- 
sies pieuses 9 qu'il intitula ; la Miséricorde de Dieu, 
sur un Pécheur pdniUni» Peu de tems avant sa mort 
il fit les vers suivans qui sont presse les seuls de lui 
que l'on répèteencore t^ > ■ ■ ■ 

Je songeais cette nuit que, de mal consumé | 

CAte à cdte d*un pauvre on m^avait inhiuné , 

Et que , n^en pouvant pas souffrir le voisinage, / 

En mort de qualité je lui tins ce langage t 

Retire-toi , coquin ^ Ta pourrir loin d'ici } 

n ne t^appartient paa de m'approcher ^si. 

Coquin! ce me dit-il d'une arrogance extrême} 

Ya chercher tes ooquiaa' ailleurs } coquin toi-même t 

Icitoos'aoHt igaux) jenete-dois plutxies) . 

jTe suif aur mon fumier, comfl|« toi ator le tien. 
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PATU^, (Qi.A,9J9^*PiBtt^) afQcat au..pffle^#it 
de Paris, né en\)ctobre 1729, mort à. Saint- Jeannole- 
Haurienne en Savoie , à son retour d'Italie , 20 août 
1767. Ses Adieux du Ooût font regrettée qu'il soît 
mort si jeune, car il annonçait des talens pour le 
the'âfre et pour les vers. 

PAVILLON, (Etierne) né à Paris, >63a, y 
mourut en 1706 , avocat général au patlçonent de 
Metz , de l'Académie française. Quelques fables , des 
idylles , des élégies , des lettre^ en vers et éh prose. 
Il écrivait dans le goût de Ghaulieu : du naturel , de 
la facilité , de la délicatessje ; il a peut-être plps de ce 
qu'on appelle esprit , mais faoins id'aménité et d'aban- 
don que l'Anacrédn français, dont il a souvent imité 
Usné^igeijQes»- ••;.••• 


Iris a ringt amans ^ail^ab«è4^l|,iyi«.Cf«M) , i*^ . . 

Donc elle fait vinet mallieureus. 

Je suu le seul parmi la presse 
Db qut sa cruauté dftigtie écouter les Tœu7. 

MaU'd'uito arenturè si belle ,- ' 'î • * 

BiyaUxlafei-taiiéSjtie'sOyét point falottX) • 

J« âttta ]^ à plafakdi^ 4^it6éfc , 
Puisque tous m^empâches d^ètre Mal'iv«o4ll«. 

C'est en T«in. mw la jpune Jn» , 

Pour m'obli^er d'être plus sage , j 

M« fait souvenir de mon Age , j 

Et me moiltre mes cheveux gris j . . J 

Snivi^nt l'avis de cette bellf; 

Je pourrais bien me contenir, ' , 

Si je voyais dans l'avenir 

Autant de tems à perdre qu'elle. 

Le grand-père d'Etienne Pavillon , ÏVicoUî, avo- 
cat au parlement de Paris , traduisit eu 1578 , en yen ' 
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françaif assez mauvais , les vers moraux du poëU grec 
Théognis. 

PAULMIER DE GRENTEMESNIL, (Jicq. le) 
né près de Honfieur, 1687, moift à Gaen y i octobro 
1670 , Tut un fort bon militaire , mais un poète bien 
faible , du moins en français ; car il a fait aussi beau- 
coup de vers grecs , latins, italiens, etc. C'était trop 
pour avoir du succès dans toutes ces langues. Le sé- 
jour de Gaen lui plaisait ; et cette ville, qui a produit 
tant d'hommes de lettres, doit à ses soins et à ses efforta 
constans l'établissement de son académie. x 

PAYS, (RInI le) né à Nantes, i636, mort à 
Paris , 3o avril 1690 , fift le singe de Voiture ; il a laissé 
comme lui des poésies où il y a du bel esprit et point 
de génie. Les curieux lisent encore ses Amitiés , 
Amours, Amourettes, Le duc de Savoie le fit che- 
valier de l'ordre de Saint-Maurice. Despréaux en a 
parlé dans ses satires comme d'un mauvais plaisant* 
Vous êtes un sot en troisjettres , dît un jour Le Paya 
à Liniëres* Et vous, lui répondit le poète deScnlis y 
en mille que vous avez composées. Et par malheuc 
ils avatent raison tous denx. 

PECHANTRÉ, (NicolIs de) né à Toulouse, 
x638 , couronné ti'ois fois aux Jeux Floraus, vint fairei 
des tragédies à Paris , oii il mourut en 1709. Sa tragé- 
die de Géta eut du succès; celle de JVéron, qu'il tra- 
Taillait dans une auberge de province, faillit & le 
faire arrêter. L'hôte avait lu sur le plan de la pièce : 
ici le roi sera tué. Il courut chez le commissaire, qui 
Tint aussitôt pour saisir l'assassin. Mais Pechantré , 
apercevant dans ses mains la scènf> qu'il avait cher- 
chée inutilement, s'écria : La voilà ! la voilà! c*est 
justement ici que je veux placer la mort de JVéron, 
Xont a'éclaircit; et le poète fut mis ea liberté. Il avait 

2Ô 
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exerce rétatdeme'decin avant que de se produire sur 
la scëne. 

PEGUILAÏN, (AiMERY de) troubadour, fils d'un 
marchand de Toulouse , vivait au commencement du 
treizième siëcle. Le catalogue de tous les troubadours^ 
n'entre pas dans mon plan ; j'en ai dit ailleurs la raison ; 
mais lorsque les ouvrages de ces premiers poètes fran- 
çais efFient quelque trait bien ingénieux , quelque anec- 
dote piquante y quelque tableau des mœurs du tems ^ 
ils doivent être placés dans ce recueil. 

A ce dernier titre , de Peguilain est ici rappelé : il 
examine dans une de ses chansons si, sa dame lui ayant 
permis de passer la nuit avec elle , sous promesse de 
ne faire que ce qu'elle voudra , il doit tenir parole ou 
non. Le poète se croit obligé d'être fidèle au serment* 
Sur cela le père Papon , à qui pous devons une 
bonne histoire de Provence , s'exprime ainsi : 

« Nous avons un ouvrage du siècle suivant , inti- 
«r tulé les Enseigneniens du Chevalier de la Tour 
« à ses Filles, dans lequel l'auteur raconte trés- 
or sérieusement l'histoire d'une dame qui permet- 
« tait, sous la même réserve, au seigneur de Craon, 
« son amant, de passer foutes les nuits auprès d'elle* 
a Que savons-nous si les reproches, sans doute mal 
« fondés , que Roscelin ou Geoffroi de Vendôme 
« adressait à Robert d'Arbrissel, dans le siècle même 
« où naquit Peguilain , ne contribuèrent pas à intro- 
« duirç cette bizarre pratique ? Ce qu'un bomme il- 
« lustre par sa vertu aurait osé hasarder, disait-on ^ 
«r pour s'nssurer de la soiunission de ses sens , quel- 
« ques amans pureut le tenter pour éprouver la pureté 
« de leurs sentimeus. » , 

F£Ll&TI£B. , (Ji.cQCBs) médecin^ né au Mans , 
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aS Juillet i5i7, mort à Paris , juillet iS82. Ses poé- 
sies ne sont pas bonnes , et l'orthographe qu'il avait 
adoptée en rend la lecture tiès-pénible. 

PELETIER , (Pierre le ) fils d'un épicier de Pa- 
ris , y mourut en i/>8o. Rfmeùi' extrêmement fe'cond 
et toujours content de loi. - 

Boileau a dit : 

J^envie en écmant le tort de Peleder. 

Le rimailleur prit ce vers pour un ëloge. Sa manie 
^tak de faire des sonnets à la louange de tous les au- 
teurs ^ afin que ceux->ci fissent imprimer le sonnet à' 
\a tète de leur ouvrage/ 

• PELEUS , (Julien) n^ à Angers, avocat distin- 
jçué, fit îraprinrer en ïooo des Opuscules poétiques 
qui eurent quelque succès. 'Mort vers 1622. 

PÉLISSON-FONTANIER , (Pai l) né à Béziers ,* 
1624, de l'Académie française, dont il a fait l'his- 
toire. Son* a^ttachemenlt & M. Fouquet , et ses Mé- 
moires puiir cet infortuné «orinteïidà-n font donné àPé- 
lisson plus de célébrité, et lui ont fait plus d'honneur 
que les vers médiocres qu'op lui attribue. Il écrivait 
parfaitement en prose. Ses poésies p^oika^s et chré- 
tiennes manquent d'imagination* 

PELLEGRIN, ( Simon-Joseph ) né à Marseille, 
mort à Paris le 5 septembre 174& ^ â^é de 82 ans , 
abbé et versificateur. Des bpéra, des comédies, des 
tragédies même, et beaucoup de fugifîv»s : cantiques, 
madrigaux , bouquets , etc. Il n'était certainement 
pas sans talent ; ses prix obtenus à l'Acaléniîe fran- 
çaise, son opéra de /€]pA4e%.. l'un, des meilleurs qui 
aient paru depuis Quinault, et pluajieuts autres pièces, 
en sont la preuve : mais comme il tenait boutique de 
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Vers, qu'il en a excessÎTement fait, et qu'il a^aît un 
extérieur très-négligé , il tomba dans une sorte de mé- 
pris. On connaît cette épi'taphe: 

I Ci-fjLt le paQTre, FeUegrifi, 

Qui, dans 1« double emploi de poète et de prdtrOf 
Sprouva mille foU rembarrât que fait aaitre 

La crainte de mourir de faim. 
Xe matin catholique «k le «oir idolâtre, 
n dliudt de Tautel et toupait du thé&tre. 

« C'est au soulagement de seè parens j encore plus 
« îndigens que lui , qu'il consacrait le profit de ses 
« pièces, qui réussirent souvent surplus d'un théâtre, 
« quoique aujourd'hui disparues comme tant d'autres. 
« C'était un homme plein de candeur, de bonté et de 
« probité'^; et ces titres, en tout tems respectables,, ne 
« sauraient être trop rappelés dans le nôtre. » 

La. Ha.b.pe« 

Voici un échantillon de sa manière de yeisifier; jo 
le prends dans un monologue de Jephié : 

e 

Seignetu: , un tendre père à tet ordres «oumis 

Fut prêt à t*immoler son fils : 
Tu Tois même tendresse et même obéissance. 

Ah! que ne puis-)« m« flatter 

D^olitenir la même clémence 

Q^e pour lui t^ fis écl«|er! 
J^ai fait dresser Tautel et j'attends la TÎetitiie: 
■ Itfon coBur frémit du -sang que tu ras recevoir. 

Mon sacrifice çst un devoir } 
Hids y bêlas ! mon serment a*en est pas moins un crime. 

PELLEJAY (CLArDB) était de Poitiers , et fit im- 
primer en 167 X son H^ntne de Clémence, en vers hé- 
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T«tq«e«, à la louange de.ChailêsIX* Quel contraste !. 
Cliarles IX et la Clémence ! 

PÉRIËRS, (BoKAVENTuiLF. des) ne à Amay-le- 
Duc, fut l'ami de Màrot et valet de chambre de Mar- 
guerite 4e Vàlpis, so^ur de François I.®'. Sa vie est 
peu connue ; on sait seulement que dans un accès de 
fVënësie il se donna la mort en 1644. It a traduit en 
vers français Vjidrienne de Tërence; il a fait un 
poème intitulé Carême Prenant, en vers nommés" 
alors laraniara, c'est à dire^ eh vers de dix syllabes, 
Hyant leur repos à la cinquième* Malgré cela il se~ 
fait peut-^tre ignoiré sans son ouvrage intitulé t^m- 
halum Mundi, que le parlement fit brûler en i538, 
et qui outrage également la f eligion y le bon sens et les 
moeurs* 

PERRAULT, (Chial*s) né à Parisj i633 , y mou- 
tut en 1703. Sa querelle avec Bàiléau, en faveur des 
moderties contte leS anciens , lui donna de la célë'^ 
brité. Ce fut un poème de Perrault qui engagea cette 
Ibngue dispute* Il était întitùTé h Siècle de Louis-le- 
ixrand, et)*auteury plaçait les tnodernes bien au- 
dessus des anciens. Boîleau, Racine^ La Fontaine, etc» 
prirent la défense de ceux-ci, et finirent par terrasser 
leur adversaire. 

Ferrault a rimé, avec dîversrt autrt» pièces, le conte- 
de Peau d'Ane et Grisdidis. Ses vers en général 
sont aussi faibles d'imagination qu« de coloris ; il fut 
pourtant de l'Académie française. ^ 

Ce Charles Perrault était frërede Claude, à qui l'on 
doit la belle colonnade du Louvre* 

PERRIER, (Charles do ) ilé à Aîx , mort à Paris, 
28 mars 169-2* Plusieurs pièces de Vers français, dont 
d«ux couronnées à PAcadémie française en i6di et 

28 * / 
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1682. C'est lai que Boileau avait en vue dans le por- 
trait du rimeur : 

Qui ppur«uit de tes yen les passaiu «Uns ]& rue. 

Perrier disait un jour qu'il n'y. avait que les fous 
qui n'estimassent paâ ses vçrs. M. d'Her6elot lui le'- 
pondit par ce passage de Saloqaon.: Stultorum injinin 
tus esL niunerus* 

PERRIÈRE, (GviLL« AE hk) Toulousain, donna 
en i552 les Considératieas des (quatre Mandes, à 
savoir est : Dwin^ ^ngéli^ue , Céleste et Sen^ 
sible. 

PERRÏN, (PiBiiRE)në I^JL.yon, mort à Paris, 
1680. Des Jeux de Poésie, opéra, , odes , séances, etc. , 
qui paraissent avoir ét<^' écrits sous ta dicte'e de Ghape> 
lain. « Il est le premier qui ait imagiue' de donner dec 
<ir opéra français è^ l'imitation de ceux d*ltalie. » 

Sabatiee» 

PERRCV, ( Jàcq. Davy, cardinal po) né dans le 
canton de Berne, 2S novembre iS56, mort à Bagno* 
let près de Paris, 5 Feptembve 1618. âes négocia- 
tions et ses disputes contre les calvinistes l'ont renda 
plus célèbre que ses vers nombreux. On y trouve un 
mélange surprenant de sacré et de piofane ; des stances 
amoureuses et des hyosnes, des complaintes et des 
psaumes. De son tems on les louait : il était cardinal: 
la postérité, qui ne^ voit que l'ouvrage, amis ce re- 
cueil poétique au nombre des plus faibles productions. 

PËRROT, de Ménëres, (F&akçois) fit imprimer 
à Sedan, en iSç^y un volume de vers durs et gla— 
ces , sous ce titre : Poésies et Méditations çhré-^ 
tiennes sur les cent cinquaatç Pjfwms de David ^ 
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accommodées à noire tems. L'auteur était de la re- 
ligion protestante. 

PÉRUSE , ( Jean be là) né & Angoulême, y mou- 
rut en i555, à la Heur de son âge. Sa tragédie de 
jyfedée eut quelque réputation. Pasquier qui en parle 
dit <r qu'elle n'était pas trop décousue; et toutefois^ 
« par malheur , elle ne fut pas accompagnée de la fa- 
ff veur qu'elle méritait.» 

PESSELIER, ( Charles-Etienne ) né à Paris, 
2712, j mourut, 24 aviil 1763* De jolies comédies 
bien versifiées y surtout l'Ecole du Tems et Esope 
au Parnasse; des fables, où l'espfit remplace trop 
souvent la naïveté. Jamais il n'a rien dit ni écrit qui 
pdt blesser les mœurs ou la société ; éloge rare. 

PETIT, (Louis) receveur des domaines et bois à 
Rouen , sa patrie, où il mourut en 1693 , âgé^de 79 ans, 
fut l'ami ef l'éditeur de Corneille. Ses poésies consis- 
tent en satires , dont le sujet est absolument moral y 
sans personnalités; madrigaux , stances, ballades : le 
tout d'i;n style faible , mais souvent marqué à ce ca- 
ractère de naïveté qui charme, toujours. Telle est la 
ballade suivante: 

Dèt que Kobin eut tu partir Toinette 
Il quitta là le soin de ton troupeau j 
Il ieta loin paanetière et hoolette , 
St ne garda rien que ton dialumeau: 
S Um^euta plua fort qu^un Jérémie ) 
n Muhaita mille fola le trépas } 1 

' Et dana «on mai il n'a d'autre soula* 
Que d'entonner sur éa flAte jolie 
Triste chanson qui finit par hélaf ! 
Cett grand pitié d*être loin de s'amie ! 

Ces derniers mots sans cesser il répète , 
Tantôt «Mis sur le bord d'un ruisseau, 
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Tantôt couché deatus la tenilro h«rbette , 
Tantôt le dos appuyé d'un ormeau. 
One ne mena berger si trUte vie. 
Du doux sommRÎl il ne fait plus de cat; 
Plus <iu^un hermite il fait maigre repaij * 
3Damet et 'feux pe lui plaiaent plus mie, 
fit dans sa bouche il n'a rien (|u*un hilati 
Cett grand pitii d*itr$ tain de i^ami»! 

n n^est berger qui son mal ne regrette } 
fit près de lui bergères du hameau 

Tiennent cbanter, filant leur qTiVnonilIette^ ^. 

Pour consoler ce triste pastoureau. 
Mais leur dâasfehant point iia le soIaCio', 
Tant la doulear le fxent diedaiu ae« ItMW.l 
Four ne l«s voir !•# yo^x tiont toujeuEf bos^ 
fit si leur dit s lAÎssca-moi , je vdiu prie | 
/ Fuis aussitôt revient à son hélas ! 

C'est grand pitié d'être loin de t*amie I 

fiîïYOZ. ' 

Fils do Cyprin, plus mftlin qu^ime pie| 
A consoler BlOdId oo ^ord ees pa«. • > 
Toinett» ««tilo t^êc .•«• dents •ppw- ' 
Fout le tirer de sa mélancolie, 
fi-ends-la lui doncj car après tout , hélas! 
C'est grand pitii d'être loin de t'amie !• 

PETIT, (Nicolas) originaire de Normandie , poëte 
latin et français , licencié es lois , mourut de la peste 
à Persac près de Poitiers en ï532, âgé de 35 ans. 

PEYRAUD DE BEAUSSOL, né à Lyon, maître 
de géographie à Paris, fit imprimer en 1766 une tra- 
gédie de Stratonice; en 1775 il donna celle des ^r- 
sacides , en six actes. « C'est une déraison éternelle: 
« aussi le parterre n'a jamais tant ri à aucune pièce. 
a Le mot de madame revenait au moins mille foi« 
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« dans l'ouvrage; ef chaque fols qu'on le prononçait 
« il excitait une ri'sée. » Landinb. 

Beau84ol a laisse d'autres poe'sies qui ne valent pas 
mieux. Mott & Paris J799. 

PEZAI, oc PËZÉ (N. Masson, marqbis de) offi- 
cier de dragons , né prës de Blois , mourut assez jeune 
dans sa terre , 6 déc-mbre 1777* Ami de Dorât, il 
en fut l'émule dans la poésie erotique et légëre. Son 
ëpitre à la Maîtresse que j* aurai ; son poème en six 
chants de Zélfs au Bain, etc. , oifient des vers faciles 
et de l'esprit, mais tiop de monotonie , trop de ce 
jargon de boudoir qui tient aux mots plus qu'aux 
choses , et qui , pour être le bon ton du jo«r, n'est pas 
toujours le bon ton de la postérité. 

PHŒBUS, (Gaston) comte de Foix, né en i33x , 
mort dans leBéarn en iSpi. Poëme sur la Chasse* 

PHILIPPE, surnommé le Savoyard, du nom de son 

Says, fut un chansonnier bien couru vers le milieu 
u dix-septième siècle : Recueil nouveau des Chan" 
sons du Savoyard, par lui seul chantées à Paris. 
Ses tréteaux étaient sur le Pont-Nenf; quelques gar- 
çons chantaient avec lui et accompagnaient leur voix 
de diverses bouflonneries. Boileau, qui en paile, al- 
lait dans sa jeunesse l'entendre avec plaisir, et n'a, 
pas dédaigné de faire deux couplets pour servir de 
suite à celui-ci du Savoyard : 

Imbécillet mmatu , dont les br&lantei «uaa 

Sont autant de tiaona , 
Ailes , portes voa fera , vos cbaltiei et tos flammea 

Aux petitet-oiaUotta. 
Cependant noiia rirona avecqtio la bouteille) 

£t dessous la treille ! 

Nous la chérirons. ' 

PIANCËi.L£,(Hirs ne) poMe estimé qui mait 
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tous Samt-Louis. « Il composa le Fabliau de sire ^ow 
« et de dame Avieuse , sa femme, qui combattirent 
« long-tems, dit l'auteur, à qui porterait le haut de 
« chausse. Mais la femme , après une longue et TÎgoii- 
« reuse résistance , fut contrainte de céder. Je ne sais 
a si ce n'est point ce poëme qui a donné occasion à 
ff cette expression proverbiale et populaire : Porter le 
« haut de chausse, pour dire être maîtresse à la mai> 
M sou. Quoi qu'il en. soit, il paraît, par le début de 
« l'ouvrage, qu'en ce tems-là on disait rohéte pour 
a robuste, » (Ne serait-ce pas plutgt pour revêcfie, 
acariâtre?) i 

ifiiS Fîàncelle , qui trouva 
Cil Fabel , par raison prouva 
Que cil qui a femmes roMtê 
£st gaxBi de mainrava bète. 

L'abbé Massieu. 

PIARD, (Chi&L£s de) seigneur d'Infrainville et 
de "^^auvant. Son nom figure dans les Délices de la 
Poésie, Il était mort.lorsqu'on les imprima en 1620. 
Ses vers faibles dq pensées ^ quand il n?est pas soutenu 
par un modèle, ont les défauts qu'avaient tous nos 
vers avant Malherbe» ; Piard a souvent imité les an- 
cienSi II dit, aprèf Ovide, h, une femme qui voulait 
mettre son cœur à l'enchère: 

Amour veut dtre nu pour •« montrer tans Tice | . 
£t faudrait que celui qui lui rend du service 

Pour tel fût recQgau. 
Tu veux que ta beauté devienne mercenaire : 
Croîs-tu bien t^enricMr, en la suite ordinaire 

Dhkn qui marche tout nu? 

Pourquoi veux-tu qu'un dieu se marcbande et se harde ? 
X|uisqWil n'a point de bourse où mettrait-il on garde 
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Ttc gain qu^il aurait fait? 
Xt sa mère ui luy ne sont point gens de guerre: 
L'airain, qui pour combattre est tiré de 1« terre, 

Chez eux n'a point d'effet , etc. 

m 

PIBRAC,.(Gdy ou Fau&oe) né à Toulouse, 1S2S f 
mourut à Paris, président à Mortier, le 27 mai iSS4« 
Ses quatrains, ^]^\eins de force et de sagesse , offrent des 
préceptes de morale enfermés dans un très-petit cadre: 
ce qui les rend propres à se placer aisément dans l'es- 
prit. Long-tems on les a fait apprendre aux enfans: 
on les regardait comme une partie essentielle de leurs 
études. Godeau et Desmarais eu ont composé,et l'on n'en 
parle pas : c'est que ceux de Pibrac ont un goût antique 
qui survit à la mode; il ne le^r manque pour être en- 
core dans la mémoire de tous qu« d'avoir été rajeunis 
par Boileau. 

PICAKDET. L'académie de Dijon a perdu pen- 
dant la révolution deux hommes de lettres de ce nom ^ 
l'un abbé , l'autre avocat : celui-ci a imprimé quelques 
pièces de poésie où la facilité se réunit à l'agrément* 
On cite son rondeau qui commence par ce vers : 

Il est )oU Tobietque je désire , etc. (jk) 

PIGHOU, (N.)ué à Dijon, fut assassiné à Paris à 
la fleur de son fige en i63i. Une traduction en vers 
français de VAininte du Tasse , de la Philis, etc. ; 
quelques pièces de théâtre médiocrement accueillies 
dans leur tems. Cependant le cardinal de Richelieu 
faisait cas des ouvrages de ce poète , quoique sa versi- 
fication fût lâcbe et négligée. 

PIERRE D'AUVERGNE, troubadour célèbre, né 
Il Glermont en Auvergne, a laissé un poème intitulé 
le Contrat du Corps et de VA me, des sirvantes, des 
chansons, des poésies spirituelles» Il fut cbotrarii 

C^iJ StiU Encyclopédie ,tomê UI. 
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dans ses amours, et assassine en i33i par les partti 
d'Hugaette'de Baux, qu'il avait su rendre sensible, 

PIERRE DE SAINT-LOUIS , (le Père) canno 
déchaussé, dont le nom de famille est Barthélemi, 
né à Yauréas dans le Gomtat d'Avignon, 162^, mort 
Vers 1700, auteur de ïa Magdelaine au Désert de la 
Sainle^Beaume , poème que La Monn(^e appelle avec 
raison un chef-tV œuvre de pieuse extravagance* L'an<* 
leur choisit , dit- on , ce sujet par un tendre souvenir 
pour une maîtresse nommée ÎVIagdelaine, qu'il avait ai- 
mée , et que la mort lui avait ravie : ce qui l'avait porté 
à se faire religieux. Il avait achevé sur le prophète Elie 
UB autre poème, qu^il appelait VEliade» Les carmes^ 
ses confrères, ont eu la prudence de le supprimer. 
Celui de la Magdelaine aurait dû l'être é(<aleraent;on 
ne peut le parcourir ^ans rire à chaque page de la dé- 
raison de l'auteur. Ecoutez avec quelle éloquence il 
s'élève contre les jeux de cartes que l'on trouve dans 
la plupart des maisons : 

Ijea lÎTrea que )^y voit de direne peinture 
Sont let liçres det rois , non pas de Récriture : 
3y remarque au-dedana différentes couleurs ; 
Kouge aux carreaux , aux cœun y noir aux piques , aux JUun. 
Avecque ces beaux rois je vois encor des dames g 
' 3De ces pauvres maris les ridicules femmes t 
Battes , battes-les bien , battox , battes les tons } 
!N'*épargneB pas les rois , les dames y ni les fous. 
Je ne sais pas pourtant si tous les ferez sages y 
Ou si tous le seces en feuilletant ces pages. 
Siesdames, jetés loin rois, damet «tvaleti^ 
Sans perdre à ce beau feu plus que tous ne raies,' 
Consenres -rotre argent pour quelque meilleur lirre, 
Brûlant ce défendu, si tous toiHcs mieux vivre. 
Jele* pour n'y tomber les cartes dans le fen, 
£t changes d'entretien aussi bien que de jeu; 
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B-enonces à carreaux, à ceeurs , kjLeun, k piques, 
^nirant de point en point ces deux suiTans dUti^ues ; 
Fiquêz-tfous seulement de jouer au piquet , 
A. celui que j'entendi qui te fait sans caquet, 
J*«ntends que vous preniez par /ois la discipline, 
£t qu*4i9ec ce beau jeu vous fassiez bonne mine. 

PIN, (Jean du) moine de l'abbaye de Vaucelles, vî- 
yaît sous Philippe de Valois. Il a laisse deux pièces de 
poésie: l'une, en vers alexandrins, esf V Evangile des 
J^emmes , satire violente contre elles y l'autre est le 
Champ vertueux de Bonne Vie* C'est le preâiiçr ou- 
Trage que l'on connaisse où la prose soit mêlée aux 
▼ers, et où l'auteur soit tour à tour orateur et poète. 

PINCHëSNë. (Emen. MAaTiu de) 

Boyer est à Fincheane égal pour le lecteur. 

Ce vers dç Boileau perpétuera plus Fe nom de ce 
rimailleur que les deux volumes in-4^ de ses mauvais 
vers. On sait seulement qu'il était neveu de Voiture , 
contrôleur de la maison du roi , qu'il vivait en 1670, et 
qu'il rimait en dépit de Minerve. 

PINGOLAN, (Aymeric de) poète provençal y 
mort vers 1260. iJes pièces ingénieuses, mais sati- 
riques, qui lui valurent plus de repentir qu'elles n'ob- 
tinrent d'éloges. Son poème las Angueyssas d^ Amour 
a été imité par Pétrarque. 

PIRON , (Alexis) né à Dijon , 9 juillet 1689 , mort 
à Paris, 21 janvier lyyS. Ses ouvrages sont dans toutes 
les bibliothèques, et ses bons mots sur toutes les lèvres. 
Sa Métronumie est un chef-d'œuvre: depuis Molière 
et Regnard on n'avait rien vu de mieux. Picon s'est fait 
à lui-même cette épitaphe bien courte: 

1 

Ci-gU Piron qid ne fut rien, 
Vm loAjne «cAdémiciea. 

39 
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Une oâe, beaucoup trop libre et de choses et de 
mots, ne permit pas de l'admettre dans le premier 
corps littéraire de la nation. Comme il cherchait à 
la désavouer pour être reçu, et que cependant il y a 
dans la pipce de la poésie et de la verve ; Fontenelle 
dit à uu de ses confrères : S'il ne Va pas faite Une 
faut pas le recet^oir; mais s'il Va faite il faut Vad-; 
mettre, et le bien gronder. 

Piron n'eut pas la pluralité des suffrages. Louis XV 
s'informa de ce que pouvaient rapporter annuellement 
les jetons académiques, et il fit à l'auteur une pension 
de 1 200 livres sur sa cassette* 

PIS AN, (Christine de) née en i363 à Venise, 
que sou përe quitta pour venir vivre en France auprès 
de Charles V , qui l'y aVait attiré* 

Christine n'avait que cinq ans lorsqu'elle j suivit 
son përe, astronome et astrologue. A l'âge de quinze 
ans elle épousa un gentilhomme Picard , nommé Cas- 
tel , qui , dix ans après , la laissa veuve et accablée de 
procès. La littérature la consola; et les pensions de 
Charles Vi l'aidèrent à subsister. Elle a mis en rimes 
les Cent Histoires de Troies, le Trésor de la Cité des 
Dames, etc. Ses poésies, dont une partie fut impri- 
mée en XS49, ®^ ^^°^ ^® surplus resta en manuscrits 
dans la Bibliothèque du Roi , respirent la naïveté et la 
tendresse. 

PLACE, (Pierre Ant. de là) né à Calais, 1707 , 
mort à Paris, 1793. Des tragédies; f^enise sauuée est 
la meilleure ; des raadvigaux , des épifaphes , beaucoup 
d'inscriptions pour des portraits , dont plusieurs sont 
heureuses. II a traduit grand nombre de romans; il a 
traduit aussi le théâtre anglais dans le goût du théâtre 
des Grecs ,. c'est à dire en ne donnant que l'analyse 
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de la plupart des pièces, et ne de'taillant que les 
scènes dignes de fixer l'atfention. 

M. de la Piaçe fut long-tems charge' du Mercure de 
France , et ce journal prospéra entre ses mains* Ses 
amis nombreux lui en avaient procuré le privilège en 
le faisant connaître de madame de Pompadour. 

PLANCHES, (Jean des) prieur de Comblé, et 
sous-chantre de Sainte-Radegonde de Poitiers, a fait 
beaucoup de quatrains moraux , detradoctions en vers 
des psaumes de David , et d'aiftres vers pieux impri- 
més à Poitiers eu 16T7 , après la mort de l'auteur. 

Il était oncle de Bemierde la Brousse, qui a fait 
aussi des quatrains moraux, des bergeries en '^èrs 
mêlés de prose , etc. 

a Mais comme leur rause était une miïse pi;oTiD* 
« ciale qui n'avait jamais respiré l'air de la cour ni 
u du beau monde, il ne faut pas s'ëtonnôr si ces vers 
« sont durs et raboteux, et s'ils n'ont pas ces orne- 
« mens et toutes ces grâces qui font tant éclater les 
<« beaux ouvrages. Ainsi l'on peut dire que l'oncle et 
« le neveu, qui d'ailleurs étaient gens d'esprit et 
«( même assez éclairés dans les sciences , ne seront ja« 
a mais comptés jentfe les plus chers fay.oris des Muses 
< éclatantes, pures et polies. » Guill. Coixbtbt. 

PLANTERRE, (N.) acteur et auteur, mort à 
Paris vers 1 800 , laissant une famille nombreuse et 
pauvre , quoiqu'il ait beaucoup travaillé pour le théâ-' 
tre de l'Opéra-Comique : les Deux H ermites , la 
Famille indigente , Midas au Parnasse , le Bailli 
Coiffé, Agnhs de Chdtillon , etc. Ses vers en géné- 
ral sont faciles , et ses couplets in^énieuj^. 

PLAT-BUISSON. ( madame de ) « Le moindre 
« mérite de cette dame (et c'est tout ce que l'on en 
« sait) était d'avoir beaucoup d'esprit et de faire fort 
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« bien det vers : elle est morte au commencement de 
« ce siècle (le i8®), dans un âge assez avance. » 

Bibliot. Poétique, 

De tous les vers qu'on a recueillis de cette femme- 
poète je ne citerai que ce quatrain , dont la pensée 
ft souvent été prise , tournée et retournée par nos fai- 
seurs de yaudevilles : 

Od peut-«a tmuTor de* amans 
Qui nous soiant à )amais fidellest. 
Je n'en sais que dans let romans 
Ou dans les nids des tourterelles. 

PLELO, (Louis-RoBsaT-HiPPOLTTX be BaBHiVT, 
comte de) né en 1699, suivit la carrière diploma- 
tique : il fut ambassadeur en Danemarck. Il en par-, 
tit pour aller secourir le roi de Pologne Stanislas, qui 
était enfeimé dans la ville de Dantzick 9 assiégée par 
soixante mille bommes. Le comte de Plelo tenta d'y 
pénétrer à la tête de quinze cents Français. Ils com- 
mencèrent par avoir quelque succès ; le nombi^ finit 
par les accabler. Le comte de Plelo y périt percé de 
mille coups le 2j mai 1784; et ceiix de ses soldats 
qui échappèrent a la mort' furent faits prisonniers. 

La poésie était le plus doux deyses délassemens* 
Son poème sur la Manière de prendre les Oiseaux 
est d'une conception aussi heureuse qu'heureusement 
rendue* £n voici le début: 

8t j'ai jamais le choix d^aimer. 
Je veux une beauté cbampêtroy 
Aimable sans penser à TAtre y 
Et qui sans art sache charmeri 
lie vrai plaisir snit la' nature. 
J^ai vu TAneur plus d'un* fois 
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Jouer «ur un lit de yerdure : 

II s'endort sur celui des rois: 

Tt>at parle tiu cœur dans les retraites. ' 

Yous, rftmehiiâE qui tous eittbras«eB| 

Tous, oiseaux qtd venu caresses. 

Qui n'entend <ros leçons secrètes! 

Aminte n'dTait que vingt ans 
Quand aux champs il vit Amari^Ie , 
Bergère en son premier printems , 
Innocente autant que gentille, 
n Paima 


Mais, n'osant lui parler d'amotu: , "^ 

n peint les objets d'alentour 

Qu anime sa flamme légère, 

£t lui rend aîasi chaque jour 

Cette langue moins étrangère. 

Ténus a mis leurs entretiens 

Aux archives de son e^npire j 

C'est d'elle-même que je tiens 

Celui que je vais vous redire , etc. 

PLUMET, ou plutôt PLAUMET, abbé , né à 
Montpellier, passe pour avoir composé de jolies chan- 
sons. Celle qui commence par ce vers :. 

Al lébat de l'aurofo, etc. (x) 

lui est attribuée. Des personues du pays m'ont ce- 
pendant assuré que l'abbé Morel en était l'auteur ; et 
certainement l'abbé Plumet en était incapable, s'il 
faut s'en rapporter à une épigramqie où l'on dit assez 
platement que le temple d'ApoUon est feimé pour 
lui au verrouil, et qu'au lieu de laurier il n'obtient 
que diifenoiàiL 

L'abj^é Pl'umet est mort à Montpellier ^ chanoine de 
l'église collégiale, vers l'année 1740. 

(i) Petite Encyclopédie Poétique , tome TIIE 
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PLUMETEAU, ( Ant.-Jeaw Gigiut de ) gentfl- 
homme ordinaire du roi, mort à Parisi ^768. Beau- 
coup de vers rëpandnt dans les Mercures et dans les 
autres recueils. Une de ses plus iolies productions est' 
la chanson suivante : 

D est dftnc vrai) iJucUe, 

Voua qmtt^B le hameau! 

Cherches-Tooi ' à la TÎlle 

Quelque hommage nouTeau? 

li^amant qui fait entendre 

X7iL langage apprêté 

Vaut-il un berger tçzulra i < 

Qui dit la vérité î 

Tous Terres sur yos traces 
Yoler mille galans 
Qui Tanteront tos grâces , 
Qui peindront leurs tourmens ; 
CTest Part qui les inspire, 
JBt non le sentiment } 
Moi j'ose à peine dire 
Que j'aime teadrem«nt. 

^ A l'air qu'ils font paraître 

Quand ils offrent leur foi, 

Vous les cToirles peut-dtro / 

Au5si tendres que^moi i 
liS Tanité , bergère , 
Allume tous leurs feux : 
Je nVl ni l'art de plaire , 
Ni dé tromper comme eux. 

POÏNSINET, ( ANT.-ALEXAN.-HBÊr&i ^ né k Fon- 
tainebleau, 17^5 j mort en Elague, où il se noya 
dans le Quadalquivir en 1769. Quelques jolis opéra 
comiques, tels que le [Sorcier , Tom Jones i au 
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grand Opëra Emelinde ; aux Français le Cercle, 
qae l'on va eocore a(»plaudîr. Le ton de cette, co- 
médie parut si bien icelui de la bonne. coibpagnie )> 
qu'on dit plaisamment que Poinsinet , qui ne la frë-., 
quentaitpas^ avait écoulé aux portes. Avec de l'e»-^ 
prit il était d'une simplicité et d'une crédulité qui 
le rendaient la dupe de tout le monde. On a fait un 
livre des mystifications qu'on lui a fait éprouver. 

POINSINET DESIVRY. (Loris) Les Egléides, 
ou poésies amoureuses; V Emulation, V Inoculation, 
poèmes; Ajax, Oiton d*U tique, Briséis, tragé- 
dies , où il y a de belles situations et de beaux vers. 
Celle de Briséis est restée au théâtre. Mort à Paris 
en i8o3, à l'âge de 70 ans. Il était consin du précédent. 
POISSON, (Ràymowd) né à Paris, où il mourut 
en 1690. Excellent acteur et auteur de plusieurs pièces 
de théâtre : le Bon Soldat, le Baron de la Crasse 
sont restés au théâtre. M. Colbert avait eu la bonté 
de tenir un de ses enfans sur les fonts baptisinaux : 
Poisson le lui rappela plaisamment dans un dîner ches 
ce ministre , où on lui demanda un de ces impromptu 
qu'il faisait avec tant de facilité. Il débnta par ce 
quatrain: 

Ce grand miidstre de la pus» 
Colbert qae la France révèle, 
Dont le nom ne mourra jamaii y 
Hé bien ! tenes.... c'eit mon compère. 

Pnlfl il ajouta : 

Fier d*un honneur si peu commun , 
Est-on surpris si ]9 m^étoane 
Que de deux mille^ emplois qu^il donne 
Mon fils n^e'n puisse obtenir tm?» 

Le fils fut placé peu de jours aprèl. > 
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POMPIGNAN, (JEAR-JiCQ.. liEF&XNC y marqais 
Bx ) né. à Montaulïan le lo a6ût 1709, mort dans sa 
terre le i®^ noYeiiibreii784) de l'Académie française. 
Auteur de la tragédie de Didoii^ d'une belle ode sur 
la mort de J.-B. Rousseau, etc. Son Voyage de 
Languedoc et de Provence est inférieur, pour le na- 
tarel et la gaitë, à celui de Chapelle et oaciiau- 
mont; mais supérieur de poësietet de correction: ses 
Cantiaues sacrés, malgré le mot plaisant de Vol- 
taire, ont une force et une élévation que la dureté du 
style défigure tiop souvent. On a de ,lui une traduc- 
tion des Gëorgiques^ que celle de l'abbé de Lille a 
bien . éclipsée ; un pobme extrait d'Hésiode , - intitulé 
les Travaua: ei les Jours, etc. Meilleur littérateur 
que poëte, son malheur est d^avoir irrité la bile de 
Voltaire , qui cependant ne put s'empêcher d'admirer 
cette belle strophe de l'ode sur la mort àe Rousseau ; 
strophe qu'il se fit dire deux fois , suivant M* de la 
Harpe, et qu'il applaudit la seconde fois comme la 
première : 

Ijo Nil a TU fur sel mages 
t)e noirs habitans des déserts 
Insulter par leurs cris sauvage* 
L'astre éclatant de l'univers ! 
Cris impuissans I fureuM bizarres ! 
Tandis que ces monstres barbares 
Poussaient d'insolentes clameurs^ 
lie Dieu, poursuivant sa carrière, 
Versait des torreos de lumière 
Sur %ii% obsctA-s blasphémateurs. 

PONCY DE NEUVILLE, (Jean-Bap.) né à 

Pans, où il mourut le 27 juin 1737, âgé de So ans; 
entra chez les Jésuites, professa même au collège de 
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Oiâlons, où il fit joaer sa tragédie de Damocîhs* 
Après être sorti de cette société il cultiva ses talens 
pour la chaire et pour la poésie. Il fut couronné sept 
fois par l'académie des Jeux Floraux. Les Mercures 
du tems contiennent aussi beaucoup de ses vers. 

PONTAU (N. BoissARD de) a donné au théâtre 
de rOpéra-Comique , dont il a été ensuite Pentrepre"* 
neur, plusieurs pièces mêlées de vers. Il a travaillé 
souvent seul et souvent avec Favart, Panard et Fagan. 
Mort à Parts vers la fin du siècle. 

PONTAYMëRI (Albxand&e ns) vivait sous 
Henri IV, dont il a chanté les faits merveilleux. Au- 
teur des PiUiers d' Estât: ce sont la piété et la jus- 
tice. Ni invention , ni poésie. 

PONT-DE - VESLE, (Antoihb db Feeriol , 
comte de) fils d'un président à mortier 'au parlement 
de Metz , et d'nne sœur du cardinal de Tencin , na- 
quit le 1^^ octobre 1697, et mourut à Paris , 3 sep- 
tembre 1774. Quelques comédies bien conduites et 
bien écrites ; Le Complaisant, le Fat puni, le Sofu- 
jstfm&a/e; beaucoup de chansons, d'ouvrages de so- 
ciété ^ de fugitives écrites avec autant de finesse que de 
goût. 

Il fut attaché pendant quarante années à madame du 
Défiant, femme de beaucoup d'esprit^, mais chez qui 
l'amour-propre l'emportait sur toute autre afiVction. 

Font'de-Vesle , lui dit-elle un jour, depuis que 
nous sommes amis il n*y a jamais eu de nuage 
entre nous. — IVon, ntadame*'^ JV^est'Ce pas parce 
que nous ne nous aimons guère plus l'un que Pau^ 
ire ? -« Cela peut bien être , madame» Quelle fran- 
chise d'égoïsme ! 

PONTOUX, (Claude) mort dans un â^e peu 
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avance , en 1S79 , à Gbâlous-sur-Saône, où il était ne. 
Odes y sonnets, ballades, chansons, aubades, pavanes, 
bransles, ete. Son recueil, qu'on ne saurait plus lire, 
est intitulé Gelodacrye amoureuse (les ris et les 
pleurs cause? par l'Amuur.) 

PORCAIRAGUES (AzilaÏs ©s) vivait en 1x70 
et II do : elle était de Montpellier, d'une famille 
noble ; et par ses talens poétiques elle se fit remar- 
quer pkrmi les Troubadours. Comme eux elle chanta 
l'Amour; et quoiqu'elle dise que les femmes sont bien 
folles de s'attacher aux grands seigneurs, et qu'elle 
rappelle un proverbe de son tems, qui dit qu'acôc les 
grands il n'y a rien à gagnet, elle en aima un 
du premier rang. « C'était, dit l'abbé Millot, un 
« déshonneur pour les feiismes de moindre condition 
« de s'attacher à de tels amans ; et cette opinion était 
« une digue contre le débordement des mœurs. » 

PORCHÈRES D'ARBAUD, (Pe. de) né à Saint- 
Maximiti en Provence, mort en 1640 en Bourgogne, 
où il s^était tiaarié. Poésic^ft diverves^ On y trouve une 
ode , ou plutôt de froides ïitan ces, an cardinal de Ri- 
chelieu , pout< le remercier âe lui avoir donné une 
place (bien peu méritée) à l'Académie française. Son 
faible sonnet sUr les reuàt^ db la belle Gabrielle 
d*EsCtéès lui valut une pension de 1,400 livres. Ja- 
niais ne fureiit si bien payés les plus beaux vers de 
Malherbe, qui avait été son maître en poésie ^ et qui 
lui légua la moitié de sa. bibliothèque. 

' Ce falneux sonnet conlmençaît ainsi : 

Cd ae sont pas de* yeux ; c« sont pl,itt(tt de* dieux : . . 
Ils ont dessus les rois la puissance absolue.' . 
Dieifx ,non; ce sont des^c^eux j ils.qtrtla couleur Ueue 
£t Id mouTcment prompt, comme celui des cieux. 
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PORËE-(Charlbs) naquit à Vendes près de Caen , 
4 septembre 1676 , prit l'habit de jésuite en 1692 , 
enseigna la rhétorique au c<dlège de Loui»-le*Orand 
À Paris y avec le plus brillant succès , pendant trente- 
trois ans y et y mourut le ix janvier 1741. 

Voltaire y qui fut au nombre de wbm élèves, le carao* 
térise ainsi : « Eloquent dans le goût de Sénèqne j 
« poète et très-bel esprit. Son plus grand mérite fut 
H de faire aimer les lettres et la vertu à ses disciples, j» 

La plupart de ses vers français ont été composés 
pour servir de prologues ou d'intermèdes aux tragé- 
dies latines que les Jésuites faisaient jouer tous les ans 
à leurs écoliers. La poésie en est faible , mais la dic- 
tion en est correcte et la morale excellente* En voici 
Çfuelques quatrains sur les VocoHons forcées: 

lia je vois marcher la i^ctimo 
Qu^on sactifie à l*lntérAt i 
ITae aatorité légitime 
Forte un illégitime arrêt. 

Pèreacradt et parricide* , 
Suspendes un coupable effort 1 
Songes que Ton* Mee nm gnideiy 
. ^oa les maltrei de notre tort. 

Tons pouves nous .ïnontrer la route 
Où nous dorons porter nos pas : 
■ Xia raison reut qu'on tous écoute ) 
Conduises I mais ne forces pas. 

ITn choix dont les périls extrêmes 
^ ITous menacent hien plus que tous; 

Un choix qui se fait pour aous-mémea 
ITe doit pas se faire sans nous. 

PORQUET, (Pi.-CH.-Fa.) abbé, né à Vire, la 
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janTÎer 1728 , mort à Paris, 22 novembre Z7<^* Il fat 
le précepteur de M* le chevalier de Bouflers. Lie mé- 
rite de l'élëve est le plus bel éloge du maître. Gelai-ci 
n'a laissé que peu de vers épars dans les Almanachs 
des Muses. Une dame lui ayant demandé ce que c'é- 
tait que les longueurs dans un ouvrage ^ il lui envoya 
cette réponse: 

£sc trop court qui me platt^ est trop long qui m'ommie: 
Sur lUnutile aeul le bon goAt se récrie y 
£t le sentiment même a sa précision. 
lia ricliessre de Tart naît de Féconomie : 
Dans un tableau bien fait tout est expressiott. 

Cette science est peu commune ^ 

C'est le secret des bons auteurs. 
Ii'ouvrage le plus court peut aToir des longaenn ( 

lie plus long n'en ayoir aucune. ' 

L'abbé Porquet y d'une faible santé et d'une petite 
stature y était soldent l'objet des plaisanteries de la so" 
ciété ; mais , aussi bon esprit que bel esprit , il savait 
s'y prêter, et il était le premier à dire qu'il n'était 
qvL^empaitlé dans sa peau, 

POT) (Gxbriel) Parisien, traduisit en quatrains 
français les apophtegmes d'Erasme^ et les fit impri- 
mer à Lyon en 1574. 

POTAR DULU. (Marie-Thérèse) Le Diction- 
naire des Femmes Célèbres compte parmi nos poètes 
cette Parisienne, filte de M. Potar, secrétaire du roi, 
du grand collège ; et il en cite cette pièce qu'elle fit 
à l'âge de dix-sept ans.: 

A Pombre d'un myrte assise , 
Je m'endormis l'autre fourt 
Quel sommeil ! quelle surprise ! 
Je vis en songe l'Amour. 
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Qu'il me paraisaak aimable ! 
Mon cœur eu fut enchanté: 
n n'avait de redoutable 
Que ton nom et sa beauté. 

Sa main droite était armée 
D^une lyre et d'un carquois* 
Vois, .dit-il L ta dettinie : 
Choisis } chante ou suis mes lois. 

Prends ma lyre, et dans les ainc* 
Fais brûler mes feux Tainqueurs: 
Sauve-toi par-là des flammes 
Dont )e brâle tous les coeurs. 

Je fiu long-tems incertaine { 
Mail-, cédant à son detir, 
Je pris la lyre avec peine , 
Ht dis avec un soupir: 

S'il était sous ton empire 
Un mortel semblable i toi , 
Je briserais cette lyre ) 
£lie exige trop de moi. 

S'il faut qu'un jour )e te' chante y 
Le tems n'en est pas verni : 
Faut-il donc pour qu'on te vante 
Ke t'avoir jamais connu! 

B.eprend« ton présent funeste ^ 
liaisse-mei, lui dis-je ençor. 
Meis vers la voûte céleste 
H avait pris son essor. 

Ainsi, Cslale victime 
De se* dangereux bieniait». 
Je le chante qu«md je rime , 
Sans MToir ce que je fais. 


ti 
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Bergères, craignes vos «onges 
Quand T0« sens en sont flatté* ; 
Ij^Amour des pluf doux mensonges 
Fait de tristes Tentés. 

POU JADE y (N., ¥1001X1(6 DE là) ne en 1704 aa 
diocbse d'Agen , mourut au même lieu vers 1 770 , aprës 
s'être retiré du service. Il s'était fait une sorte de célé- 
brité par ses couplets impromptu. Les Almanachs des 
Muses en ont recueilli quelques-uns ; plusieurs autres 
sont dans le troisième volume des chansons éhoisies. 
Presque tous se bornent à quatre vers , et n'ont guère 
que ce mérite de l'à-propos, qui est toujours perdu 
pour la postérité. Le quatrain suivant fut chanté par 
lui à madame la' duchesse d'Orléans ^ née Boutboii' 
Conti : 

Tous ne deres tenir compte à personne 
I>e son respect, de eou attachement; 
Mais saches gré du tourment qu'on se donne 
Pour TOUS cacher un autre sentiment. 

POULCHRE DE L A MOTHE MESSEMÉ, (Feah- 

çois le) originaire d'Anjou, ne' au Mont~de-I!4arsan| 
1545, mort en 1689, fut gentilhomme de la chambre 
de Charles IX. Guerrier et poète , il se distingua à la 
bataille de Dreux. Les Amours d*Adrastie , en 
trente-neuf sonnets et quarante-^ix stances : c'est l'his- 
toire de ses voyages et de ses amours. L'histoire dei 
guerres du teras forme un autre long poème qu'il a in- 
titulé : Les sept f iures des horuwtes Loisirs de 71/. de 
la Mothe Messemi, etc. Chacun de ces sept Livres 
porte le nom d'une planète. Il faudrait avoir bien da 
tems à perdre pour parcourir ce fatras de vers lao- 
^issans^ écrits dans un style peu intelligible* 
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. POURÉE DE VENDES, (Denis) Noxmand, 
exerça la médecine à Rouen , et fit des ver? pieiu , pro- 
bablement pour disposer à une bonne mort ceux qu'il 
ne savait pas rendre à la vie. Ses poésies sacrées, im- 
primées à Rouen en 1695, sont intitulées : Jb^îànimes 
saintes, divisées en dix-sept chants. 

PRADON, (Nicolas) né à Rouen, mort à Paris, 
1698 , poëte tragique souvent sifflé , et dont le nom 
est devenu une injure pour l'auteur dramatique à qui 
le public en fait Vapplication. Il fallait pourtant qu,e 
Pradon ne fût pas sao4 talens; madame., de Sévigue, 
jnadaioe, des Houlières, le duc de Nevers n'eussent 
pas' protégé et prôné un sojt. D'ailleurs sou l'anierlà/i 
et son Régulas prouvent que l'art du théâtre ne lui 
e'tait pas étranger ; mais il voulut joutjer contre Ra- 
cine dans la tragédie de Phèdre , et cette lutte lui 
donna la mort. Ses poésies légères ont de la finesse et 
du sentiment. Chacun sait ce quatrain adressé par lui 
à mademoiselle Bernard, qui ne répondait à sou amour 
que p4r des plaisanteries : 

' Von» n'écrives que pour écrire j ^ 

] <3'e«t Tfoax toiu un amusement: 

I li*i ) qui vont aime tendrement, 

Je n'écria que peut: Teue le dire. 

PRESLl^, (Raoci..i)e) avocat, puis conseiller au 
î parlement de Paris, puis maître des irequètes, puis 
prêtre , puis directeur de la conscience de Charles V, 
1 se qualifiait confesseur et poète du roi. Je ne sais 
t s'il fut confesseur éclairé, et si c'efet à ses conseils que 
^ It motiarque dut le beau surnom de Sagej mais les 
. Vers qui restent de Raoul de Presle prouvent qu^il 
1 n'était t|u'un poète bien médiocr«« 
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PRÉVOST, (Jean) né au Dorât dans la Marche. 
Plusieurs ti-agédtes médiocres. Son poème le plus sup- 
portable est V Apothéose de Henri IV, qu'il publia en 

PRÉVOST D'EXMES, (N. le) garde-du-corpi du 
Toi Stanislas, ne en Normandie , 1729, mort à Paris 
dans l'hospice dé la Charité , 1796. Quelques pièces 
de théâtre; ses odes , ses oratorio font regretter que la 
misère l'ait réduit à ne travailler que pour des jour- 
naur et des compilations. Il écrivait en prose encore 
mieux qu'en vers ; et son roman de V Homme heu- 
reux, qui n'est pas le' portrait de l'auteur, a eu plu- 
sieurs éditions consécutives. 

PRIMACDAYE ( Pierre dé la ) composa et donna 
au public, en i58i , «r cent cinquante quatrains fran- 
« çais,^qui sont autant de méditations chrétiennes et 
.« morales sur le sacré psautier de David; et l'année 
« suivante il voulut eUcore régaler le public de cent 
« autres, qu'il appelle quatrains consolatoires. Mais, 
x( après tout, ce docte et famçux personnage m'est 
« bien en plus grande véoératiqu pour sa prose que 
« pour sa poésie, de laquelle je ne dirai rien ici da- 
« vantage , sinon qu'il paraît bien que le poète n'a- 
« yait jamais guère sacrifié aux Grâces. » 

G. CoLLETET, Art Poétique* 

PRpCOPE COUTEAUX ( Michel ) exerça la 
médecine avec succès dans Paris , où il naquit en 1684, 
et où il mou/ut à Chaillot en 1763. Esculape, comme 
on sait, était fils d'Apollon; il n'est donc pas éton- 
nant que l'art frivole d'amuser par des vers s'allie à 
l'art sérieux de guérir par des remèdes : Procope pos- 
séda l'un et l'autre ; il fut un médecin estimé et un 
versificateur aimable* Ses poésies fugitives.embellirent 
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les recueils du tèms. Sa. pièce du Médecin • malade 
est un dialogue entre la Mert et lui : elle dit qu'elle 
ne le connaît point; preuve qu'alojcs il n'était pas fort 
occupe. Il promet qu'elle, entendra bientôt parler de 
lui. Sur cette assurance elle le rend à la santé , et 
la pièce finit par ces vers pleins de sens:. 

Grftce A ma qualité je me porte fort bien j 

Mais y comme j^ai promis y la Mort n'y perdra rien. 

Profitez , chers amis, d'an conseil salutaire} 

Four échapper à la commune loi, 
S41 se peut, passez-TOûs toujours du ministère 
l)e mes confrères et de moi. 

PURE, (Michel uk ) ne en 1684 , à Lyon , d'un 
pbre qui avait été prévôt des marchands^ mort à Paris,/ 
1680. Il a fait en prose beaucoup d'ouvrages, dont le 
moins mauvais est la vie, du maréchal de Gassion ; et 
en vers beaucoup de pièces toutes mauvaises, sans 
excepter même sa tragédie d^Oslorii4S, Boileau , dans 
ses satires, s'est égayé plus d'une fois aux dépens de ce 
pauvre abbé. 


^ QUINAULT, (Philippe) né à Paris, i636,y 
mourut, 26 octobre 1688, de l'Académie française. 
Presque tous ses opéra sont des cbefs-d'œuvres en ce 
genre. Il a fait aussi des comédies : la Mère Co' 
quette est une de ses meilleures. On sait que BoileAU 
a été injuste envers lui : notre siècle l'en a vengé. <;r>La 
tf simple et belle nature, qui se montre souvent dans 
tf Quinault avec tant de charmes , plaît encore dans 
« toute l'£a£ope à ceux qui possèdent notre langue^ 

2o * 
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cr et qui on£lë goût cultive. Si l'on trouvait dans 
«r l'antiquité un poème comme Amtide ou comme 
u jitysy ave£ qndle idolâtrie il serait re<Èu ! Mais 
fr Quinault-éx.tàX. mbdetne. » Voltaibe. 

Anacréon a*t-il rien fait de plus frais que c^z vers 
d'Hiérou dans Isis 7 » 

Ce fut dans ces Ta^oiM, où, par ville détour», 
li^achiu preod plaisir À prolonger coa court) 

Ce fut sur ce charmant rivage 

Que sa iille volage « 

Me promit de in'aimer U>ii)ourv. 
JLe zéphyr fut témoin, l'onde fut att^ntire 
Quand la nymphe jura de ne changer jamais; 
Mais le «éphyr léger et Ponde fugitive 
Ont bientôt emporté les sermens qu^elle a faits. 

R. 


RABUTINjf Roger, comte de Bussy) né dans le 
Nivernais', 3o avril 1618 , moi t à Autun , 9 avril 1693, 
de l'Académie française. Autant il écrivait en prose 
d'une manière piquante^ autant il s'énonçait faible- 
ment en vers. Il a traduit plusieurs épigrammes de 
Martial. On a retenu quelques-unes de ses maximes 
d'amour j j'en citerai une : 

Beau sexe où tant de grice abonde , 
Qui charmez la Bioitié du monde, 
Aimez , mais d'un amour couvert , 
. Qui ne soit jamais saxu mystère : 
Ce n'est pas l'amour qui vous perd; 
C'est la manière de le faire. 

Ses ch&nsons, plus méchantes qu'ingénieuses ^ et 
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son Calendrier des Hamniei de Ui Cbur trtûtù par 
Içurs Femmes, laiaUifërçutla;djsgraeede LcmiçXlV^ 
qui l'exila. Ce fut le tomriQfint du reste dp sa vie*.' •> ■ 
. RACAN , (Hot(oiiATi>> BwBiii , >narqui8 de) ne à 
la Aoche-RacAD- en. T^>\iraine , i $89 , y mourût en fér^ 
vrier.,1670. Il fut l'élèv6de Malherbe, fit des poésies' 
pasturales et des poésies chrpti^nes» ûa aime à re9« 
lire, ses bergeries. Boileau.Aditi 

MalKerlie d'un héroa peut vanter les exploits : . , , 

Kacan chanter Philis, les bergers et les bois. 

On voit pourtant qu'il savait au l^ésoîn" s' élever aiv- 
dessus de l'egloguë^ et quitter le flageolet pour la 
trompette. Malherbe y son maître 9 eût avotté la strophe 
suivante: 

Que te sert de chercher les tempêtes de Mars 
£oar mourir tout en vie au milieu des hasards 

Où la gloire te mène ? ; 

Cette mort) qui promet' un ^ digne loyar , 
D'est toujours que la mort , qu'Mecquo moins cte peine 

L'on trouve eu son foyer. ' 

Il a cherché à lutter contre Malherbe, auquel il est 
resté inférieur^ datis la traduction de c^s beaux vers 
d'Horace : Pallîda mors œijuo puisât pede, etc. On 
connaît les vers inimitables de MaJherbe : Le pauvre 
en sa cabane , etc. Voici ceux de Racan : 

Les lois de la mort sont fatales 
Aussi bien 'aux maisons royales 
Qu'aux taudis couverts de roseaux > 
Tous nos jours sont sujets aux Parques } 
Ceux des bergers et des monarques 
S02A coupés des mêmes ciseaux. 
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RACINE, ( Jeanj) ne à la Ferté-Mîlon , 2t dé- 
cembre 1689, décédé à Paris, 22 avril 1699, de l'Aca- 
démie française. Q*tst là tin de ces rares gétfîes dont 
la vie et les ourrages sont dans la mémoire de tout le 
monde ! Il est vraiment le premier de vos poètes pour 
la beauté des- images , la noblesse on la douceur dei 
aenthneas, la correction, la perfection da style; 41 
a seul enfin ce charme èuntinu du coloris qui fait ap- 
pliquer à ses tragédies^ après un siècle et demi y ces 
vers de Bérénice : 

Toua Ut joiurs je /m Toii y 

Et croù toujours les Toir pour 1* pronùère £ois^ 

Racine eut réussi dans tous les genres. La poésie 
lyrique n*a rien de plus beau que ses chœurs à*Ésther 
et è^Alhalie; la poésie maligne n'a rien de plus fio 
que ses épîgrammes; son idylle sur la paix le dispute 
aux meilleures églogUes, etc. On regrette qu'il ait re- 
noncé pendant dix-huit ans aux faveurs de Melpo- 
mène j on regrette aussi qu'un excès de sensibilité 
ait accéléré sa fin. Il avait confié à madame de Main- 
tenon, sous la foi du secret, un mémoire qu'elle lai 
avait demandé sur les Malheurs du Peuple', Elle eut 
la faibl«8se de nommer l'auteur au roi , qui fit dé- 
fendre à Racine de paraître devant lui. Le poète , au 
désespoir, en eut une fièvre violente ^ et bientôt un 
abcès au foie termina sa carrière. 

On ne peut trop répéter les vers dont Boileaa orna 
le portrait de son ami : 

Du théâtre français l'honneur et la menreille , 
Il sut ressusciter Sophocle en ses écrits, 
Et , clans l'art d'enchanter les coeurs et les esprits y 
Surpasser Euripide et baiancor Corneille» 
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RACINE, ( Louis) ne à Paru, 1692, y mourut le 
2^9 janvier 1763. Il a fait des e'pîtres , des odes qui 
n'ont rien de merveilleux ; lasiii son poème de la Re- 
ligion étincelle d'ide'es sublimes et de beaux vers 
dignes du grand Racine sou père : on a même ciii que 
celui-ci y avait travaillé pendant les dix-huit ans 
qu'il cessa de s'occuper du théâtre. Le poème de la 
Qrdce est inférieur au premier. 

Louis n'avait qu'un fils qui donnait de belles espé' 
rances; il périt malheureusement en 1766 , lorsque le 
tremblement de terre destructeur de Lisbonne fit éle- 
ver les eaux de la mer au-dessus de la chaussée de 
Cadix , sur laquelle le jeune Racine passait en ce mo- 
ment. Avec lui s'est éteinte la postérité d'un des plus 
beaux génies qui ait illustré la France. 

RAMSAY, (Alain) né en Ecosse, itîpô, mort à 
Paris, 1763, commença par être garçon barbier, et 
s'adonna ensuite à la poésie : il a fait la pastorale du 
Gentil Berger, et des fugitives agréables. 

RAMPALLE vivait sous Louis XIÎI. Des idylles 
bien médiocres. Sa tragi-càmédie de Btlinde, donnée 
en i63Q,'et celle de £)oroMi^e, sont plus médiocres 
encore. Sans Boileau il serait absolument inconnu. 

RANCHIN, (Henm.de) conseiller à la chambre 
des comptes de Montpellier, fitimpïimer en 16517 une 
assez- mauvaise traduction des psaumes en versfrançais. 

Un autre RANCHIN, membre de la mênàe com- 
pagnie, a laissé quelques poésies légères qui ont Iç 
mérite dii sentiment; telles sont ces stances : . 

Philîa I mea beaux jours «ont passés , 
£t mon fils n'est qu'à son aurore j 
Four vous il est trop jeunft encore , 
'£t )e ne le suis pas assez ^ etc. (*) 

(j»r) Voye» la Petite Encyclopédie Foétique , tome XL 
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■ Tel est encore ce triolet : 

I^e pr«mi«r jour du, moia de moi 
Fut le plus heureux de ma vie. 
Le beau dessein que je formai 
Le premier jour du iStoin de mai! 
(Te TOUS TÎs et )e yons aimai. 
Si ce dessein tous plut, Sy-Wie, 
lie premier iour du moîe de mai 
Fut le plus hmireBS de ma vie. 

RANQUET, (Gabriel) ne au Puy en Velaî , fit 
imprimer à Lyon, en 1611, un petit poëme en qua- 
trains, ayant pour titre : V Image du Pécheur Pila- 
ient , ouvrage où il y a plus de dévotion que de poésie. 

R AFIN , (NicoL.) né à Fonlenai-le-Comle , mort à 
Poitiers, 1 5 février 1609 , à 74 ans. Il écrivait bien en 
latin , et ses poésies en cette langue sont estimées. En 
français il a fait des vers sur la Puce de Jtfademoi" 
selle Desroches , et surtout un poëme qui fut fort 
vanté, et qui a pour titre : les Plaisirs du ùerUil" 
homme champêtre, Henri III et Henri IV lui firent 
du bien. On lui attribue les vers de la satire Hfenip^ 
pée; il fut au moins un des coopérateurs de cet oih 
vrage ina;énieux. 

RASGAS, (BEaNiL&o) gentilhomme limousin, vé^ 
eut à la cour des .papes d'Avignon, et se rendit célè- 
bre dans le 14° siècle par ses poésies provençales. 

RAYMON D , (PiEa&s) poVte provençal , surnommé 
lou Prou (le preux) , mort en 1225, dans la guerre 
des comtes de Provence contre les Albigeois. Un 
poème contre les Ariens, des sirvantes contre le clergé* 
Pétrarque en parle avec estime. 

RAYSSIGUIER. (N.) Ce poète « a donné au théâ- 
« tre Fran9aispliialeura pièces i VAmiiite^ les Tvi^ 
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4t îeries, Polinice, Célidée, la Bourgeoise, As-^ 
« trée et Céladon, Elles furent représentées de 1780 
« à 173&; mais leur extrême médiocrité n'en a fait 
« surnager aucune sur le théâtre.» Lànoine. 

RAZILLY, (Marie de) morte à Paris 9 26 février 
^^704^ âgée de 83 ans. Elle était d'une famille an- 
cienne et neble de Touraine. La poésie fit son amuse- 
ment le plus cher; et comme elle travaillait de préfé- 
rence en vers alexandrins, on lui donna le nom de 
Calliope. Son plaoetau rôi , de plus de cent vingt vers , 
lui valut une pension de deux mille livres. Se% pièces 
se trouvent en difPérens recueils. 

REGÀMiAG, (GEaiuD Vallet de) né à Cahors, 
2719, mort â Paris, 1784. Son goût le porta vers la 
poésie , et son imagination ardente le décida pour le 
genre de l'ode. Plusieurs^des siennes ont été couron- 
nées aux Jeux Floraux et dans d'autres académies de 
Province. Il a traduit en vers, ou imité avec succès^ 
plusieurs odes d'Horace. Ses Études Lyriques, d'a- 
prës cet auteur, sont un ouvrage où les jeunes poètes 
trouveront d'utiles leçons^t de bons exemples. 

REGNARD, (Jbajt ta.) né à Paris, 1647, ^^ivi^ 
pendant long-tems son goiît pour les voyages ; fut cap- 
tif à Alger, parcourut «ensuite l'Italie, l'Allemagne , la 
X^aponie même, et s'arrêta , dit-il , aux bornes de l'u* 
nivers. Il finit par se fixer dans Une terre près de Dour- 
dan , où il vécut en poète , en philosophe , en volup- 
tueux , et où il mourut, des suites d'une indigestion 
le 4 septembre 1709. On peut le regarder comme 
le second de nos poètes comiques. Qui ne. se plaît 
point nux x:omédies de Regnard, dit Voltaire, nest 
pas digne d* admirer Molière, 

BoiJeau disait que Regnard n était pas médiocre-' 
ment plaisant* Kn effet; est-il rien de plus gai que le£ 
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Folies Amoureuses, le Légataire, le Retout un» 
prévu, la Sérénade , Démocrite Amoureux, les Mi^ 
neckmes?Le Joueur et le Dislraitioui d'un genre un 
peu plus sëTëre, mais ne sont pas moins d'un excellent 
comique. Ses poésies diverses cootiennent des chan- 
sons y des ëpigrammes , des satires même , où dofeaineDt 
toujours la gaîté, l'esprit et la causticité. 

REGNIER DëSMARETS , (FaANçois^éaAJ^HiR) 
abbé, de l'Académie française , dont il fut long-tettu 
secrétaire. Ses fables sont écrites avec aisance , et ses 
contes asscK bien tournés. En général ses vers ont de la 
grâce et de la correction , mais ils manquent d'imaçi- 
nation , et trop souvent ils sont faibles de poésie. 

On parle de son quatrain sur la violette, qui fut 
jugé le meilleur de toutes les pièces de vers dont fut 
ornée la Guirlande de Julie, Il faut dire ce qu'était 
celte Guirlande» 

M. le duc de Montausier, ' amoureux de Julie^ 
Lucie d* Angennes de Rambouillet, voulut lui pré- 
senter le jour de sa fête un bouquet d'un goût nou- 
veau : il fit peindre par Robert, qui était le van IluiS' 
sum, ou le van Spaendonek de ce tems-là, trente 
fleurs sur autant de feuilles de vélin , et il pria plu- 
sieurs, de nos meilleurs poètes d'accompagner de quel- 
ques vers chacune de ces fleurs. Lu violette ëchut à 
l'abbé Régnier Desmarets. Voici le quatrain : 

> Modeste en ma couleur, modeste en mon séjour| 
Franche d^ambidon, je me cache sous Therbe : 
Mais si sur votre front je puis me voir un jeur, 
1a plus humUe des fleura sera la plus suporbe. 

Ces vers et les autres furent écrits par le cdlëbre 
Nicolas Jarry, maître écrivain, que les biographes 
surent avoir été jusqu'ici sans égal dans son art. 
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• Ce mànmbrit prëcièux , appelé pat M. Htiet le cbef« 
d'œuvre de la galanterie , <}oiitient'8oisAikte-tin feuiH 
lets, parce qu'il y a beaucoup de yers sur les mêmes 
fleurs. Il fut vendu en 1784 quatorze mille cinq cent 
dix livres. 

L'abbé Régnier Desmarets, né à Pa^is le i3 août 
j632, y décéda le 6 septembre 1713^ • 

REGNIER , (Jean) bailli d'Auxcrre , conseiller da 
duc de Bourgogne , Philippe-le-Bon , fut fait prison- 
nier en 1431 par un parti royaliste , et se délassa dans 
sa prison à rimer iesjforlunes et adversités ,eih. com- 
poser des lais j ballades , chansons et tcialets* 

REGNIER, (MiTHURirr) né à Chartres , 2t décem- 
bre 1673. Il y fut chanoine'. Ses satires lui ont fait uia' 
nom; et quoique Boileau l'ait surpassé ^ il ne l'a pas 
fait oublier : 

Heureux si tac écrits ^ craints du cliast« lecteur, 
We te sentaient des lieux où fréquéntut Fauteur, 
Et si du son ha^di de ses rimes OTAiquei' 
U n^alarmàit seurent Les mreitika. pndiqueai 

^ Boileau y dans sa cinqoiëme réflexion sur Longîn ^ 
appelle Régnier « le po^te français qui, du consente- 
« ment de tout le monde , a le mieux connu , avant 
ff Moliëre , les mœurs et le caractère des hommes.;» 

Il mourut à Rouen, 32 octobre 161 3. Au lieu de 
citer l'épitaphe si connue qu'il s'était faite à lui-même^ 

Je vécu» sftM nul peatwnent | «te. 

3i 
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je citerai ces vers aur ie JukUé, où sa manière de 
penser s'accorde avec celle de beaucoup de |;eus: 

J^ainuûa depuis long-tema Ismène} 
Je hatiBoife ZoUe à'u suprême degré: 
£« Jubilé venu, Ton Teat| bon gré, mal gré. 
Que |^éti»«£fiB «If knon osAur et PaaMur et la. haine. 

n ne faut rien £ùrp 4 demi) 
Puisque je Tai promis , je tiendrai me promesse } 
Mais qu^on 'quitte aisément une aiicienne maîtresse: 
Qu'on embrasse avec peine un ancien ennemi! 

RËMOND DESAINT*MARD,(TovsaiiHT} né 

à Paris, où il mourut, 29 octobre lySfjk 76 ans. 
Beaucoup d'écrits en prose, où l'esprit et l'affectation 
se laissent trop apercevoir. Mais ces défauts se mon- 
trent moins dans un poème' intitulé la Sagesse : ce 
petit ouvrage , d'une philosophie voluptueuse , parut 
assez bon pour être attribué au marquis de la Fare , et 
imprimé parmi ses œuyres. 

RÉMOJSD, (FiiOaiMOHn nx} pé à Agen, con- 
seiller au-parlement de Bordeaux en iSyo. Beaucoup 
de traites de controverse* Pour se délasser de ce genre 
de travail il traduisit ou plutôt imita le Culejp de 
Virgile dans un petit poème intitulé le Cousin, Mort 
en i6o2* 

RENAUD, ( Nicolas) provençal, vivait aous 
Henri II. Beaucoup de chansons qui respirent l'amour 
et la gaité. 

RENÉ D'ANJOU, roi de Naples et de Sicile , et 
comte de Provence, où il faisait son séjour. Il était 
né à^ngers, 1408, et mourut à Aix en 1480. « Il 
«r aimait éperdument la poésie et la peinture, qui ef- 
t fectivement ont beaucoup de ressemblance y et qui 
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« peoMtre ne di£f^r«nt qu'en ce que l'une peint à 
« Pesprit) et l'autre aux yeux. Il fit donc une quan- 
<r tiré prodigieuse de vers et de tableaux. Il ornait des 
« uns et des autres les appartemeos de ses palais et 
« les chapelles des églises. » Lt'abbë Massisu. 

RëSNELDUBËLLAI, (JiAN-FaiNç. du) abbif, 
né à Rouen , 1692 , mort à Paris , 2S février 1 761 « de 
l'Académie française. Il s'était d'abord «ngagé dans 
la congrégation de l'Oratoire ; la faiblesse de sa santé 
l'obligea d'en sortir. Il s'était aussi livré aux travaux 
de la chaire; un crachement de sang les lui fit inter- 
rompre. M. le duc d'Orléans , i{ui X'estimait, lui pro- 
cura l'abbaye de Sept-Fontaiues : alors il se livra en- 
tièrement à son goût pour les belles-lettres et les vers. 
Sa traduction de VEssai sur la Critique de Pope est 
d'une poésie lioble, aisée , ferme en même tems et 
correcte. Sa traduction de VEssai sur l'Homme ^ du 
même auteur, ne fut pas si bien reçue, malgré les 
beaux vers qu'elle renferme ; mais on crut y eu aper- 
cevoir beaucoup de faibles , et le traducteur fut ac- 
cusé de n'avoir pas cette fois-ci bien entendu son 
original , ou de l'avoir mal rendu. 

RE VOL. ( N. de; Les Délices de la, Foésie fran- 
çaise, imprimés en 1620, citent beaucoup de vers 
de ce rimeur. Voici de quelle manière il commence 
un sonnet contre l'Amour : 

Amour pour peu de bien donne beauceup de peine ; 
Sou brandon allumé fume plus qu^il ne luit 1 
C^est un champ défriclié qui bien BonToat pipduit 
Un chardon tout opaii qui perd îa bonne graine. 

C^ott un iardin de fleur», oà celle do CUmène 

pBMe la rote au teint de Paube chatte -nuit ; 

XJn Pactole de pleuft , où dans Ponde qui fuit 

49b tronre bien peu d'or parmi beaucoup d^aToine | etc. 


5&4 DIGTIONITAIILB HISTORIQaB 

Toutes les poésies de Hévol sont écrites de ce style 
qui ne laisse aucun regret de ne pas mieux en con- 
naître l'auteur. 

^ KEYRAG, (Fr.-*Pbil. db Lavrevs ni^) chanoine 
régulier, né au château de Longeviile en Limousin , 
le 29 juillet 1734, mort le 21 décembre 1782 , à Or- 
léans, où il était prieur-curé de la paroisse Saint- Ma- 
clou. Ses odes sacrées manquent de chaleur, d'élé- 
yation , de coloris. Lui-même Payait dit ; 

r 

Qui n^ettpu né poète à rimer perd ion temt. 

Il se décida donc pour la prose , et fit cet Hynuu 
au Soleil, auquel il doit toute sa réputation. « De- 
« puis le Télémaque de l'immortel Fénélon il nV 
« vait pas paru d'ouvrage en prose poétique qui eût 
« obtenu autant de succès, et qui en eût mérité da- 
« Tantage. » Désessart* 

RHAMBAUD,né à Orange, célèbre, parmi les 
Troubadours du i3^ siècle. La Maîtrise a* Amour, 
poème plus licencieux que galant. La hardiesse qu'il 
ent de le dédier à Marguerite de Provence , fille aînée 
du comte Bérenger, le fit exiler aux îles d'Hières. Se- 
lon No^straidamus il mourut en 1220 ; selon l'abbé 
Millot ce fut en 11 78. 

ff Le verre ne se casse pas plus aisément qu^amoni 
« se rompt et se brise. 

« Voulez-vous avoir des femmes qui vous mettent 
« à la mode, au premier mot désobligeant qu'elles 
« répondront, prenez le ton menaçant; répliquentJ 
« elles, ripostez par un coup de poing au nez ; font! 
«r elles les mécbàntes, soyez plus méchant qu'elles! 
« et vous en ferez ce qu'il vous plaira. Médire (1 
« mal chanter vous procureront de bonnes fortunes 1 
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« même des meilleures, pourvu que vous y joigm^z 
«r beaucoup de présomption et de suffisance. » Quelles 
leçons et quelles mœurs! 

RfBOUTET (Charles-Henui) était de Commerci 
en Lorraine y et mourut en 1740 à Paris, où il avait 
une charge de contrôleur des rentes. Il a fait des pa- 
rodies plaisantes et quelques jolies chansons. Celle-ci, 
qui est imitée d'Anacréon, fut chantée long-tems et 
n'est point oubliée. «Ten rapporterai le premier et le 
dernier couplets : 

Que ne tuit-ie la fougère 

Oà, sur la fin d'un beau j^oury 

Se repote ma bergère 

Sous la garde de TAmour ! ^ 

Que ne suii-je Tonde pure 

Qui la reçoit dam son sein! 

Que ne suis-ie la parure 

Qui la couTT* aprèa le bain t 

Que ne 8uis-}e cette glaee 
Où son minois répété 
Offre à nos yeux une Grac* 
Qui sourit à la beauté !.... 
lies dieux qui m^onf donné Vâtré 
M*4Nit fait trop ambitieux; 
Car enfin {e toadrais Atre '' 
Tout ce qui plaU à ses y«ux« 

RICARD , ( Dominique ) né à Toulouse le a3 oart 
1741 , mort à Paris y 23 janvier x8o3^ ecclésiastique 
aussi estimable que traducteur estimé des œuvres de 
Plutarque , a fait un poëme sur la Sphère, qui a valu 
moins d'éloges à son auteur que de critiques : on 
ne songea pas assez aux difficoltés qu'il avait eu à 
taincre* . . 

Sx ♦ 
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RICHELIEU, ( Armino bu Plbssis, cardinal de) 
né à Paris, S septembre z585, y mourut le 4 dé- 
cembre 1642. Il fut sacré à Rome évêque de Luçon, 
€n 1607, n'ayant que 22 ans, quoiqu'il eût affirmé 
au pape Paul Y qu'il en ayait 24. Et lorsqu'ensuite il 
demanda l'absolution de ^ mensonge , le pontife dit 
' ^prës la lui avoir donnée : Ce jeune évéque a de l' es- 
prit ^ niais ce sera un jour un grand fourbe» 

Ce n'est pas ici le lien de le suivre dans sa double 
carrière ecclésiastique et ministérielle; il ne £aut voir 
que le poète, auteur de plusieurs pièces de théâtre. On 
lie peut pourtant pas y bien saisir le caractère de son 
talent poétique : comment dans ces tragédies ou tragi- 
comédies démêler ce qui est de lui d'avec ce qui ap- 
partient à ses cinq coopérateurs ou teinturiers, parmi 
lesquels on voit avec peine le grand Corneille à côté 
de Boi^robert , Colletet, Lestoile et Rotrou ? Mais 
ce qui , chez le cardinal de Richelieu, vaut mieux qoe 
d'avoir fait des vers, c'est d'avoir protégé ceux qui 
s'en occupaient* Ne le blâmons pas d'avoir répandu 
des encouragemens sur de faibles rimeurs ; Boileau et 
Racine sortaient à peine du berceau lorsqu'il mourut: 
il ne faut pas examiner les hommes qu'il protégea , 
mais les Muses dont il essuya les larmes et dont U ré- 
tablit les autels. Sou« ce rapport de régénérateur du 
Parnasse français il pourrait se vanter d'être notre 
plus grand poète, comme Ulysse se vantait d'être le 
▼rai conquérant dé Troie pour avoir guidé par ses 
conseils les capitaines qui l'avaient prise *: 

AUaqu0potië eapi faeiendo , pergama cepi. 

RICHER, ( Hbrbi ) né à Longueil dans le pays da 
Caoxy 168S ^ mort à Paris ^ 12 mars 1748. Txadaç« 
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tion en Ters des églogUe« de Virgile et des huit pre- 
mières hëroïdes d'Ovide ; un recueil de fables froide- 
ment écrites et bien monotones , mais recommandables 
par la netteté et la simplicité du langage ; deux tra- 
gédies , Sabinus et Coriolan, toutes les deux assez bien 
conduites, mais versifiées sans chaleur. 

RIQiJIËR ,.(Giraud) né à ^arbonne y vivait dans 
le treizième siècle. La première de ses pièces est datée 
de 1264 y et la dernière de 1294. Ses c|iansons furent 
chantées dans tous les châteaux. Une de' ses pastou- 
relles a été imitée dans ces derniers tems; elle a pour 
sujet une bergère requise d'amour par un seigneur à 
qui elle répond d'abord : Passez votre chemin, beau 
sire^ mais il lui offre tant d'qr, tant d'or, qu'elle fi- 
nit par chanter : Sortons du chemin » beau sire. 

RIVAROL, (Ant. de) néà Bagnolsy 17 avril 1757, 
mort à Berlin, 11 avril 1801. Il a traduit ou plutôt 
imité en assez belle prose VEnfer du Dante. Un 
Discours sur V Universalité de la Laneue française, 
couronné à Berlin, lui fit beaucoup d'honneur. Les 
vues en sont fines, profondes même , et le style in- 
génieux et brillant. Son Petit Almanach des Grands 
Hommes accuse plus son cœur qu'il ne fait briller 
son esprit. 

Le peu de vers qu'il a faits dans le grand genre pa- 
raît tendu , sec et travaillé. On n'en dira pas autant de 
ceux-ci à sa maîtresse, qui ressemblait sans doute à 
la Margot de M. de Laclos^ ou à la Manon de 
JVf. d'Arnaud: 

Yoiu dont l'iimeccace repoae 

Sur d'inébranlable* pÏTots, 

Four qui tout livre est lettre close , 
Et qui de tout les miens ne lisez pas deux mots } 
Qui , loin de distinguer' les terë d'avec la prose , 
Ve TOUS informez pas si les biens ou les maux 


368 DICTION VATRE HISTORIQUE 

Ont Tencre «t 1« papier pour caaie ; 
SU est d*autre« lauriers ou bien d^autres paTOtt 

Que ceux qu^un jardinier arrose , 
£t q^ui ne soupçonnez de plume qu^aux oiseaux} 
Vous qui m'offrez souvent Taide de vos ciseaux 
Dans les difficultés que Tétude m'oppose , 
Ou quelques boqts de fil pour coudre mes propos, 
AU ! conservez-moi bien tous ces jolis zéros 

Dont TOtre tète se compose. 

Si jamais quelqu^nn tous instruit 

Sans que tous y gagniez grand^cfaose. 
Ayez toujours pour moi du goût comme on bon Cruii , 

£t de l'esprit comme une rose. 

« Un jour , disait-il j je m'avisai de médire de 
« 'l'Amour : le lendemain il m'envoya l'Hymen pour 
ff se venger : depuis je n'ai vécu que de regrets. » 

RIVES, (Jean -Joseph) né à Apt, 19 mai 1730, 
mort à Marseille, 1792. Cet abbé avait été bibliothé- 
caire de M. de là Valière, et passait poar un bon bi- 
bliographe. En 1787 il revint dans sa patrie, et s'y 
mit deux ou trois ans après à la tête des anarchistes. 
Ses odes sur la Création et sur V Abolition de PEs- 
clauage n'ont ni chaleur ni poésie; l'érudition y 
lient lieu de l'imagination que rien ne peut rem- 
placer en poésie. 

RIVERY, ( CiiAuDB-Fa.-Finx BooLANOEa n») 
né à Amiens, 1724. Il y fut lieutenant civil 9 et y 
mourut, 1768. Des fables et des contes qui se lisent 
encore après tant d'autres : c'est le plus bel éloge qut 
l'on en puisse faire. 

RIVIERE, (HB!!rai-F&Airçoi» db la ) né à Paris, 
1649, y mourut en 1743, à l'institution de l'Oratoire, 
où il s'était retiré. Ses Mémoires contre M. de Bussy- 
Rabutin^ dont il était devenu le gendre^ et qui tou- 
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lait faire casser le mariage, sont écrits avec esprit , et 
lurent lus avec avidité. Les deux volumes de ses lettres 
renferment beaucoup de vers. Dans une de celles où 
il souhaite la bo^ne anne'e à mademoiselle des Hou- 
Itères y il lui dit : 

Aeceves ca petit hommage 

Que )e T01U ofTre tous lei ans. 

C'eit un tribut de sentiment 

Qui ne confient pas à mon Age; 

Ijea bienséances me l'ont dit: 
Ijes amours et les vers sont faits pour la )eunesse : 
Alais le feu de mon coeur , qui soutient mon ^sprit, 

Amuse et trompe ma vieillesse . 

Faites-moi seulement crédit 

D'agrémens et de gentillesse j 
Contentes-vous du fonds de ma tendresse ^ etc. 

RIUPEROUX, (TnéoDOKE de ) né à Monfauban y 
1664, mort à Paris, 1706. Il fut d'abord abbé, puis 
commissaire des guerres , enfin secrétaire du marquis 
de Gréqui , dont il reçut un dépôt de mille louis qu'il 
alla perdre au jeu. 

Quatre tragédies ; Annibal , Valérien , Agrippa 
et Clytemnestre» Vers faciles et coulans ; mais il faut 
pour plaire à Melpomëne de la verve et de la force. 
lUuperoux a fait aussi quelques petites pièces de vers , 
dont la meilleure est ce Portrait du Sage : 

Si dans le monde il est un sage 
Qui sache modérer ses vanix. 
Seul il mérite l'avantage 
De porter le titre d'heureux. 

n vît citent de la fortune, 
Queiqoe^art que le ciel l'ait mis; 
Jamais sa^ plainte n'importime 
Ni les princeè^<'ni ses amis. 


ZjO DICTIONNAIRS HISTORIQUE 

II ignore le ril commercé 
Que lea hommes font de leur coeur, 
£t ne aait point comment i^exerc* 
li'infame métier de flatteur. 

Tous aes deaaeîna aont légitime» 

Et coufonuei à la ralaon : 

U est toujour» juste , et des crimea 

Il ignor» m.ème le. nom. 

Dégagé de toute contrainte y 
lie repos fait tout son plaisir} 
£t, content) il voi^ tout sans crainte , 
Parce qu^il voit tout sans désir. 

n jouit d^une paix profonde 
Que nul remords ne peut troubler} 
Et la chAte même du monde 
17e saurait le faire, trembler. 

ROBE DE BEAUVÉSET, né à Vendôme, J72S, 
mort à Paris, 1794* Des odes bien faibles, une sa- 
tire sur le Goutj qui ne le prêche pas d'exemple; mon 
Odyssée , en style dur et en rimes bizarres ; des 
contes enfin et des poèmes si licencieux, que la pudeur 
n'ose pas même les nommer. 

ROCHE, (J.-B. i^bla) docteur de Sorbonne, a 
fait imprimer en 1733 ses OE usures mêlées , où l'on 
trouve une tragédie en vers et des églogues imitées de 
Virgile. Mort vers la fin du sîëcle. 

R0CHE6RUNE, (N. db) poète agréable, de qui 
nous avons plusieurs chansons charmantes. Il fut l'ami 
de Lamotte, et compris dans les fameux couplets qui 
perdirent Rousseau. La Cantate d'Orphée^ qui de- 
Tint le triomphe du compositeur Clérambault, est de 
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^T. de Rocbebrune. Od a long-*toiiis chanté la chanson 
DÙ il 8'adr«8M à la fougère: 

Youf n\r9% pas , humble fougère , 
L^éclat des fleur» qui parent le printems a 
Mais leurs beautés n» durent guère ; 
lies T<)tres plaisrat en tout tems, . 
Yous^ofTrez des secours charmans 
Aux plaisirs les plus dous qu*oa goàte sur la terre: 
Yous serres de lit aux amans , 
Et le buTeur tous doit son Terre. 

•ROCHEFORT, (Guill. de) né à Lyon, lyZz^ 
nort à Paris, 24 juillet 1788. Trois tragédies, où, il a 
rop imité la simplicité grecque; une comédie mé-> 
tocre , intitulée les Deux F'rères , qui tomba au 
uatriëme acte, quoique le dialogue en soit naturel 
t facile : mais son grand ouvrage est la traduction en 
ers français de Vllliade et de V Odyssée» Il y est, sans 
ontredit , bien inférieur à Homère . poui: l'élévation , 
L force et la chaleur ; il y est néanmoins bien supé- 
eur à Lamottepour l'élégance, la sensibilité, la 
>rrection. 

KOGHEMONT, ( Gl.-Jsàn-Bap. ns) né à Paris , 
^65, y mourut en septembre 1802. Deux ou trois 
•èces jouées avec quelque succjès sur les théâtres du 
cond ordre ; des poésies fugitives , où l'abus de la 
cilité de rimer couvre ce qu'elles- pourraient avoir 
agréable : mais l'auteur est mort si jeune! son talent 
était qu'en bouton. 

ROCHëMORË, (J.-B.-Lotns-TiMOLÉow, mar- 
lis de) mort à Paris en 1743. C'est la nature qui 
\t les poètes : l'Amour fut 4e dieu qui inspira des 
rs à celui-ci. Il aimait mademoiselle Joumet, ce- 
>re actrice de l'Opéra i et celle-ci aimait la poésie ; 
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pour lui plaire son amant devînt rimeur. Il yetâ^ 
fiait en homme du monde plus qu'en homme de lettia 
Encore cessa-t-il de faire des Ters lorsqu'il eut pew 
la muse qui les lui inspirait: 

Aux autel • du (tjràn dea merti 
D*une tremblante main )e consacre ma lyre t 

Je ne chantait que peur Thémire) 

Thémire a tu lea aombre* bords. 

Tendres concerts, charmant délire , 

Faites place à d^autres transports* 

Une douleur viueite et sombre , 

Des larmes qui partent du coDur, 
Ne chercher, ne sentir, ne- Toàr que mon malheur^ 
ToUà le seul tribut que je dois à son ombre. 

Soyez 1m ga^ans de ma foi , 
Lieux redoutés où repose sa cendre } 
Il n^ost plus aujourd'hui dVutres plaisirs pour moi 
Que les pleurs qu'en ' secret je Tiens ici répandre. i 

' ROCHES (MADBLitNE DBs) et Catherine uW» 
étaient toutes les deux de Poitiers; toutes les deux fa» 
saient des vers aussi bons pour leur tems que ceux à 
mesdames des Houlières dans le nôtre. Toutes les dea 
vécurent dans la plus intime union , et moururent enfi 
le même jour, de la peste qui désola Poitiers en iS& 
Quelque tems .auparavant s'y étaient tenus 1 
grands jours» A cette époque et dans un des cerd 
où brillaient ces dames , on aperçut une puce sur 
sein de Catherine : cet événement produisit 
de pièces de vers français et latins. 
^ Pour donner une idée de ceux de la mère 
Us strophes suivantes : 

Ainsi que la lumière 
Dompte robscurité, 
lia science est première } 
Mais tout est TaïUté. 
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Kôtre principe est songe , 
Notre naitre malliour, 
• Notre vie meaionge , 
i^t notre fin douleur. 

Toute ciioie a «on terme ^ 
£t ne le peut paMer t 
L'inconstance «st plut ferme 
Qu'on ne saurait penser} etc. 

Le Raidissement de Proserpîne , par Clatidiett , 
fut mis en vers français par madame des Roches. 
Le sonnet saivant est de Catherine sa fille. 

Â MA QUENOUILLE. . 

Quei|OttiUe , mon souci , |e tous promets et )ur« 
De TOUS aimer touiours et jamais ne changer 
T'otrc honneur domestic pour un bien étranger 
Qui erre inconstamment'et fort peu de tems dure. 

Tous ayant au cdté je suis beaucoup plus sikro 
Que si encr& et papier se venaient arranger 
Tout à Tentour de moi ; car pour me rovanger 
. Tous pouTex bien plutôt repousser nne injure. 

MaîSf quenouille ma mlO} il ne faut pas pourtant 
Que pour TOUS estimer et pour tous aimer tant 
Je délaisse du tout cette honnête coutume 

D'écrire quelquefois : en écriTant ainsi 
J'écris de Tos Taleurs, quenouille mon souci , 
Ayant dedans la main le fusetau et la plume. 

En adressant à sa mère une imitation de la Femme 
JForle de Salomon^ elle lui dit : 

Je TOUS fais tm préient de U Tortu supr6me y 
Dépeinte proprement par un roi tvès.parfwty 
Ma mère : et tous qffrant cet excellent portrait , 
C'est tous offrir «lusi le portrait do TOus-mime. 
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ROCHON DE GHABANES , (Ma&q-Ant.^acq.) 
mort à Paris, avril j8oo, à 70 ans. Beaucoup de 
pièces de théâtre , dans lesquelles il y a plus d'esprit 
que d'imagination, et plus de facilité que de goût. 
Le Seigneur bienfaisant et les Prétendus à l'Opéra,* 
aux Français les yahts-Maîtres , le Jaloux, etc. ; 
des fugitives que rien ne distingue. « Rochon j dit 
«r M. de la Harpe, écrit aussi médiocrement en prose 
« qu'en vers. Il est impossible d'être plus pauvre 
« d'inventidn.... Il n'y a peut-être pas une page de 
« son théâtre où l'on ne rencontre des fautes gros- 
«r siëres, des fautes de sens, d'expression, de conve- 
ff nance ; ce qui prouve tout à la fois le défaut d'es- 
« prit et de talent. ^ 

Est-ce bien l'impa)rtia1ité qui a tracé ce portrait, et 
la jalousie n'a-t-elle pas un peu égaré le pinceau ? 

ROGQUëZ , (Robert lb ) né à.Caranlan , vivait 
sous Henri II et François II. Des sonnets, des dizains, 
etc. , tels que tout le monde en faisait avant que 
Malherbe eût appris à li'en pas tant faiiA 

ROMAGNÉSI, fils de Cinthio , comédien y et co- 
médien lui-même , a fait beaucoup de pièces pour le 
théâtre Italien , et pour les Français la tragédie de 
Samson, qui a toujours été inconnue, même en nais- 
sant. Romagnési mourut à Fontainebleau le ix mai 
1742. 

ROME, ( Espjlit-Jean dk) plus connu sous le nom 
de d'ARDENNE, né à Marseille, 1687, y mourut, 
J748. Des odes oubliées, des fables qui ne le sont 
pas : elles offrent des imagés riantes et des tableaux 
agréables de la nature. On peut les mettre avec avan- 
tage dans les mains de la jeunesse. 

ROMIEU, (MAftiK i>E)née en Vivatais, fitîmprî- 
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mer ea i53i une complainte rimée en faveur des 
femmes , *sou8 ce titre : Bref Discours que V Excel" 
hnce de la F*emme surpasse celle de V Homme, au- 
iant récréatif que plein de beaux exemples. 

Elle 7 cite en effet beaucoup de femmes instruites, 
soit celles que rantiquitë a célébrées^ soit -celles qui 
brillaient alors par leurs talens, et dont les noms sont 
à peine venus jusqu'à nous. Elle débute ainsi : 

Nous aToxw bisn •ônrent; à nesprii une cliote , 

Ignorant la Tertu qui en elle est enclose, 

Faute de rechercher diligemment Le prix 

Qui pourrait étMmer en après nos esprits: 

Car comme le coq, qui trouve p^rle perdue, 

Ne sachant la valeur de la chose incognue. 

Ainsi , ou peu s'en faut , Phomme ignore , ne sait 

Quel est entre les deux sexes le plus parfaict. 

Il me plaist bien de voir des hommes le courage , 

Des hommes le savoir, le pouvoir, TavantagO} 

n me plaist bien de voir des hommes la grandeur t 

Mais puis si nous venon* à priser la valeur, 

Xie courage , l'esprit et la magnificence , 

Ij'honneur et la vertu, et toute Texcellenca 

Qu'on voit luire toujours au sexe féminin , 

A bon droit nous diront que c'est le plus divin. 

Cette femme-poëte avait un frëre (Jacques Romieu) 
qui faisait aussi des vers, et qui avait composé contre 
les Femmes une, satire à laquelle sa sœur voulut pro- 
bablement répondre. 

RONSARD, (PiEBRE de) né au château de la 
Poiasonniëre dans le Vendômois, en septembre iSsS, 
d'une famille noble. Il fut élevé à Paris au collège 
cle Navarre, et devint page du duc d'Orléans, qui le 
donna à Jacques Stuart, roi d'Ecosse, où Ronsard 
demeura deux ans. Revenu en France ^ il s» livra tout 
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entier à la poésie. II fit dés églogues , des epigram- 
mes, des sonnets, le poème surtout de la Franciade. 
Marie Stnart , qu'il a souvent louée ^ lui envoya un 
buiîet de deux mille écus, dans lequel il y avait un 
vase en forme de rosier, représentant le Parnasse et 
un Pégase au'^essus^ avec cette inscription ; 
t 

A Ronsard, TApoUon de la source des Muses. 

Boileau sans doute a eu raison de le décrier et de 
dire : 

IVIaîs sa muse, en français parlant grec et latin, 
Vit dans Tftge suirant , par un retour grotesque , 
Tomber de %e% grands mots le faste pédantesque. 

Malgré cela Ronsard a des tirades qui ne sont pas 
k dédaigner; je ne citerai que celle-ci sur les JEffels 
de r Hérésie. Apres les tems d'où nous sortons , ce ta- 
bleau doit avoir pour nous une véHté bien frappante : 

Ce monstre arme le fils contre son propre père ; 

Ije frère audacieux s'arme contre son frère , 

lia sœur contre la sœur} et les cousins-gennaîiu 

Au sang de leurs cousins renient tremper leurs mains ^ 

Ij'oncle hait son neveu, le senriteur son maitrof 

La femme ne veut plus son mari recognaitre | 

lies enfans sans raison disputent de la foi. 

Et tout à l'abandon ya sans force et saiIs loi. 

liVrtisan par ce monstre a Ifissé sa boutique , 

liO pasteur ses brebis , l'avocat sa pratique , 

Ija nef le marinier, son trafic le marchand , 

Et par lui le prud'homme est devenu mtéchant} 

li'escolier se débauche } et de sa faulz tottu* 

lié laboureur fa^*onne une dague pointue. 
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Blorto est l'authorité } chacun vit à sa guise : 
Au TÎce déréglé la licence es( permise } 
Le desir^ ravarice et Thonneur insensé 
Ont sens dessus dessous le monde renversé y 
Ont fait des lieux sacrés une horrible Toiriei 
Une grange ) une étable et une porcherie. 
Tout va de pis en pis : le sujet a brisé ' 

Le serment «^ull devoit 'à son roy mesprisé. 

Vous trouverez dans Ronsard beaucoup de mor- 
ceaux de cette force d'idées ou d'images : il avait le 
génie poétique; et sans cette étrange bigarrure de 
diction dont Boileau & raison de se moquer, il occu- 
^perait une place distinguée sur le Parnasse français. 

Il mourut dans son prieuré de Saint-Gôme-Iès- 
Tours le ^'j décembre iS85. 

ROQUE, (Ant. de lai) né à Marseille, 167a, 
mort à Paris,. 1744, ^ %^^ ^t\XL opéra; Théonée , 
Médée et Jason» Il a travaillé vingt-trois ans avec 
son frère Jean de la Roque au Mercure de France ^ 
où il a inséré plusieurs vers de sa composition. 

ROQUE, ( SiMOE^-GuiLLAVME DB la) né à Gler- 
mont en Beauvoisis, i5Si , mort à Paris, 1614. Ses 
Heureuses Amours de Cloridon ne sont que des 
aventures amoureuses dont lui-même ou quelques 
gens de sa connaissance ont été les héros ; beaucoup 
dtf stances , de chansons , d'élégfes et autres pièces 
erotiques; une pastorale intitulée la Chaste Ber^ 
ghre; enfin quelques poésies chrétiennes. Ses contem- 
porains vantent le tour aisé et le style agréable de 
•es vers, qui certainement ne nous offrent plus ni dé- 
licatesse ni poésie; mais la Roque versifiait il y a près 
de deux cent cinquante ans, et c'était beaucoup alors 
me d'être au-dessus du style de du Bartaset de Ronsard. 

ROQUE-MONTAOUSSE, (M»« db ) née à Car- 
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pentras , morte à Paris vers la fin du dix-sep (iëme siè- 
cle , a fait plusieurs petites pièces de vers assez faibles 
sur Louis XIV, sur ses conquêtes, sur les ëvènemens 
du jour. Us sont recueillis dans la nouvelle Pan.' 
dore* 

ROSANT, (AvDni j>b) né à la Guillotiëre , fau- 
bourg de Lyon, vivait en 1594. Beaucoup de vers 
très-mëdiocres. Il a compose aussi POnomastrcphie, 
ou 1*^4 rt défaire des Anagrammes. « Avec cet art, 
«r dit fort bien un biographe , on n'obtient ni profit ni 
e gloire : aussi de Rosant mourut-il pauvre et on- 
«r blié. » ^ 

ROSOI, (BARNAni FiEMiN nu) ne à Paris, 1747. 
Poète dramatique , dont les ouvrages mëd^iocres n'eu- 
rent que des succès éphémères, entre autres la Ba- 
taille d^Ivry; deux poèmes, l'un sur les Sens, l'autre 
sur le Génie, le Goût et l* Esprit, Sabatier dit que 
ce dernier poème «fait connaître que l'auteur ne pos- 
« sédait aucune de ces trois qualités qu'il a voulu cé- 
« lébrer. a» Et M. Palissot observe que dans le poème 
des Sens il a trop négligé le sens commun» Du Ro- 
soi fit pendant )a révolution VAmi du Roi, )ournaI 
qui le conduisit à l'échafaud le 25 août 1792. 

ROSSET, (Pierre Fulcran de) conseiller à la 
cour des aides de Montpellier, sa patrie , mort à Pa- 
ris, 1 788 , dans un âge avancé. Il a fait sur l'Agricul- 
ture un gros poème, riche en préceptes, pauvre en 
tableaux , sans imagination et sans poésie. La plupart 
des personnes de goût n'en ont retenu que ces deax 
beaux vers relatifs à l'application de l'astronomie aux 
travaux des champs: 

litt ciel derint un iWre eu U terre étoanée 
Iittl ea iettree de fea Vhifto&re de Taïuiée. 
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On aurait pu retenir encore la description de l'e'ta- 
Ion et celle du coq. Celle-ci prouvera que si l'auteur 
n'était pas poëte , il savait au moins quelquefois être 
bon versificateur: 

£ii amour, en fierté le coq n^a point d'égal : 
TJne crête de pourpre orne son front rojal } 
Son leil noir lance au loin de vives étincelles j 
Un plumage éclatant peint son corps et êe» ailes , 
I>ore son cou superbe et flotte en longs cheveux} 
De sanglans éperons arment ses pieds nerveux j 
Sa queue y en se jouant du dos jusqu'à la crête y 
S'avance et se recourbe en'ombrageant sa tète. 

«* C'est là, dit M. de la Harpe, peindre en vers 
m comme Bufibn peint en prose. » 

Pourquoi l'auteur a-t-il si peu de morceaux pa- 
reils ! 

ROTROU, (Je A» de) né à Dreux, 1609, y mou- 
rut le 20 juin i65o, victime de son zèle. Une e'pidé- 
mie cruelle ravageait son pays, où il était lieutenant 
civil. Son frère, ses amis le pressaient de fuir : il re- 
fusa en disant : « Le salut de mes concitoyens m'est 
« confié; j'en réponds à ma patrie : je ne trahirai ni 
n l'honneur ni ma conscience. » ^ 

Il est peu de beaux vers qui vaillent une pareille 
réponse. Le Venceslas est celle dé ses tragédies qui 
passe pour la meilleure; et quand elle est bien jouée 
elle produit encore un grand effet. Que n'eût pas fait 
Rotrou si , au lieu de mourir dans la force de son âge , 
il eût atteint celui de Sophocle et même de Corneille ! 
n était vraiment poëte. 

ROUBIN, (AvBt de) maire de Tinqnetailles-les- 
Arles, fut anobli par Louis XIV. Le Choix de Vers 
que fit imprimer le père Bouhoiut en 1693 contient la 
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seule piëce que j'aie Tue de ce poète. £n voici l'occa- 
sion : il possédait une des îles du Rhône à titre d'en- ] 
gagement; et les inspecteurs des domaines Toulaient 
ou le faire déguerpir ou le soumettre à la surtaxe im- 
posée à tous les engagistes. Pour se délivrer de leun 
poursuites il s'adressa au roi. On ne sera pas fâché de 
lire ici quelques strophes de son placet : il commence 
par rappeler que ses talens poétiques lui ont mérité un 
regard du monarque; il le prie ensuite de lui laisser 
la possession de ce domaine, seul bien qu'il ait pour 
sijbsister ; puis il ajoute : 

Qu -est-ce en effet pour toi, grand mon«r<]^aeMes Gaules, 

Qu^un tai de sable et de graTÎer? ^ 

Que faire de mon île? H n*y croit que des saules } ^ 

£t tn n'aimes que le laurier. 

Egalement puissant daxu la paix et la guerre , 

Comblé de gloire et de bonheur, 
Maître d'un grand état, quelques arpens de terre 

Te rendront-ils plus grand seigneur? 

Laisse -m'en donc jouir ^ la faveur n'est pas grande. < 

"He me refuse pas ce bienj 
C^est tout ce qu'aujourd'hui ce placet te demande t 

Grand roi , ne .me demande rien. 

Il obtint ce qu'il desirait. 

ROUCHER, né à Montpellier, 22 février 1745, 
mort à Paris sur l'échafaud révolutionnaire en juillet 
1794. Un poème sur la Mort généreuse de Léopoîd, 
duc de Brunswick} des fugitives en petit nombre; 
mais en récompense un poème en douze chants sur 
les Mois , trop loué lorsqu'il le lisait dans les so- 
ciétés, et trop censuré quand Pouvrage parut impri- 
mé. Quoiqu'il y ait en général plus de prétention que 
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de talent, et pluT d'enflure que de verve, on y ren- 
contre quelque de5cription. bien fahes ; elU» ^.jt 
relie, du cLnt du Rossignol, de la Feilhe de Vil- 
lase^Aa Dégel, de» Glaciers, des Alpes. *^c. Ci- 
tofs celle-cif où M. de la Harpe, qui ne r^f-^J^ 
l'auteur, troJve cependant les vraies beautés poéti- 
ques : 

Monts chanté, par Haller, receve» tm poète 
Erraat parmi cçb monts , imposante retraite. 

An front du Gnindelval je m'élève et je vox ^ 

Dieu! qnel pompeux spectacle étalé devant moi . 
Sous mes yeux enchantés U Nature rassemble 
Tout ce qu'elle a d'horreurs et de beautés ensemble. 
Dans unlointMU qui fuit un monde entier s'étend. 
Et comment embrasser ce mélange éclatant 
De verdure , de fleurs , de moissons ondoyantes, 
De pjûsibles ruisseaux , de cascades bruyantes , 
De fontaines , de lac , de fleuves , de torrens , 
D'hommes et do troupeaux sur les plaines errans, 
De forêts de sapins au lugubre feuillage , 
De terrains éboulés , de rocs minés par l'âge , 
Pendans sur des vallons où le printems fleurit , 
De coteaux escarpés où l'automne sourit , - 
D'abymes ténébreux, de cimes écUirées , 
De neiges couronnant de brûlantes contrées, 
Et de glaciers enfln , vaste et solide mer 
Où règne sur son trône un éternel hiver "^ 
Là, pressant sous ses pieds les nuages humides, 
n hérisse les monts de hautes pyramides , 
Dont le bleuâtre éclat, «i aoleil s'enflammant. 
Change ses pics glacés en rocs de diamant : 
1A viennent expirer tous les feux du solstice. 
En vain l'astre du iour, embrasant l'écrevisso , 
D'un déluge de flamme assiège ces déserts } 
I.a masse inébranlable insulte au roi des airs. 
Mai. trop souvent U neige arrachée à leur cime 
KmU. en bloc, bondissans, court d'àbyme en abyme, 
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Grond« comme uii tonnerre y et , groistsaaut toujours ^ 
A travers les rochers fracassés dans son cours y 
Tombe dans les vallons , s'y brise , et des campagnes 
Remonte en brume épaisse au sommet des montagnes. 

ROULLET, (N. de) bailli de l'ordre de Malte, 
mort dans un âge assez avancé à Paris eu août 1786, 
a travaillé avec succès pour le théâtre de l'Opéra. 
Iphigénie en Aulide et Alceste prouvent son ta- 
lent. M. de Roullet avait du goût, s'était formé 
sur les bons modèles, et disait souvent, avec raison , 
que les arts ne devaient leur décadence qu'à notre 
prétention continuelle à l'esprit, qui écarte ou éteint 
l'enthousiasme et le génie. 

ROUSPEAU( Yves) était de Languedoc , et pn- 
blia en iSpS, dans la ville de Saint-Pons, un livre 
de Sonnets spirituels; un autre intitulé Quatmins 
spirituels de l'honneste Amour, avec les Stances des 
Louanges du saint Matiage» 

ROUSSEAU, (Jean-Bap.) né à Paris d'un père 
cordonnier, le 6 a^ril 1671. De jolies pièces de vers 
le firent de boi^ne- heure connaître avantageusement. 
Il fut recherché, il eut des places; mais le maudit 
procès des couplets vint bientôt changer et obscurcir 
sa destinée : il lut accusé et condamné, le 7 avril 1712, 
au parlement de Paris , comme auteur et distributeur 
des vers impurs et satiri{fues qui sont au procès. 
C'étaient ces fameux couplets où l'on attaquait beau- 
coup de gens de lettres et de citoyens paisibles qui 
s'assemblaient au café Laurent. Rousseau a cherché 
depuis à se justifier, et le grand nombre aujourd'hui est 
persuadé qu'il n'était pas l'auteur de ces infamies. U 
fut néanmoins obligé de fuir sa patrie : il se rendit en 
Flandre , où il trouva d'illustres protecteurs. Sa mort, 
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arrivée à Biuxeltes le 17 mars 174I) pHva la France 
da plus grand de ses poètes lyriques. 

Ses cantates, ses ^pîtres, ses cfpigrammes, d'autres 
fagitiyes suffiraient sans doute à la réfutation d'un 
^ autre ; ce ne sont que tes moindres titres à la renom- 
mée. Ses odes sacrées et profanes , où le génie poé- 
tique se montre dans tout son éclat, lui assurent l'im- 
mortalité. 

Ci-git PiUiutre et malheureux Rotimau. 

Ite Brabont fut sa tombe ^ et Paris son berceau* 

Voici Tabrégé de «a TÎe, 

Qni fut trop longue de moitié t 

Il fut trente ans digne d'envie y 

£t trente ans digne de -pitiA. 

FlBOV. 

ROUSSEAU 9 (Jban-Jacq.) s^ à Genève » a8 
juin 171 2, mort à Ermenonville, 2 juillet 1778. Sa 
prose animée , énergique et souvent brûlante l'a 
mis au premier rang de nos écrivains. Nous ne le pla- 
çons ici qu'à cause du Devin de yUlage et de deiix 
»u trois jolies romances. U Allée de Sylvie est au- 
dessous du médiocre. 

ROUSSEAU , ( PiBEEB ) Toulousain , mott en uo- 
rembre 1785. La Mort de Bucéphale , tragédie bur- 
esque ^ et beaucoup de pièces pour divers spectacles 
[ui ne les jouent plus* Ce qu'il fit de mieux pour sa 
ortune, ce fut d'établir en 17661 le Journal Èncy» 
lopédiquc, qui devint pour lui une mine plus riche 
exploiter que le théâtre. 

ROUZEAU (Simon ^ fit imprimer en 1698 laDo^ 
IdCt bu Description des Charmes dont une Femmi 
oit être pourvue» 

ROY, (PiB&a«-Cji.) né à Paris, i683y j mourut 
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le a3 octobre f 764. Beaucoup de piëces pour i'Opénw 
. Il fut plus souvent siffle qu'il ne mérita de l'être : oa 
le regarda comme le Pradon de l'opéra. Cependant 
plusieurs de ses fugitives ont des vers tournes avec dé- 
licatesse , et ses ouvrages lyriques en ont quelquefois 
de sublimes ; témoin ceux-ci du ballet des Eléniens : 

I>e> tems sont arrivés ; cessez , triste chaos ! 
Paraisses , élémens l Dieux y allez leur prescrire 

lie mouTement et le repos j 
Tenez-les xenfermé» cliacun dans son empire. 
Coulez , ondes , coulez ! Tolez , rapides feux 1 
Voile azuré des airs , emfarahsez la nature l 
Terre , enfante des fruits , courra^toi de venlnre ! 
Naissez j mortels , peur obéir aux dieux l 

Roy s'ëtant présenté à l'Académie française se vit 
préférer le comte de Olermont. Il s'en vengea par wox 
épigramme contre ce prince, qui à son tour re'pliqua 
d'une manière cruelle :' son nëgre fut chargé de bé- 
tonner le satirique , et il passa les ordres de son maître. 
Roy, roué de coups , ne se releva que pour aller mou- 
rir chez lui après quelques jours de souffrances. 

RUDEL (Geoffroi) était de Blàye près de Bor- 
deaux; il en était même seigneur. Ce fut lai qui, 
apprenant que la comtesse de Tripoli en Palestine 
était une superbe femme, se prit pour elle d'une si 
belle passion , qu'il y courut , et mourut à la ^ue do 
port, ft La comtesse sortit pour aller voir la TictiiDe 
« de l'amour. Geoffroi respirait encore : il la voit et 
« meurt entre ses bras , en louant Dieu , et le remer- 
« ciaut de liû avoir accordé le seul bien qu'il desi- 
« rait. » 

On ne sait pas précisément l'époque oà ce fait s'crf 
passé; on le place vers l'an 1160; mais on 6ait que Rn- 
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ée\ ëUit un des meilleiiTa poètes du terni* Dans un ré^ 
verdis, 6ù il célèbre le retottr du priptems, il dit: 
ir A la vue du rossignol qui «aresse sa fidelle com'^ 
r pagne , qat prend dans ses regarda autant d'amour 
V qu'il lui en donne, qui chante si mélodieusement 
r ûurs plaisirs .communs , je sens passer dans mon 
y ame toute la joie qui les anime ; je sens mon cœur 
ï embrasé des feux dont ils brûlent* Heureux oi- 
r seaux ! il vous est toujours permis de dire ce que 
r vous sentes ! et moi , retenu par desjois que vous 
r ne connaissez point ^ J6 n'ose parlejc à celle qu^ 
f j'aime ! » etc. 

N'est-ce pas là ce que dit aussi madame des Hou«r 
iëres ? 

Petits oiseaux qui me cbarmes , 
Youlez-TOus aimer) vous aimez, etc. 

RUE , -(Ch» nï -lk) jésuite ^ prédicateur célèbre ,n^ 
L Paris, 1643, y mourut, 27 txidii 1726.' Beaucoup dé 
'ers latins ; en vers français Lisinuique et Sylîà, 
ragédies qui eurent l'approbation du çrand Corneille. 
>n lui attribue VAndriehne et VHonïme à Bonnes 
Fortunes, qu'il fit jouer, dit-on, sous le nom de 
(àron , n^osant pas les donner sous' le sien. - 

Je ne dois point oublier une belle ode sur Vlmma^ 
ulée Conception y qui fut Couronnée àl^ouen, et qui 
.er doit pas être confondue avec cet amas de pièceè 
[ue les lauriers académiques ne mettent pas à Pabrï 
e la foudre. 

RULHIÈRES,.(N. ns) de 1* Académie française , 
bevalier de Saint-Louis , mort à Paris le 3o janvier 
791. Discours sur les Disputes , dont les vers ont 
ait dire à Voltaire ; VoUà comme on en faisaif 
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d€ms le bon tems* Un joli poème sur les Jeux de 
Jtfm'ns, quelques contes agréables et des épi^ammes 
bien tournées.. Ces Ters.à des colombes qu'élevaient 
M. et madame de *** ont du naturel et de la grâcec 

Colombes tendres et fidèles | , 
De vos amouTS l'asile est bien choisi « 
Et Ton ne sait si tous êtes ici 

Les écoliers oa les modèles. 

La Harpe fait ainsi le portrait de M. de Rnlbières : 
c Bon plaisant dans ses vers , il n'était point gai dans 
« la société; il y était- même lourd et important : il 
€ aurait voulu, être dans le monde un peu plus 
c qu'homme de lettres; il s'écoutait beaucoup pios 
c qu'il n'écoutait les autres y et savait peu dialo- 
« guer. » 

RUYR, (Jsan) cbanoine de Saint-Diez. « Ses Mt- 
« langes Poétiques , imprimés en 1 5S8 , n'ofireut riem 
a que de convenable à sa profes8ioa.j» L'abbé Goujbt» 


S. 


SABLE ,.(AvTOiRs du) appelé aussi DE ARENA, 
de son nom latinisé, naquit à Soliers, diocèse de Tou- 
lon. Il a beaucoup fait de vers dans le style macaro- 
nique. Ce mauvais genre, à qui le macaroni a donné 
son nom, fut imaginé en Italie par Merlin Cocaïe. D 
consiste à composer sa poésie d'un mélange de mots 
pris dans la langue latine et dans l'idiome du pays. 
J^VL Sable fit donc, en vers bigarrés de termes latins, 
de mots français et de locutions provençalet, un poëme 
•ur V Entrée des Troupes deCharles-Uuint en' Pro- 
vence : il fut iiuprimé à Avignon en 1 53 7. On a en- 
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core délai d'autres poésies macaroniques qu'il publia, 
en ajoutant à son nom celui de son pays : de Bragar» 
tUssima villa de Soleriis. Il mourut en i &4À , |ugo 
de Saint-Rémi près d'Arles* • 

SABLE, (GoiLL. dit) ne' sous François !•', mort 
sous Louis XIIL La Muse Chasseresse, des stances, 
des coq-à-l'âne , etc. 

SABLIÈRE, (Ant. dx Rambouillet db la) ne à 
Paris, i6i5, y mourut en 1680. «Ses madrigaux sont 
« écrits avec une finesse qui n'exclut pas le naturel. » 

VOLTAIILB. 

Sa femme a été immortalisée par La Fontaine , de 
qui sa maison fut l'asile pendant vingt ans , et qu'elle 
appelait son Fablier. Elle n'est point l'auteur de plu- 
sieurs petites piëdes de vers publiées soua son nom : pre- 
xnîërement, elles sont adressées à des Cloris et à des 
Iris, qui devaient peu intéresser une femme; seconde- 
ment, La Fontaine, qui a tant célébré sa bienfaitrice^ 
ne l'a jamais louée sur le talent des vers. ' 

Ceux qu'on lui attribue appartiennent à son mari , 
qui faisait de trës-jolis madrigaux. Celui que je vais 
rapporter est ingénieux et d'une vérité qui sera sentie 
«<g;alement par les cœurs bien épris ^ et par ceux qui ne 
le sont pas : 

Qu^on puÎMe ouUier ce ^u*on«iin«, 

£t <)tt^iui fatal éloïgnement 

Ebranle le cœur d'an amant y, 
KoBi cela ne se peut} j'en juge par moi-niêaie t . 
JTe Mage à non Iris et la nuit et te jour} 

Je soupire après acu retour { 

St je connais bien que l'absence 

Est un prétexte à Hnconatance 

Plutôt qu'un remède à i'ainoujr. 
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SAGE, (AxATN-AéNi le) né à Ruys en Bretagne, 
1677* mort chez un de «es fils , chanoine de Bonlogne- 
•ur-Mer, en X747« Sonjoman de Gil-'Blas, qu'on lit 
avec plaisir, et qu*on îelit.avec plus de plaisir encore, 
et sa comédie de Turcarçt, où il prodigue le sel à 
pleines mains, lui assignent une place avantageuse 
parmi nos bons écrivains. S'il en a une parmi nos fai- 
seurs de vers c'est comme auteur de piusieiirs opéra 
comiques, où il a mis de la facilité, de la gaîtë et de 
l'esprit, seules qualités que l'on puisse désirer dans la 
Tersificat'îon des pièces de ce genre. 

SAGE , (David le) de Montpellier, mort en 16S0, 
eut une sorte de célébrité. Ses vers sont imprimés soui 
le titre de Folies , et ils le justifient : ce sont des son- 
nets, des élégies, des satires, des épigrammes , etc. Os ' 
fait cas surtout de ses poésies gasconnes. 

SAGON , (FaJknçois) né à Rouen , curé de Beao- 
vais, fut contemporain de Marot* Le nom de celui-ci, 
contre lequel il fit beaucoup de satires, l'a rendu plus 
fameux que ses propres vers sans sel et sans esprit. 

SAINCëRRI AUX, tf Apres la mort de Saint-Louii 
« (ia7o)Saincerriaux lui fit en vers un éloge funëbie. 
« On ne trouve pas de grands traits de poésie dans cette 
« pièce; elle contient tout simplement les louanget 
« du saint - roi; quelques prières pour le repos de 
ff son ame, et quelques 'Vtsnx pour la prospérité de sa 
« maison. Elle est imprimée à la fin de V Histoire ^ 
« Joinville,» L'abbé Missieù. 

SAINT-AIGNAN, (FaASfçois db BinTii«i«Bms, docj 
de) né à Paris, 1607, de l'Académie française* On 
a plus adressé de vers qu'il n'en a fait. Cependant 
ballades à M™« des Houlières ont tout l'agrément qi 
ce genre de poésie peut comporter. On les trouve di 
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les auTies de cette dame. A la fin , s'avouant vaincu 
par elle y il lai envoya ee madrigal : 

Oni, je l'ai dit fans hyperbole ,t 
T01U écrirez d'un air qni partout est rainquenr >. 
Je Teux bien confefier qu'il, me reste du C(0ur | 

Mais }9 demeure sans parole. 

' SAINT-AMAND, (Mabc-Ant. Géaiao db) né 
à Rouen, mort à Paris en 1660, à 67 ans , de l'Aca- 
cl^mie française. Il fut une des victimes que Boileau 
immola dans ses satires. Le poëme de Moyse sauvé, 
en douze chants; celui de ta Lune; des odes, etc. ^ 
qu'on ne lut pas même à leur naissance , si Pou excepte 
celle sur la Solitude» Ilmouriit , dit>0B , de dépit de ce 
que Louis XIV n'avait pas pu supporter la lecture de 
son pofeme de la Lune* Il finit ainsi un sonnet ^ où il 
déplore son sort i 

Kon , je no troure pas beaucoup de dîfférenc* 

De prendre du tabac à TÎTre d'espérance t 

Car l'un n'est que fumée , et l'autre que du rent. 

SAINT- AULAÎRÈ , (ta.-Jos. de Bavpoil, mar. 
quis de) né dans le Limousin , 1644 , mort à Paris, ty 
décembre 174a , de l'Académie française. On ne con- 
naît gufere de lui que ce joli impromptu , adressé à M™* 
la duchesse du Maine, qui, jouant au jeu du secret ^ 
et lui demandant le sien en l'appelant mon ^poUon, 
«n reçut cette réponse: 

La dirinité qui s'amuse 

A me demander mon secrot 
8i j'étais Apollon ne serait point ma Muse; \ 
£lle serait Thétis , et le ionr finirait. 

Mt de SaÎBt-Aulalre araît alon plus de quatre- 
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▼iagt-dix «Ht. « Anacr^on*, moins vieux , dit M. de 
« Voltaire , fit de moiut jolies choses. » \ 

On ne répète pourtant que celle-là; et Pon peut din | 
que c'est le seul poète qu'un qua^train ait conduit à 
l'immortalité. 

SAINT-DIDIER, ou SAINT-LEIDIER , (Gwl- | 
LAUMB de) poète du douzième siècle, né à. Veillac | 
dans le diocèse du Puy, mit les fables d'Esope et les 
xègles pour interpréter les songes , en rîmes de son 
pays. 

« Parmi les quinze pièces de ce Troubadour il y t 
« un chant sax hs Effets de la Puissance de X>ieii, 
« où le sujet seul est remarquable : un dialogue eztrè- 
< mement libre entre un. mari qui se vante d'être < 
« obligé de ménager sa femme , et la femme qni lai 
« reproche de se vanter mal à propos. Les chansou 
« d'Amour pour sa maîtresse valent beaucoup niieiiz.f 

SAINT-DIDIER. (Ignace Fa. de) F. LIMOJON. 

SAINT-EVREMONT, (CnisLES de Saint-Dbsu 

de) né près de'Coutances, i6i3. Il entra dans la car- 
rière militaire , et servit comme capitaine d'infanterie.- 
Ses plaisanteries contre le cardinal Mazarin le firest 
enfermer à la Bastille. Il en sortit, et fut maréchal de 
camp. Mais la causticité de son esprit lui nuisit encore: 
il se permit contre le traité des Pjrrénées (xôSç) ane 
jiettre satirique qui déplut à Louis XIV, déjà indis- 
posé contre lui : ce monarque donna l'ordre de l'en- 
lermer de nouveau à la Bastille. Saint-Evremont fiit 
averti, et se sauva chez les Anglais. II vécut à Lon- 
dres estimé et chéri. A sa mort, arrivée te 20 septem* 
bre 1703, il fut enterré à Wetsrainster, au milieu des 
rois et des grands hommes de l'Angleterre. 

Il a fait des dissertations, et beaucoup écrit de let- 
tres, où l'on trouve presque. toujours solidité de juge» 
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aent et justesse degogt* Ses comédies manquent d'in- 
yérêt. Ses vers sout d'un bel esprit plus que d'un 
>oëte. Il ëcriTait à la célèbre Ninon , dont il fut l'ami 
:onstaut: 

Je vif éloigné de la France j 
•Sana besoin et sans abondance f 
Content d'un vulgaire destin. 
J^aime la vertu sans rudesse ^ 
J'aime le plaisir sans mollesse. 
J'aime la vie | et n'en crains pas la fin (i). 

SAINT-FOIX, (Giumâin -Franç. Pouliatw 
Dx) né à Rennes, 1708, mourut à Paris, 26 août 
I yyà.- Je ne sais s'il faut compter cet auteur drama- 
tique parmi nos poètes; toutes ses charmantes comé- 
dies sont en prose $ il n'a donné à l'Opéra que le bal- 
let de jDeucaiiônetPyrrha ; et si dans ses autres pro- 
ductions il y a quelques vers, ils sont en si petite 
quantité et si communs , que le poète y est bien caché. 
Mais cet aimable auteur ne doit pas moins être compté 
parmi les plus chers favoris cle Thalte. L'abbé de Voi- 
Benon , dans son jargon maniéré, l'appelait un ouvrier 
^ui répand de Veau rose» 

SAINT-GELAIS , (Melin se) fils naturel, à ce 
^ue l'on croit, d'Octavien de Saint-Gelais , dont il est 
parlé à l'article suivant, naquit en 1491 , et mourut à 
Paris en. iSSp. Il fut l'aumônier, le bibliothécaire, 
l'ami de François P', qui se plaisait souyent à ne par- 
ler avec lui qu'en rimes* Le roi faisait le premier ou' 
les deux premiers vers; il fallait que Saint-Gelais 
achevât le sens , les vers et les rîmes. Un jour le mo- 

(1) Yoyes les Lettres de Saint-Evremont à Ninon , et de Ninon à 
Saint' Enremont. 3 toL ia»i8. Chez CapelU et Jienand. 
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narque^ prêt à montef à cheval, et passant la main sar 
son coursier, dit: I 

Petit chersl , gentil chera) f 
Bon à monter, bon à detcendre. 

Saînt-Gelais termina sur-le-champ le quatrain : 

Suis que ta aoit im Bucéphal, 

Tn portes pliu grand qu'Alexandre. 

Il fut surnomme l'Ovide français; et jusqu'à on cer- 
tain point il ressemblait au poète latin par sa facîliié, . 
sa fécondité et la douceur de son style. Il est fâchem 
que l'on y rencontre trop, souvent des phrases louches, 
des tours impropres et des locutions obscures. 

Saint-Gelais aimait à railler : de là cette façon de 
parler du tems : gare à la tenaille de Saint-G-elais* 
Ses œuvres se composent d^élégies, d'épîtres y de ron- 
deaux, de quatrains, de chansons, de sonnets, d'épi- 
grammes. Il s'était brouille avec Ronsard en estro- 
piant des vers de celui-ci , que Henri II avait voulu en- 
tendre. Saint-Gelais reconnut son tort, et les deux 
poètes s'embrassèrent. 

SAINT-GELAIS , (Octayier ns) né à Cognac, 
X466. Il fut nommé en 1494 à l'évêché d'Angoulême: 
il y résida; il y vécut d'une manière édifiante ^ et mou- 
rut regretté en x5o:i. 

Sa vie précédente avait été plus tumultueuse et 
moins réglée : il avait paru à la cour de Louis XII et 
de François P' moins en, ecclésiastique qu?en homme 
du monde. La plupart de ses vers ne roulent que soi 
l'Amour : on y voit qu'il n'aimait que le plaisir sans 
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iStîmer les femiues, et que la fidélité n'était pas sa 
rertu. 

Four être loyal à fa dame 
Savec-Tous ce qu^U en advient? 
De ioyeux dolent on devient: 
Car point n'est de loyale femme. 

Ailleurs : 

Bonnes gens , i'aî perdii ma dame : 
Qui la trouvera, sur moa ame , 
Car bien qu'elle soit belle et bonne | 
De très-grand cœur je la lui donne. 

On s'aperçoit par le triolet qui suit que l'Amour 
ui avait causé quelques repentirs: 

De trop aimer c'est grandTolie } 
Je le sais bipn quant à ma part. 
. Quelque chose que l'on en die ^ 

De trop aimer c'est grand'folie ) 
A la parfin on en mendie i 
Qui sage est bientôt s'en départ. 

De trop aimer c'est grand'folie ; 
Je le sais bien quant à ma part. 

SAINT-GILLES, (N. d^) né en 1680, fut sous- 
brigadier de la premiëre compagnie des mousquetai- 
res. Poète médiocre. Ses vers , recueillis sous le titra 
de la Muse Mousquetaire , offrent un pofeme sur VO9 
risine des Oiseaux , ou les amours du Soleil et d- 
yénus; des contes, des madrigaux études chansons , 
où il y a plus de gaîté que de finesse , et plus d'inten- 
tion que d'exécution. Il finit des couplets à M"® des 
Houlières , à qui l'on avait attribué quelques-uns de 
ses vers, par la renvoyer peu galamment à ses mou- 
rons. On l'accuse d'avoir trop bien imité son maître 
Horace à la bataille de Ramillies, 1707 : relicld non 
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benè pàrmuld. Alors il se retira dans un couvent é» 
CapucioSy où il est mort en 1736.' 

Un de ses frëres, nxort en 1745, à 86 ans, est. ac- 
teur de la faible tragédie d^Ariaralhe, qui ne réussit 
pas. 

SAINT-JEAN, (N.) employé dans les fermes, re- 
tiré à Perpignan , où probablement il était né , et où il 
est mort, fit jouer en 1696 Popëra à^ Ariane» Il fallait 
que ce fut un bien mauvais poète, puisqu'il a fait dire 
à Regnard : 

n n*«fet point de c«rra«a qui n'ait quelque traver* : 
Saint' Jean ne uit pa» lire, et Teut faire des vers. 

SAINT-LAMBERT, (Charles-Frânç. de) né à 
Nancy, 1717, mort à Paris, 11 février i8o3, cheva- 
lier de Saint- Louis , de l'Académie française , passa les 
plus belles années de sa Vie à la cour de Stanislas-le- 
Bienfaisant, entre Voltaire et W^^ du Ghâtelet. Le 
moyen de ne pas faire de vers ! Il en fit en efiet de 
très-agréables , qui lui acquirent de bonne heure une 
assez grande réputation; et ses Consolations de la 
Vieillesse, travaillées sur la fin de sa carrière , ne 
déparent point les fleurs qu'il cueillit dans sa jeu- 
nesse. 

Son plus grand ouvrage est le poème des Saisons: 
partout il y montre de l'esprit, du goût, de la corree- 
tion j mais la froideur et la monotonie s'y font sentir. 
On y aime , on y revoit avec plaisir quelques tableaux 
frappans de beauté , tel que celui de l'orage. Malbeu- , 
reusement on reconnaît plus souvent dans l'ouvrage le , 
versificateur élégant que le grand poète, «c La seule , 
« chose qui manque aux Saisons c'est une sorte d'é- 
« lan et de jet^ et, pour ainsi dire ^ ce feu central qoi 
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3oît échauffer rensemble d'un poème descriptif. » 

^ Harpb. 

V^oîci quatre vers sublimes d'harmonie imitative: 

Heptune a soulevé let plaine* turbulentes : 
lia mer tombe et bondit sur ses rives tremblantes} 
£lle remonte ^ gronde , et ses coups redoublés 
Font retentir Tabyme et les monts ébranlés. 

SAINT-MARC , (CH.-Hrcuss LsvsBvas ob) ne à 
xis^ 16^8, y mourut le 20 novembre 1769. Il a re- 
eilli de bons matériaux pour l'histoire; il a surtout 
nne' beaucoup d'éditions de Boileau , Ghaulieu f 
villon , etc. On a de lui quelques vers français ^ 
tre autres le Pouvoir de V Amour, ballet en trois 

l'as 

SAINT-PAVIN, ( Demis Sanouihue) abbé de 
vry, cultiva la poésie. <ir Le peu qu'on a de lui, dit 
Voltaire, passe pour être d'un goût délicat, j» Mort 
ns un â^e avancé en 1670, à'Paris, où il était né. 
a laissé son portrait, fait sans doute sans flatterie : 

Soit par basard , soit par dépit , 
I«a nature injuste me* fit 
Court , entassé , la panse grosse ; 
▲a milieu d« mon doa se hausse . 
Certain amas d'os et de chair 
Fait en pointa comme un clocher'; 
Mes bras d'une longueur extrême y 
Et mes ïambes presque de même , . . 
Me font prendre le plus souvent 
£our un petit moulin à veut ^ etc. 

SAINT^ORLIN , ( JiÀN des Maebts dk) né & 
iris, 1S9S, y mourut en 1676, de l'Académie fran» 
Lise^ fut singulièrement protégé par le cardinal dt 
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Hichelieu. Sa comédie des Visionnaires paisa 1oBg-3 
tems pour un chef-d'œuvre ; sa tragédie de Miram 1 
fut destinée à faire l'ouverture du théâtre du Palus- | 
Cardinal ) appelé depuis Palais-Royal. Beaucoupde 
poèmes héroïques ^ dont le principal est Clovis, ou/â 
France chrétienne, en vingt-six chants, qui n'ofifrect 
ni versification ni génie. Quand ses Délices deTEy 
prit parurent , on dit qu'il aurait dû mettre à Ver- 
m ta : lisez délires» 

SAINTE-MARTHE, (Glvcnca , ou ScivoLE de) 
né à Loudun y iS36, y mourut le 29 mars 1623. B 
fut président du bureau des finances à Poitiers, ^ 
cultiva la poésie latine avec le plus grand succès. Sa 
poëme de Paidetrophia , ou de' F Art d* Elever h 
Enfans, est extrêmement loué dr ceux qui se connais' 
sent ou préten4ent se connaître en vers latins. 

« Quant aux poésies (*) françaises de Scëvole de i 
<r Sainte-Marthe , on peut dire qu'elles ne sont an- ' 
<r jourd'hui d'aucune considération , quoiqu'il parlât 
« sa langue des mieux de son tems, et que le génie ^ 
« la poésie ne l'ait pas même abandonné dans tf 
c genre d'écrire, j» Bâillet. 

SAINTE-MARTHE, (CfiiaLES DB)në à Fonte 
trauld, i5i2, mort lieutenant criminel d'Alençon al 
iS55. Il cultiva les Muses avec succès, ût balladeifj 
rondeaux , chants Yoyaux , épitres et élégies ; mais cil 
quel tems! | 

SAINTONGE (LouisE-GÉNEViivE Gii.LOT,époii« 
d'un avocat nommé de) naquit à Paris eu 1640, et y 
mourut en 171 8. Ses œuvres^ imprimées en 1714 
renferment des épîtres, des madrigaux , des cha: 

(*) Elles contiennent lu lUtamorphout tacréet, d«s Teis 
mour et des méluige». 
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leux comëdies et deux tragëdiés-opëra ; Circi^ et Di~ 
ion. L'on dirait, à lire ses petites pièces de vers, que 
'auteur fuk malheureuse en amour. Ce sentiment do- 
nioe dans ses élégies, et même dans ses chansons. 
Li'idée de celle-ci m'a paru neuve et délicate : 

IiOrai|ae rcua me changea pour une autre bergire| 
Je voudrai» me renger de rotre humeur légère} 

Et fuirre me» traniport» jaloux ; , 
Mais y héias \ mon amour désarme ma colère ^ 

£t quand je cesse de tous plaire 
Je me troure cent fois plus coupable que Toni. 

SAIX , (Antoiite du) chanoine et commandeur de 
Saint- Antoine , né à Bourg en Bresse , 1 5û5. Sa devise 
était ^uoi <nu*il advienne* Son poème le plus considé- 
rable est VEsperon de Discipline. Une de ses pièces 
est en distiques, dont chacun commence par une des 
lettres de l'alphabet ^ suivant l'ordre abécédaire. Mort 
en 1S79. 

SALES, (Huoucs) né à Casols en Querci, 1604, 
Diort dans son abbaye de Saint-Cbéron près de Char- 
tres, i553. Beaucoup de vers dans le goût du tems : 
il a rimé les douze premiers livres de V Iliade. 

SALVA^ DE SALIEZ, (Antoinette de) née à 
Alby, i638,y mourut le 14 juin 1780, a fait diverses 
pièces de poésie imprimées dans la nouvelle Pan-^ 
aore. Elle forma en 1704 une société de Chevaliers 
et Chevalières de la Bonne-Foi , à qui elle donna des 
statuts; le premier est celui-ci: 

Une amitié tendre et sincère , 
Plus douce mille fois que ramouretiie loi , 
Doit être le Ken , Taimable caractère 

J}et. Chevalien dé Bonne-Foi. 

SANGUIN, (Cuuot) natif de Pinme, mort 

»4 
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yerf 1 695. Poésies de piétë , des heures ea vers firan- 
çaîs, où tout le psautier est faiblement tradait, im- 
piimées à Paris en i66o. Son placet à Liouis XiV ot 
d'un tour aussi original que spirituel ; on ne sera pu 
{aché de le trouver ici. 

SIRE, 

n no mVfpartient pa« d^entrer duu ro» aCbire»} 
Ce lerait uv peu trop de cnriotité.} 
, Cependaat Pautre )oiit, songeant à mea miaèrea , 
Je calculais le bien de votre majesté : 
Tout bien compté, j^eti ai la mémoire récent» , 
II TOUS doit reTenir cent miUioas djs rem^ } 
Ce qui fait à peu près cent mille écufi par )Our { 
Cent mille écus par îour en font quatre par heur*.... 

Four réparer les maux pressens 
Que le tonnerre a faits à ma maison des champs y 
^ v^ Ne pourrai-ie obtenir j Sxeb , avant que je meure 
\ Un quart-dlieure do votre temal 

Le roi fit donner au poëte les mille écus qu'il de- 
mandait d'une façon si ingénieuse. 

SANLECQUE*, (Loris ©e) génovéfain, né à Pa- 
ris en 16S0, mort dans son prieuré de Garnaî près de 
Dreux , 14 juillet 1714* Ses cinq satires et son poème 
du Qeste ou de V^rt de Prêcher ont eu de la répu- 
tation dans le tems. On j trouve, ainsi que dans quel- 
ques-unes de ses pièces fugitives, peu d'imaginatioa, 
beaucoup de faiblesse de style, et cependant dea sail' 
lies et des vers heurens; Sa satire contre les Direc- 
teurs déplut aux dévots, et l'empêcha d'être évèque. 
Il termine ainsi une pièce de vers au roi , de qui il es- 
pérait des secours:. 

Grand roi , si ton bienfait n^est que digne de mot ^ 

Ma |feuvreté sera tonjoura extrême : 
Il ne Caut pas non'plua quHi soit digne de toit 
Tu deviendrais pauvre toi-même. 
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SANTE, (Gillïs-Anïîe-Xavier ûB Ll) ne près 
le Rbëdon eà Bretagï^e^ 22 décembre 1684, nioH & 
Paris, 1763. Jësuit^^ Digne collègue àù pète Porée^ 
I a proFessé avec distinction la rhétorique au collège 
le Louis-] e-G rend. La plupart dé sels ouvrages sont 
sn latin : il a pourtant fait en français quelques vau» 
levilles du meilleur goût ^ tels que celui du Sauvage 
ï la Ivoire, celui du Montreur de Lanterne ma" 
jique , etc. 

J« faif voir un grand aans cmprivé. 

La rareté I 
CJa couitisan lant artific«i 

I<a curiosité ! 
Une cour où dame Fortune ■ 

STe trouble point les plus beaux jburi, 
Et n*a pas , ainsi que la lune , 
Et son croissant et «ott décdurli. 
O la nenreîlle * 

Sans pareille l 

Mari d'accord aTflc «a £^aime. 
^ La rareté! 

Deux coeurs ^ui ne fassent qu'une an^f . 

La curiosité ! 
Paisible et rertueux ménage 
Où sans cesse d^eureftx enfatil 
Trourent ^tme conduite sage 
Le modelé dans leurs paièlii. 
O la merreille 
Sans pareille! etc. 

* 

SARRASIN, (Je ÀN-FaAvç.) secrétaire des com- 
tnandemens du prince de Conti , né à Herroanville 
r>rès de Caen , i6o3 , mort à Pézënas , où il avait suivi 
le prince ; 1654. On trouve dans ses vers plus d'esprit 


400 DICTIONNAIRE HISTORIQUE 

que dans ceux, de Voiture, et souvent autant ^e feo 
que dans ceux de Malherbe. Sa Défaite des Bouts 
Rimes , ou Dulot vaincu, est pleine de bonnes plai- 
santeries. 

Cette strophe sur la rapidité du tems a de la no- 
blesse : 

Comme avecque grand bruit le RhAue y plein de mge , 
Souleré par les venta , eu groeû par l'orage , 
Vient et traîne arec lui mille flota courroucés, 
li'onde flotte après Tonde , et de Tonde est suivie , 

Ainsi passe la'Tie) 
Ainsi coulent nos ans Tun sur Pautre entassés. 

SAURIN ( Bben Aan-JosEPH ) naquit à Paris de Jo- 
seph Saurin , de l'académie des sciences, qui fatincol- 
pé dans la malheurense affaire des couplets de Roof- 
seau. Le fils, aprôs s'être fait recevoir avocat au pai- 
lement de Paris, qui avait absous son père en 1712,16 
livra tout entier à la littérature , et principalement an 
théâtre. Il donna la tragédie de Spartacus en 1760; 
celle de Blanche et Guiscard en 1764; le drame de 
Béverley en 1768, etc. 11 a fait aussi quelques co- 
médies , des fugitives et des chansons : celle qui dé- 
veloppe le système d'Epicure est imprimée dans tout 
les recueils. 

ff Le style de Saurin est d'un homme qui a com- . 
« mencé tard à faire des vers , et qui n'était pas favo- 
ff rablement organisé pour la poésie; : en général il 
« pense juste; mais son expression est gênée dans le 
« vers ; il manque trop souvent de nombre et d'élé- 
ff gance : mais comme il a des traits de force dam 
<r Spartacus y il en a de sentiment dans Blanche* 

Qu^une nuit paraît longue à la douleur qui veille l 
Iiong-tems on aime encore en rougissant d'aimer. 
Xa loi permet souvent ce que défend l'honneur. 
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«r On en pourrait citer d'auti^es qui , .sans être aussi 
<r remarquables, sont bien pensés et bien sentis; tnais 
« ii y a loin de quelques vers sm talent d'écrire. » 

. . ' La Harpe. 

Saurin, de qui M. de Nivernais disait : Ses vers 
sont sansJasLe, et son commerce sans épines, 4^t de 
l'Académie frauçaise, et moujut à Paris le i^ no-> 
vembre 1781. 

. SCARHON , (Paul) né à Paris k la fin de x6'to , 
y mourut, 14 octobre 1660. Po^te ijui, accablé de 
mille maux , sut néanmoins f^iX^r ^ genre burlesque 
et gai aufisi loin qu'il peut aller* Qn^ofutait son f^ir* 
gile travesti: il est plein de! cette grosse gaité qui 
force le rire tout en affligeant I9 goût. Le sévère Boi- 
leau s'était déclaré l'ennemi de cet ouvrage. Racine s'en 
permettait quelquefois la lecture; mais /^our. ce/a, di- 
sait Boileau au fils de ce grand poète , il se cachait 
de moi. 

J'ai inséré dans ca recueil quelques épîlapheft fait/es 
par les auteurs eux-mêmes;, Scarron se composa celue- 
ci : 

Celui qui cy mainteiuiiit dort 
Fit plus de pitié que d''enTie, 
£t souffrit mille fols la taôtx 
A-itoat que de perdre la rie. 
Faisant, ne fais ici de bruit ^ 
Garde que ta roix no l'éreille ; 
Car Toi^i la première nuit 
Que le pauvre Scarron somaieîUek 

Scarron , d'abord abbé et chanoine du Mans , quitta 
«nsuite le petit collet, ti devint l'époux de mademoi-^ 
«elle d'Aubigné, qui fut depuis la célèbre madanàe de 
Main tenon. '* 

SGÉVE , (Màuricb ) atocat; puis échevin à Lyon j 

34 * 
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mort vers 1&64. Son Microcosme , ou Petit Monde » 
est écrit en vers alexandrins, et divisé en trois livres: 
il n'est pas sans mérite. On aimera cette chute d'un àt 
ses dizains^ il s'adresse à l'Amour, ^uî a perdu sei 
traits; 

£t^toi, enfant, cesse; va Ter» ma dame, 
Qui de ses yeux tes flèches refera. 

SCUDBRI^ (GibnGEs db) ué au Havre de Grâce, 
i6o3 , mort à Parîs , 1667 , de l'Académie française. 
Il était gouverneur du château de 'Notre-Dame de la 
Garde à Marseille; et c'est lui que plaisantent à ce 
aujet Chapelle et Bachaumont dans leur Voyage da 
Languedoc et de Provence. 

C'est lui également ^ue Boileau apostrophe dans 
ces vers: 

Bienheureux Scudéri , dont la fertile plume 

7e ut tous les mois sans peine enfanter un volume, etc.. 

Il est l'auteur du poème à^Alaric, qui commence 
par ce vers ampoulé : 

Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre. 

On a de lui seize piëf;es de théâtre ; et^ soit dit a la 
honte des préfendus connaisseurs, «il halança quel- 
« que tems la réputation de Corneille., Son nom an- 
« jourd'hui est plus connu que ses ouvrages, j» 

VOLTAI&K. 

SCUDERI , ( Maoblbike dç ) sœur du précédent, 
née au Havre, 1607, morte à Paris, 1701. « Plus connue 
« aujourd'hui par quelques vers agréables qui restent 
« d'elle que par le» énormes romans de fe Cl4lie et 
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« de Cyrus* Ce Ait elle qui remporta le premier prix 
« d'éloquence fondé par l'Académie. » Yoltaiab. 

Rien de plus joli que cet impromptu à un courtisan 
qui s'étonnait de. Toir le grand Condé arroser des 

fleurs : 

* 

En voyant cet oeiUeta qu^iin illustre giurrier 
CultÎTe d'une main qui gagna des batailles, 
Souviens-toi qu'Apollon a bâti des murailles , 
Et ne t'étonne pas que Mars soit jardinier. 

Ce remerciment à M. Gourart, qui lui avait fait 
présent d'un cachet ^ a de la facilité et de la grâce : 

Pour mériter un cachet ù ieli, 
Si bien gravé , si brillant, si poli, 

T\ faudrait avoir, ce me semble, 

Quelque joli secret ensemble j 

Car enlin les jolis cachets 

Demandent de jolis secrets, 

Ou du moins de jolis billets : 

Mais comme j^ n'en sais point fur* , 

Que je n*ai rien qu^ faille tafro , 

STi qui mérite aucun mystère , - 

Il faut vous dire seulement 

Que vous donnes si galammant| 
Qu'on ne peut se défendre 
De' vous donner son cœur ou de le laisser prendre. 

SÉDAINE, (Micbïl-Jean) né à Paris, 14 juin 
1719, y m<ftirut, 17 mai 1697. Ses pièces sont bonnes 
à voir jouer, pénibles à lire. « Sédaine n'avait fait 
ff aucune espèce d'études , et'ce n'éfait pas sa faute. 
« Ce fut au contraire un mérite à lui d'avoir com- 
m mencépar être tailleur de pierres, ensuite maçon, 
« et de s^tre élevé de là jusqu'à la place de secrétaire 
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* de Tacadémie d'architecture , et même k celli 
ff d'académicien français ^ quoiqu'il eût à peine quel- 
<r que théorie' de l'architecture , et qu'il n'en eût au- 
« cune de la grammaire* » La Harpe. 

Il eut du moins l'instinct de la scène ; sa Gageure 
imprévue et son Philosophe sans le savoir, que l'on 
joue encore avec succès, en offrent la preuve, il a 
donné Aline à l'Opéra; aux Italiens Rose etCoks, 
On ne s* Avise jatnais de Tout, le Déserteur ^ le 
Moi et le Fermier, Richard Cœur de Lion , le Comte 
d^Alhert, Raoul Barbe Bleue, etc. 

Il ne songeait en traTaillant qu'à l'effet thëÀtral, et 
à soutenir le rôle et le caractère de ses personnages, 
s'occupant ensuite fort peu de la correclion du style* 
Sa charmante Epitre à mon • Habit est peut-être le 
seul de ses ouvrages en vers où il n'y ait ni embarras 
ni faufe de langue. Il j en a dans ses Tentations de 
Sainl'Antoine , et pourtant on les chante encore: 
c'est qu'il a mis en couplets les folies de Gallot, et 
-qu'elles ont le grand mérite de la chanson; la gaité. 

SEGRAIS, (Jean RicRAui^D oe) né à Gaen, 
1624, y mourut, 1701, de l'AcacU^mie ftançaise. & 
traduction eu vers de l'Enéide «l des Géoi^iques ne a 
lit plus; mais ses poésies pastorales ont conserve leor 
fraîcheur. 11 y en a dans le poème pastoral â^Atys» et 
Boileau a eu raison de dire : 

Que Segrais daxu Tégloguo enchanta I«« forètt. 

Segrais fut Hé avec madame de la Fayette j qui 
laissa paraître sous le nom de ce poète la Princesse de 
C lèves. 

Madame de Sévigné rapporte que «r la Gouville 
«r discourait et parlait de son étoile 5 enfin ^ue c'était' 
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« son étoile qui avait fait ceci , qui avait fait cela. 

« Segrais se rdveilla comme d'un sommeil, et lui 

«r dit : Mais, madame, .pensez ' vous avoir une 

« étoile à vous toute seule? Je n entends que des 

4t gens qui parlent de leur étoile; il semble quils 

« ne disent rien : savez-vous bien qu'il ny en a que 

4c mille vin§t-'deu:p ? Voyez s* il peut y en avoir 

« pour tout le monde» Il dit cela si plaisamment et 

« si sérieusement, que l'affliction en fut déconcer- 

« tée. » Lettre i3j» 

SÉGUIER , ( Ant«-Lpuis ) arri^re-pefit-neveu de 
l'illustre chancelier de ce nom , naquit à Paris le i*' 
décembre 1726, et mourut subitement à Tournai le 
25 janvier 1792. Il fut avocat général au parlement de 
Paris; et malgré les cris des philosophes, contre les- 
quels il fit divers réquisitoires , il fut compté parmi 
les bons orateurs de son tems. II aurait pu être compté 
aussi parmi nos aimables poètes; mais il n'a fait impri- 
mer aucun des vers qui lui échappaient, et qui ne ser- 
vaient qu'à le distraire quelquefois des pénibles fonc- 
tions de la magistrature. On sait sa chanson de 7'^- 
Ttiour (Quêteur, Parmi les pièces manuscrites qu'il a 
laissées on peut citer avec avantage le conte suivant : 

Un )our pour Pligbit de Bérv|U^ 
paillant là le plumet, jUmproTi^ai des yœux. 
/ J^avais un directeur ; j'étais jeune et crédule < 
~^ Noos nous trompAmes tous les deux. 

Introduit dans le saint tuile. 
Je crus ne plus toucher au terrestre séjour: . 
Ah ! disais-je souTent , le ciel et rérangile 

Auront à jamais mon amour. 
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Dans cette illusion pieuse 
Je travenai l'hiTeri mort au Moiade j k mes sens ; 
Mais bientôt de regrets une troupe liottlseuse 

▲ccounit ftvec le printems. ^ 

Un matin j aperçus Tseule , 
Jeune, belle et déyote x aussitAt un soupir 
Remplaça les regrets. Le soir je la tîs seule ; 

Le soupir fit place an désir. 

lie désir abrégea Phlstoire : 
Printems, désir, tendresse , y peut-on résister ! 
Un dévot m'avait fait prendre la ro^ éoire } 

La dévote la fit quitter. 

£n vain la sagesse est rebelle; 
On choisit sans raisons , on change sans pn>fio. 
YoilA bien Thômme ! un jour aux piods âki cmcifiz y 

Et demaiin a*x pieds d\me belle. 

M. Séguier fut élu par l'Académie française k It 
j>lare de M. de Fontanelle. Duclos , qui était secré- 
taire, dit en le présentant à la compagnie : « Mes- 
« sieurs , voici un de ces noms qui n'ont pas besoâ 
« de mérite , et un de cet mérites qui n'ont pas W 
« soin de nom. » 

SEGUINEAU, (N.) né à Paris, 1677, y est mort 
en 1722. Auteur d'une/tragédie à^Egisle , et d*Di 
opérade P/ri/Aou^^ publié mal à propos sous le nom 
de la Serre. 

SEGUR, (Joseph-Alexandre de) second fils da 
maréchal de France de ce nom, naquit à Paris 1 
1752. La carrière des armes était naturellement celle 
qu'il devait suivre : il, s'y distingua, s'y fit estimer 
et chérir; et lorsque là révolution vint tout désorgs* 


:\ 
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^niser il ëtait colonel du régiment de son nom , dra- 
gons , et maréchal de cttm.p« 

Rendu alors à lui-même , il se livra entièrement 
k son goût pour les lettres, dont il n'avait fait jus- 
que là qu'un délassement subordonne à ses devoirs: 
outre quelques ouvrages en prose , il donna successi- 
vement f dans la langue des Muses , deux come'dies- 
proverbes; le Parti le plus Gai et le Parti le 
olus Sage; à l'Odëon Verseuil ; aux Français le 
Retour du Mari; à Feydeau Roméo et Juliette; 
aux Italiens le Cabriolet jawie, la Dame inwi' 
sible , et avec M. Dupati VOp^ra Comique; à 
Louvois V Amant Arbitre ; au Vaudeville les Deux 
Veuves, et plusieurs pièces en secie'të avec MM. Dès- 
prés et Descbamps; avec moi Chaulieu et le Ca- 
deau, etc. ^ etc. 

Il est mort le 27 juillet 18&S à Bagnëres , où il 
/tait aile' chercher des secours contre un crachement 
le sang qui a beaucoup tourmenté la fin de sa vie ^ 
lans altérer cette amabilité qui le caractérisa dans le 
oonde comme p^armi les littérateurs ses confrères. Ils 
turent souvent à se louer de son ciuactëre , jamais à se 
ilaindre de son esprit qui , bien qa'un peo caustique j 
ftait plus fin que méchant. Un bon cour et le senti- 
Dent des convenances lui faisaient trouver le secret de 
>laire à tous et partouté 

Ce Dictionnaire n'allant que jusqu'à 1804 , M. de 
>égur ne devrait pas y trouver place ; mais mes liai- 
0D8 avec lui me serviront d'excuse. Il fut l'un des 
lus cbarmans convives de nos Dîners du Vaude- 
ille; et le recueil de couplets publiés sous ce titre 
%t embelli d'un assez grand nombre de ses chansons. 
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Je citerai l'une des meilleures; quoiqu'elle soitbicB 
coimue f on aime à la retrouver et à la redire. 

A Toyager p«MAnt m rie, 

Certain yieillard , nommé le Teint , 

Fret d'un fleuve anÎTe et t^écrie t 

« Ayez pitié de met vieux ont. 

« Hé quoi ! lur cet bordt on m^otiblie S 

« Moi qui compte tout let inttant l 

« Met bout «mit , fe veut tu^lie , 

« Tenes, renet jMss«r le Ttnu.» 

De Tautre c&té^ mr la plage, 

Flnt d*nn« fille regardait , 

Et voulait aider ton pattage 

Sur un bateau qu^Amour guidait ) 

Maîa une d^ellet , bien plut tage . 

Ijeur répétait cet mott prudent s 

« Ah! touvent oto a fait naufrage 

« Eu cberchant à passar le Temt.n ^ 

L'Amour galment poiute au rivage : 

n aborde tout prêt du Tenu ) 

n lui propoee le voyage , 

IiVmbarque et t'abandonne aux vents. 

Agitant tei ramet légèret , 

n dit et redit dant let chantt t 

« Tout voyea bien, jeunet bergèrea , 

« Que l'Amour fait passer le Tenu, » 

Mait tout à coup l'Amour te latte} 

Ce fut toujourt là ton défaut. 

lie Temt prend la rame à ta place , 

Et lui diti « Quoi! céder titAt! 

« Pauvre enfant ! quelle ett ta faiblette ! 

« Tu dort et je chante à mon tour 

« Ce vieux refrain de la Sagette: 

« Ah ! le Temt lait passer V Amour, e 
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SEILLANS, (N. de) iië en Ptovencc , mort en no- 
vembre 1768. Des odes jlnitëes d'Anacréon; la Oa^ 
genre de Village, comédie; deux poèmes; VEscur^ 
' iapédie et le Triomphe de la Foi sur la Raison, 

SËLIS, (NicoL.- Joseph) professeur d'éloquence en 
l'Université de Paris, naquit dans cette ville le 2y 
avril 1737, et y mourut , 1 9 février 1802. Des épîtres, 
où il a su assez bien saisir la manière de Gresset. Sa 
traduction en prose des satires de Perse prouve encore 
mieux son mérite littéraire. Ving;t ans avant la moitde 
Voltaire il publia une plaisanterie qu'il intitula : Re^ 
lation de la Mort et de la Confession de yoltaire» 
11 y peint l'omhre de ce poète courant la nuit chez ses 
confrères les auteurs : elle trouve Piron plonge dans 
]e sonAneil, et Pompignan criant à pleine tête : Ou est 
inon Richelet? mot heureux et caractéiistique. 

5ENEÇAI,ou SÊNECÉ, (Ant. Baudeeow DE)ne' 
à Mâcon , i3 octobre 1643 , premier val t-de-chambre 
de Marie-Thérèse, femme de Louis XIV, mort dans 
fa patrie le i^' Janvier 1737. Sa versification a des 
grâces pi quanlA malgré ses neglif!,cuct8. S<?8 épi- 
grammes sont faibles; ses contes du Kaîniack et de la 
Manière de filer le Parfait Amour, pi ou vent , dit 
Voltaire , qu*on peut très'bien couler d'une autre 
manière que La Fontaine. Son poèmp des fravaux 
d*ApoIlorjL a été loué par le poète Rousseau La Harpe 
dit que Sénecé écrit at^ec beaucoup d'esprit et d'élé- 
gance malgré quelques inégalités; qu'il tonnait les 
convenances du style, et sait adapter son ton au sujet. 
Voici deux de ses épigrammes : 

Lite au pouvoir d» «et churtnqp 
Joint les «ermens et le< larmes , 
Pont un CflBur tendre s^émeut. 
Vi je m*7 rends que je meure j 

3S 
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BHe ment quand ell* pleure | 
Et pleure quand elle veut. 

Quand un ami tendre et sincira 

Prérient et comble nos touliaits 

n faut dimlguar ses bienlaiti) 

CTett être ingrat que de se taire. 

Sn amour c^est une autre affaire | "^ 

n faut saroir dissimulez;; 

I«es fareurs Teulent du mystère } 

C'est être ingrij que de parler. 

SERELIER, (Judb) chanoine rëgnlieir, pnblla en 
1 6ô6 un recueil de Vers sur les Vérités de la Reli' 
gioh. Par malheur sa poésie est infiniment au-dessbui 
du sujet. 

SERET (N. de) ff est auteur d'un poème sur laMor 
« sique et la Chasse* L'ouvrage est rempli de figures 
<r et de gravures, de tons et fanfares propres aux 
fir chasseurs; il est intitule les Dons ae Latone^ 
tt et fut imprimé à Paris, I734. » Landine. 

SERMENT, (LouisE-ANASTAsts) Jiée à Grenoble, 
morte à Paris, 1692, âgée de 5o anV EUle était liëe 
avec les plus célèbres auteurs de son tems, Corneille, 
Quinault, Pavillon et autres, qui la consultaient, 
dit-on , sur leurs ouvrages. Dans ses poésies on troute 
moius d'énergie que de sentiment, et plus de philo' 
Sophie que d'imagination. Elle termine ainsi une pièce 
de Vers faite sur son lit de mort: 

JJans ce long airemr j'entre l'esprit tranquille r 
Pourquoi ce dernier pas est-il tant redouté 1 
I>u maître des humains l'étemelle bonté 
Dei msihonrenz mortel* est le plus sAr «gila. 

SERRE; (JBizr-AifT. oi la) oratorîen, pnîsdia* , 
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noine de Nuits, né à Paris, 1731 , mort le 2 mars 1 781 
à Lyon, où il était professeur de belles-lettres. Des 
odes couronnées en diverses académies, quelques fU^ 
gitives, et principalement un poème sur V Eloquence, 
où l'on trouve des portraits bien dessinés, des tirades 
bien versifiées et des préceptes agréablement rendus. 

SERRE , (Je AN-Louis-IoRÂCB de là) né en Quer- 
ci, mort censeur royal à Paris, 3o septembre 17S6, 
à 94 ans. A l'Opéra Pyrame et Thisbé, Polioùène et 
Pyrrhus, Diomhde, Polydore, etc.} aux Français la 
tragédie à^Artaxare: Il fut l'ami de mademoiselle de 
Lussan : on crut même qu'il avait part aux ouvrages 
de cette demoiselle célèbre. 

SERRE, (Jean Pvget de li) né à Toulouse vers 
l'année 1600, mort en 1666. C'est à lui que s'applique 
ce vers de Despréaux : 

« 

Uorbleuy la Serre est un charmant auteur ! 

Il a fait beaucoup de tragédies en prose , avec les-» 
quelles il se flattait de balancer la réputation du grand 
Corneille. 

SIBILET, (Thomas) mort à Paris , sa patrie, 1S89, 
à jj ans, avocat et rimeur , a fait un Art Poétique, 
une traduction en vers inégaux de VIphigénie d'Eu- 
ripide , et quelques autres ouvrages. Il avait été em- 
prisonné avec l'Estoile pendant les troubles de la 
Xtigue. 

SILLERI, (Fabto BavLAKT de) né en Touraine, 
2655) évêque de Soissons, de l'Académie française, 
mort en 17 14, a laissé une ode sur V Amitié, et quel- 
ques poésies légères, dont la plupart sont insérées soit 
dans le Recueil du P. Boubours, soit dans les autres 
choix de vers. Elles n'ont que de la facilité, et sou- 
Tent ces négligences que les gens du monde se permet- 
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tetit trop aitëmeiit , et qu'ils appellent de l'abandoi* 
C'est ainsi que le poète ici fait tdcQve du mas- 
culin : 

Kot cabanes, Segrais, ne abnt point magnifique* j 
Kous dédaigaons Vorguell des alcoces dorés t 
]7ous possédons des bois ^ des muswttet niM&quM , 
Des «ttOufeons «t des prés. 

SIRëULDE ,( Jacques) huissier au parlement de 
Rouen eu i556. Exhortation a rAuniêne^i en versdi 
dix syllabes j sous le titre de Thrésor immortel. 

SOISSONS, (Thiejl&t, romte na) accompagna 
Saint-Louis dans son expédition de la Terre-Sainte , 
et fut fait prisonnier avec son roi à la bataille de la 
Massouve, laSo. Ilapartaf;é avec Thibault , comte de 
Champagne, l'honneur d'être un de nos premiers poè- 
tes et de nos meilleurs chansonniers. J'ai cite' un de ses 
couplets dans VHistoire abrégée de la Poésie, 

SOLIGNAG , (PiER.-Jos. Dt LA PiMPix, chevalier 
be) né à Montpellier, 1^)879 mort à Nancy, 1773, fat 
un des fondateurs de l'Académie de Lorraine, était 
des ornemens de la cour de Stanislas. Ses ouvrages en 
prose montrent un excellent littérateur : on ne connaît 
guère de lui en vers que quelques fugitives , et des 
quatrains sur l'éducation. 

SOUHAIT, (ov) mauvais poëte do tvros de 
Louis XIII, qui doit à Boileau l'avantage on le dé- 
aagiément de n'èfre pas tout à fait inconnu. Des vers 
qui ne sont que pointes et mauvais jeux de mots. 

SPONDE,(JEArt de) né dans lé pays de Soûle, entre 
la Navarre et le Béarp , mort en iSçS , âgé de 38 ans. 
L'Académie des modernes Poètes français, iilipri- 
mée en iSpp, offre plusieurs pièces de Sponde, 
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SURVILLE, (MARO.-ELéoN.GLoTiLDB deValkon- 
Chalys de) nëe dans le Yivarais en 1405. Ses poésies 
viennent d'être imprimées. Elles offrent tant de grâces 
çt tant de fraîcheur, que , malgré leur vieux langage , 
qui ne se montre pourtant pas assez souvent , bien des 
personnes ont cru qu'elles étaient supposées. Je les 
crois simplement retouchées; et je crois aussi que l'é- 
diteur eût mieux fait de leur laisser ce vernis antique , 
cette naïveté, cette simplicité, ces négligences même 
qu'un style plus moderne efface, mais ne lempJace pas. 
Néanmoins, sansjugerClotilded'aprës ses poésies réim- 
primées , son talent doit être apprécié sur le témoignage 
de ses contemporains. Elle traduisit en vers , à l'âge de 
onze ans, une ode de Pétrarque. Christine de I^isan, 
l'ayant lue , s'écria : // me faut céder à cçtte enfant 
tous mes droits au sceptre du Parnasse» Marguerite 
d'Ecosse lui envoya une couronne de lauriers artificiels^ 
à boutons d'or et à feuilles d'argent, avec ces mots : 
Marguerite d* Ecosse à Marguerite d*Hélicon. 

, Pour faire connaîtra la manière de versifier de cette 
Marguerite du Pinde je transcrirai celle de ses chan- 
sons à qui Berquin doit la meilleure de ses romances. 
On comparera l'une et l'autre pièces ; peut-être trou- 
vera-t-on celle de VAmi des Enfaas plus ingénieuse; 
mais quel doux épanchement dans les couplets de Glo- 
tilde! quel naturel dans les idées! quelle naïveté dans 
la diction! Si le premier a pour lui quelques beaux 
esprits, la seconde aura pour elle toutes les mères... 
et même tous les cœurs. 

O clier enfantelet , Tray pourtralct de ton père , 

Don «nr le «eyn que ta boutclie a preué ! 
Pots, petiot ^ clos, amy, sur le aejn de ta mère , 

TUn doulx œillet par le M>mBio oppreité ! 

3Ô* 
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Bel amy, cher petiot, que ta pupille tendre- 
Goutte ung sommeil qui plus n'est faict pour moy I 

Je veille pour teveoir, te nourrir, te défendre.... 
Ainx qu'il m'est doulx ne Teill&r que pour toy ! 

Dort y mien enfantelet, mon soulcy , mon idolo ! 

Dors sur mon seyn , le seyn qui t'a porté l 
Ne m'esiouit encor le son de ta parole , 

Bien ton soubric cent fois m'ay« «ttchaklté. 
O cher eafanteleti etc. . ^ 

Me soubriras , amy, des ton réveil peut^stre } 

Tu.aonbriras à mesregai'Js jeyeulx.... 
Jà prou m'a dict le tien que «ic savoifc cogmrtr» y 

Jà bien appris te myrer dans mes yeiilx» % 

Quoy ! tes blancs doigtelets àbandoimeat lamaamw, 

OùTÛigtpuyverta bouachette à-pUiyzir !.... 
An ! dusses là sescbier, xhét gag« de ma iiamaae , 

N'y puyzeroic au gré de mon désir ! 

Cher petiot , bel vajf tendre file que f'adw» l 

Cher eufan^oui mou soidcy, mon amour l 
Te voy tousiours } te voy et yeulx te veoîr encore : 

Four ce trop brief me semble nuict et jour. 
O chef enfant9let , etc. 

£stendse« brastelets } s'espand sur lui le somme; 

Se clost son œil} plus ne bouge.... ils'dnJort... 
N'estbit ce tayn floury des couleurs de la pomme | 

Ne le diriez dans les bras delà mort?.... 

Arreste , cher enfant 1.... j'en frémy toute engtiere!.... 

Aéveille-toy l chasse ung fatal propos!.... 
Mon fils !.... pour ung moment.. ..ah ! revoy la lomierel 

Au prilx du tien rends-moy tout mon repos! .... 

Doulce erreur! ildormoit....c''est assez, je respire; 

Songes légièrt, flattés son doulx sommeil l 
Ah ! quand voyray cestuy pour c^ui xxioa cueur lOuwiro % 

Aux miens costez jouir d« son réveil! ï 

O cher cnfantelet , etc. 
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Quand te Toyiai cestuy dont as r«cea la rie , 
Mon jeune aspoulx , lé plus beau des humains 1 

Oui , déjà cuyde Teoir ta mère aux ciéulx ravie 
Que tends vers luy tes innocentée mains I 

Comme ira se duysant à ta prime caresse ! 

Aux miens bayxers com' tHra disputant l 
Ainz ne compte , à toy seul , dVspnyzer sa tendresse | 

A sa Glotîide en garde bien autant.... 

Qn^anra playzh* en toy de cerner son ymaige , 
Ses grands yeulx vain , rifs , et pourtant sî dmdk ! 

Ce front nebie y et ce tonr gracienlx d^ng risaige 
Dont TAmour mèsase eust fort esté }b1oux ! 

Toylà ses traictz.... son ayr ! Toylà tout co que jVyme ! . 

Feu de son œil , et rozesde son teyn.... 
D'OÙ vient m*en esbahyi 1 aultre'ciii^en tout luy-mesme 

Pust-il jamais esclore de mon seyn ? 

O cher enfantelet | etc. 

Pour moy des siens transports onc ne seray jalouse 

Quand feroy moins «^u^avec toy les partir : 
Faizamy comme luy Theur d'ugue tendre espousey 

Ainz tant quel uy nela fasses laiiguirl.... 

Teparle, et ne m^entends.... EH! que djs-]e? insensée! 

Plus n'oyroit-il quand fiist moult esveillé 

Povre chier enfançon ! des filz de ta pensée 

li'eschevelet n^est encor débroillé.... 

Tretouz avons esté , comme es toy, dans ceste heure , 

Triste rayzon que trop tost tVdviendra! 
En la paix dont jonys , s^est possible , ah ! demeure ! ~ 

▲ tes beaux jours mesmo il n'eu souviendra. 

O cher enfantelet , vray pourtraict de ton père , 

Dors sur le seyn que ta bousche a pressé ! 
IDors y petiot} clos , aniy, sur le seyu de ta me're , 

'f ien doulx «illet par io somme oppressé ! 
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Madame de Surville mourut à 90 ou 92 ans , apr^ 
avoir célébré encore la victoire de Charles YIII à 
Fornoûe. 

SURIE, (Ant. de) natif de Rouen, vivait vers la 
fin du seizième siècle. <r Ses vers frfinçais sont impri- 
cr mes avec les Ruisseaux de Charles Pontaine» » 
Baillet. 

SUZE9 (Henriette de Colignt, comtesse de li) 
née à Paris , 1618, y mourut le 10 mars i&jZ, Set 
élégies, ses chansons, ses madrigaux ont de la facilité^ 
de l'élégance , de l'intérêt. Elle a surtout réussi dans 
l'élégie. M. de la Place a mis au bas de son portrait 
ces vers ^ui peignent tout à la fois sa beauté et son ta- ^ 
lent: 

Nul d'entre les mortels ne là peut égaler 1 

Ije maître des neuf Soeun n'eût point été son maitre. 

Pour faire des ci^tifii elle n'eut qu'à paraître , 

Et pour faire des vers elle n'eut qu'à parler. 

SYLVAIN , (Alexandre) flamand , vécut soos 
Charles IX et Henri III. Dans une de ses piëcci 
il dit aux Muses: 

J'ai tout le meilleur de mes ans 
Perdu à Tos jeux trop pUisans. 

Et il disait vrai, à en juger par ses vers. 

T. 

TABOUBOT, (Etienne) né & Dijon, 1547. H est 
plus connu sous le nom de des Accords, Stt Bigar» 
rares et Touches, pleines de quolibets et de mauvais 
bons mots, sont recherchées par les curieux. Mort en 
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JS90 jans sa patrie^ où il était procureur du roi au 
bailliage. 

XACONNET, ( ïoutsAiRT-GAsPAaD) né à Paris:, 
xySo, auteur et acteur de la Foire. Des parodies y des 
païadeé, des farces. Le cabaret était son Parnasse, et 
ses héros étaieat des ivrognes, des savetieis ^^ des com- 
mères. Il jouait lui-même dans ses pièces : on le nom- 
mait le Mçlière des boulevards. Les suites de ses dé- 
l>auches le conduisirent A l'iiopital de la Ciiarièé , où il 
mourut le 29 déceoabrei774.Teile était sa passioii pour 
le vin que, lorsqu'il voulait marquer le peu de cas qu'il 
faisait de quelqu'un , il disait : Je le méprise comme 
un verre d'eau, 

TAHUKëAU , (Jaoqves) né au Mans , i525 , mort 
dans la même ville , iS5Â. Odes^ sonnets , mignardises 
éimoureuses, dialogues facétieux , où il y a plus de 
^aité que de poésie. 

TAISSONiNIÈa£,(GciL. ns GnAaivifi &e LA)né en 
Dombes, fut militaire et versificateur; faisait en i554 
retentir les bords de la Saône de suscitants amoureux 
et de ses strambotz, sorte de huitains, dont les six 
premiers vers sont sur deux rimes croisées, et les deux 
^derniers à rimes plattes, et^ différentes des premières. 
JL'Arioste et le T^sse ont fait leurs poèmes en stances 
de cette mesure. 

La Taissonnière vint à Paris 9 et il y fit imprimer en 
1S69 une pièce de vers sous ce titre, aussi long quebi- 
asare : Idyllie de la modeste et vertueuse ué ntitié d'un 
Gentilhomme non courtisim , envers sa Maîtresse, 
M Cette lecture, dit CoUetet, est une des plus en- 
« nuyeuses choses que j'aie vues.». 

TALBERT, (Franç.-Xavier) fils d'un conseiller 
au parlement de Besançon, 7 naquit en 172&, s'enga- 
gea dans l'état ecclésiastique ^ et fut chanoine de la 
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m^fropole. Prédicateur du roi, orateur disert^ poèto 
aussi ingénieux que facile , et surtout homme trës-ai- 
mable,il faisait les délices des sociétés. Ses discoun 
sur divers sujets furent couronnés huit ou dix fois par 
plusieurs académies , même par l'Académie française, 
devant laquelle il prêcha deux fois le panégyrique de 
Saint-Louis. Ses vers lui valurent aussi des lauriers: 
à Pau ce fut une ode sur V Industrie; à Amiens ce fut 
un poème sur les As/antages de V Adversité. Ces suc- 
cès pourtant faillirent à devenir nuisibles à son avaih* 
cernent ecclésiastique. L'évêque d'Aulun, dispensa- 
teur des bénéfices, lui reprocha ce travail trop proffine. 
« Monseigneur, lui répondit l'abbé Talbert , quand j'ai 
« eu besoin de vingt-cinq louis je n'ai pas voulu faire 
<r comme plusieurs de mes confrères , les emprunter 
« d'un banquier au risque de ne pas les rendre ; j'ai 
« mieux aimé tirer une lettre-de-change sur une aca- 
« demie. M. l'abbé , lui dit aussitôt l'évoque, il n'est 
« pas donné à tout le monde de se procurer de l'ar« 
« gent sur de pareils effets. » 

Peu de jours après l'abbé Talbert obtint le prieuré 
de Mont-aux-Malades. 

Au lieu des vers héroïques de l'abbé Talbert qui sont 
imprimés, je citerai quelques couplets qui ne le sont 
pas, et qui donneront une idée de sa poésie légère et 
badine. M. de Lacoré , intendant de Franche-Comté , 
revenait dans sa campagne , où Jl avait donné ordre de 
lui former une basse-cour. L'abbé Talbert imagina de 
lui faire adresser un couplet au nom de chacun des 
animaux de cette ménagerie domestique. Celui du din*- 
don finissait ain^i: 

Pardonne mon audace { 
Ton coeur eit indulgente 
Plui d'un dindon en fac« 
T^a lait aon compliment. 
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Z. A VO VLB. 

Sur tm peupl« qui t'aime 
ïtt répands tes fayeuri. 
' Ma conduite est rembléme 
Se tes soins protecteurs t 
Je couTre de mes ailes 
Mes timides enfans t 
£t les Comtois fidèles 
C'est toi qui lés défends. "^ 

Z.'OIB. 

Mes cris au Capitole 
Chassaient les ennemis 1 
Je renoncVà ce r61e ^ 
Tu n*as que des amis; 
£t s*il Tient quelque belle 
JEgmjer ton réduit, 
J^applâudirai de l'aile , 
Maié sans faire de bruit. 

Là T^Tolution et le désir de suivre deux personnes 
âe distinction qu'il aimait, et dont il était chéri, dé- 
cidèrent l'abbé Talbert à s'expatrier. Il est mort à 
Lembérg en Gallicie le 4 juin 180 3. 

Xuhit nie bonis Jlabilis occidit , 
JfuUi JlebiUor quàm mibi. 

TAMISIER, (Pierre) président en l'élection de 

,Mftcon, vivait , jugeait et rimait dans les tems les plus 

orageux de la Ligue. Voici un de ses sonnets sur un 

chef de bandes de ces tems désastreux. Tamisier y 

paraît aussi matamore que son héros: 

De fer, de feu, de sang Mars, Tulcain, Tisiphon* 
Bastit, forgea I remplit l'aifie, le cœur, la main 
Ihi meurtrier, du tyran, du cruel inhumain 
Qui mewtrit , hriUe et perd U française couronne. 
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D^nn Scythe, d'an Cyclope et d'um fier Lestrigon* 

lift cruauté y l'ardeur et la sanglante faim 

Qui l'ameiney l'échaa£fe et conduit son dessein y 

Rien que fef, rien que feii) rien que sang ne résonne. 

Qu'il puisse par le fer cruellement monrir| 

Ou par le feu du ciel horriblemont périr , 

Et Toir du sang des siens la tente être arrosée! 

Soit rouillé , soit éteint , soit séché par la paix ^ 
liO fer,lefèu/le «ang, cruel, ardent , épais 
Qui meurtrit , brûle et perd la France dirisée ! 

Guillaume Colletet dît que ce sonnet n*est pas du 
tout si méchant que son sujet : mais n'oubliez pas que 
c'est Colletet qui loue cette pièce. ERe ne se trouve ici 
que pour faire connaître le goût de ce tems-là , et la 
manière boursoufflëe du rîmeur. 

TANEVOT, (Alexandae) ancien premier commit 
des finances, ne à Versailles, X691 , mort à Paris j 
1773. Deux tragédies ; Adam et Eve et Sethos; des 
fables, des contes, des épîtres, des chansons. Sonstylt 
est correct et pur, maïs trop souvent faible. ' 

TELIN, (Guillaume) né à Gusset.en Bourbonnais 
▼ers iSoo, fit des vers dans le goût du tems. «Tput est 
«r stérile sous la plume de T^lin. » L'abbë Govjkt. 
. TESTU , (Jacques) aumônier et prëdicateurdu roi , 
de l'Académie fiançaise, mort à Paris en juin 1706 y 
dans un âge très -avancé. Il a.mi^ en vers 'les plut 
beaux endroits de l'Ecriture et des Pères ; il a fait aussi 
diverses autres poésies chrétiennes; en particulier des 
Noë'Is, dont voici un petit échantillon j qui moati* 
que l'auteur aimait les antithèses : 

li'Etemel a pris naissance t 
X'impaasible est tourmenté y 
I<e Terbe est dans le silence, 
Bt le soleil sans clarté". 
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l^our briser tontes no* chaiuM 
■ H t'est mis dans les liens , 
£t s'est chargé de nos peine* 
Poilr nous combler de ses biens , etc. 

L'abbë Testu, qui parlair bien, aîmaîf aussi à par- 
ler beaucoup. On finit par l'appeler : Testu, tais-toi. 

TUIARD DE BISSY, (Powthus de) naquit à Bissy 
au diocèse de Mâron, i52i , et fut dans la suite évêque 
de Châlons. Un recueil de poésies françaises qui ne 
peuvent plus se lire : elles consistent en un livre de 
vers ly riques, et trois des erreurs amoureuses^ i\ y 
nomme sa ÔRine T ombre de sa vie; mais l'exacti- • 
tilde veut qu'on ajoute qu'une fois devenu évéque il 
oublia tout à fait sa dame, et presque entier ement la 
poésie. Ronsard lui attribue mal à propos l'invention 
du sonnet; ce genre de pofcme existait a\ant Thiard dt 
Bissy, qui vécut sous six rois^ et mourut à 84 ans^ le 
23 septembre x6oS. 

En bon Bourguignon il aimait le vin , qu'il regar- 
dait , avec les poètes du tems d'Horace , comme le meil- 
leur stimulant poétique* «Outre les prises ordmaires de 
« la journée, où il ne souiFiait point d'eau, il avait 
« coutume de boire encore un pot de vin pur avant que 
a de s'endormir. V Baillst. 

THIBAULT, comte de Champagne et roi de Na- 
varre, né « n i:%oS . mort à Pampeliiue en t2S3 , fut le 
plus aimable chansouoiei' de son tems. La. reine Blan- 
che, mèie de i>Mint-Lquia, fut la Muse qui l'inspira le 
pljus souvent. Il dit en parlant de l'Amour: 

Moult me sent bien éprendre et alluiiMr 
Par biau parler et accointement riret 
Kul ne 1*03^011 si denc^emant parler , 
Qui ae citidAsc d» TAmour être «ira. 

36 
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ParUeuy Amour , c« rou* oaa bien dire i 
On TOUS doit bien serrir et honorer; 
Mai* on s^y peut bien d'ufi peu trop fier. 

Chacun pleure sa terre et ton pays 
Quand il se part de «es joyeux amii ; ' 
Mais il nVst nul congé , quoi que Ton die y 
Si doolottreux que d^ami ot d'amie. 

Thibault 9 comme )e l'ai dit aillears, est le premier 
de nos poètes qui ait senti le prix du mélange des rimes 
masculines et féminines. 

THIBOUVILLE, (N. Bi&oNDE)néàRoueny i655. 
mort dans sa terre en xySo, fut trës-lié avec Fonte- 
nelle, fit des épigrammes, des madrigaux qui ont le 
mérite de l'à-propos, et qui ne sont pas sans agrément; 
mais en général il est monotone et faible coloriste: 
on le voit surtout par son poëme sur VArt d'Aimer, 
imprimé dans les OEui^res de Grécourt, dont il n'eut 
pourtant jamais ni la chaleur ni la licence. 

THIBOUVILLE, (Heneide Làmbbut d'Aubicnt, 
marquis de) mort à Paris le i6 juin 17849 a travaillé 
pour le théâtre. Ramir, tragédie ^ x 769 ; Théîamitt, 
autre tragédie de la même année ; Qui ne Risque Rien 
na Rien, comédie-proverbe en trois actes et en vers; 
Plus Heureux que Sage, autre comédie -proverbe 
en trois actes, et aussi en vers; Réponse d*Abailard à 
Héloise, etc. L'obscurité où sont tombes ces ouvrages 
ti peu anciens annoncent leur médiocrité. 

THIER j (Jean ne) secrétaire d'état sous Henri II» 
fit'des vers, et fut le Mécëne des riraenrsdeson tems* 
C'est ce que nous apprend Ronsard quand il lui dit: 

Tu n'es pas seulement poète très-parfait) 
Mais ti en nostre ^ngue un gentil esprit fait 
£pigramme ou sonnet , épistr» ou élégie y 
Tu lui as tout soudain ta faraur «abugie^ «te. 
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THOMAS , (Ant.) né au diocèse de CJermont , 
de l' Académie française , mort k Oùllins , chez l'ar- 
chevêque de Lyon, le 17 septembre 178a. Une ode 
fort belle sur le Tenis , une Epîlre au Peuple, rem- 
plie de beaux vers , on poème assez faible sur }a mort 
de M. de Jumonville, massacré dans le Canada par 
les Anglais, un poème non achevé, la Pe'tréide, ou 
7e Czar Pierre', etc. Les défaits de la versification de 
Thomas sont ceux de sa prose ; un style trop à préten- 
tion, des mots trop pompeux., des idées SQuvent exa- 
gérées à force de vouloir être grandes. Ceux qui 
ont vécu avec lui ont fait le plus grand éloge de 
son caractère et de son cœur. On dit que ces vers 
mis au bas de son portrait te peignent parfaitement: 

On ne sut en Paimant ce qu^on chérit le plu« 

JDe son ame ou de son géqie : 
Far ses nobles talens il irrita l^enyie, 

Et la soumit par ses yertus. 

THUILLERIE , ( J. Juvrnon de ljl ) comédien 
comme son père , mort à Paris, 1688 , à 35 ans. Deux 
tragédies, Soliman et Hercule, et deux comédies en 
vers ; Crîspin Précepteur et Crispin BeUEsprit» On 
prétend qu'il y fut aidé par l'abbé Abeille : est-ce en 
faire l'éloge ou la censure? 

THYBERGEAU, (Madame) morte à Paris, 1785 
dans un âge avancé , a fkit quelques jolis vers insérés 
dans différens recueils. Les œuvres d'Hamilton renfer- 
ment une épître de cette dame; la pièce commence 
ainsi : 

lies Muses et l'Amour Teulent de la jeunesse ) 
Je rimais autrefois et rimais assez bien : 
Aujourd'hui le Parnasse et la douce tendresse 
Sont étrangers pour moi'} je n'7 connais plus rien. 
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TISSARD , ( Pierre ) orafonen y mort en 1740 
à Paris, où il était né en 1666. Dei vers latins et fran- 
çais : vers de collè»ge. 

TORT, ( (Madame du) morte vers 1720. On a in* 
séré dans les Mercures et autres recueils plusieurs de 
ses vers qui n'ont que de la facilité. 

M. de Fontenelle dont elle fut l'amie lui « consacré 
ce sizain: 

t^'est ici' madame du Tkrrt : 
Qui la Toit et ne Taime a tort f 
Mais qui Tentend et ne Padore 
A' mille fois pliis tort encon. 
. Pour celui qui fit ce« Ters-ci 
n n'eut aucua tort, dieu merci! 

. TOUCHE , ( Cl. Guymond de la ) né à Châtean- 
roux en Berri, 1719 , fut quelque tems .jésuite; après 
en avoir quitté l'habit il donna la tragédie d^Iphigé- 
nie en Tauride, qui eut le plus ^rand succès , quoi- 
que durement écrite. Ses Soupirs du Cloître ne va- 
lent i^pu; mais son Epitre a t Amitié réunit la no- 
blesse au sentiment : rien de plus brillant que son 
début : 

Koble compagne dct ditgracet, 

SoBur et rivale de l*Amour, 

Sans ses défauts ayant ses gracee ^ 

Et ses plaisirs sans leur retour; 

Qui t'enrichis ) qui nous consoles 

Des pertes chères et frÎToles 
, Qu^il fait dans nos coeurs chaque jour, 
O toi'dont les douceurs chéiies 
Font Tobjet de mes rèreriea , 
X!atre ces fleurs , sous ce berceau , 
Amitié, doux nom qui m'enflamme, 
Besoin délicieux de lame , 
Je reprends pour toi le pinceau. (*) 

(*) VoyesU Petite Encyclopédie Foitiquo , tome IV. 
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Gnymond de la Touche mourut jeune encore à 
Paris le 14 fe'vrieT 1760. 

TOUR, ^BÉREirGEiL DE la), né à Aubénas. Sa de- 
vise était : Soupir d* espoir» JE.^\gTamme8j élégies, ^ers 
à sa Toute, Ses chaDSons charmaient la cour de 
Henri II, sous lequel ce poète vivait. 

TOURNIOL ( Philippe de) était de Guéret, et 
suivait le barreau à titre d'avocat. Il publia en i6o3 
un recueil d'hymnes religieux, où la piété respire; et^ 
six mois après , une collection de vers amoureux y 
comme s'il eût voulu servir le monde et le ciel par se- 
mestre. Son style est extrêmement inégal; mais les beau- 
tés qu'il laisse entrevoir, prouvent que l'auteur aurait 
pu s'élever au-dessus de la médiocrité s'il eût travaillé 
moins vite et consulté des amis sévères. 

TdUTAIN DE LA MAZURIE, (Charles) né k 
Falaise, mort vers i585, a fait des tragédies, des 
Chants de Philosophie , des Chants d* Amour, etc. 
« Toutes ces pièces ne sont bonnes qu'à occuper un« 
<r place dans la Bibliothèque Bleue, » IjIkdine. 

TRELON , (Claude de) militaire et poète, vivait 
en iSpS. La Muse Guerrière, le Cavalier Parfait, 
etc. , sonnets, sixains, quatrains , etc. 

TRELON,(N. de) parent d« 'celui qui précède, 
fut conseiller au parlement de Toulouse, tint tour à 
tour la balance de Thémis" et le luth d'Erato. Lès 
ISÎuses Françaises , imprimées en 1 699 , nous ont 
conservé beaucoup de vers de cet auteur, entre 
autres une assez longue pièce en vers héroïques, in- 
titulée Combat du Désir et de la Discrétion, C'é- 
tait bien là le goût d'un tems où l'on ne savait que 
faire parler en mauyaises rimes des êtres moraux et 
fantastiqaei ! 
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AJgOHreux fr«ia dVmour si contraire à ma flamme y 
Discrétion , c>st trop ! ou la»ch« mes désirs f 
Ouf durant ces iinf^ueurs pour ne roir plus ma dame, 
Permets qu'en m^aUégeaut s'exhalent mes soupirs. 
J'accorde qu'avec toi bandé contre moi-même, 
J'enfermai mes désirs libres auparavant , 
Sachant qu'il faut parfois rudoyer ce qu'on aime , 
£t qui moins leur permet les va mieux conservant , etc. 

TRKMOILLE, ( Chablks- Armand -Riné, duc 
DE la) né à Paris. 14 janvier 1708, de rAcadëmie 
française , a donné à l'Opéra lés Quatre Parties du 
Monde, O'ivrage dont il a fait les paroles et la musi- 
que. On a de lui des chansons charmantes. Peu cite- 
rai une déjà bien connue, «t deux qui le sont moins: 

Dans ces hameaux il est une berger* 
Qui soumet tout au pouvoir de ses lois i 

Ses grâces orneraient Cythère } 
Xie rossignol est jaloux de sa voix. 

J'ignore si son cœur est tendre t 

Heureux qui pourrait l'euflammer ! 

Mais qui ne voudrait pas aimer 

39'e doit ni la voir ni l'entendre. 

Dans ces prés fleuris une abeille 
Tôle et rient s'enrichir d'un préciefUt botia } 
Mais Toit-on siir la fleur las traces du larcin T 
Jje baiser que i'ai pris sur ta bouche vermeillo 
£n me rendant heureux te laisse ta beauté : 

Hose aimable , je suis Tabeille} 

Mon bonheur ne t'a rien coiïté. 

Accusé d'infidélité par une dame, il l^i fit cette lé- 
ponse : 

II est bien vrai je tous ai tout promit } 
Mais TOUS atusi voua m'aTlex tout pennu i 
C'est en amour trop souveut la coutume} 
K» TOUS deyiez savoir que les sermens 
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Qiti font prêtés but un autel de plume , 
Sont «vément emporta par lea vents. 

M. de la Tremoille , arrîëre-petil-fils, par «a mbre, 
de la célèbre marquise de la Fayette, mourut à Paris 
le 23 mai 1741 , vietime de son amour pour sa femme. 
Elle était attaquée de la petite vérole qu'elle craignait; 
et, quoiqu'il ne Teût pas eue , il voulut pour la rassu- 
rer être sa garde-malade : il succomba. Celte cruelle 
maladie , à laquelle sa femme échappa , Penleva lui- 
même à l'âge de 33 ans. 

<( TRECIGNY, (Madame de) chanoinesse , vivait 
ff dans le dix-huitième siècle, fille a composé quel- 
« ques pièces fugitives adressées, sous le nom de la 
« Bergère AnneUe, à M. de la Louptiëre, qui les a 
ff insérées ^ans le recueil des poésies dont il est au- 
« teur. {^Dictionnaire des Françaises célèbres.) 

TRfiSSAN , (Loois-ËusABCTH db la Vergnb, comte 
de) né au Mans, 1705 , de l'Académie française, lieu- 
tenant-général des armées. Ses romans de chevalerie 
ont e'té lus et se relisent. Ses pièces de vers respirent 
le sentiment, et sont du meilleur ton, quelquefois 
pourtant trop caustiques. Sur la fin de 9es jours, dans 
sa retraite de Franconvill« prèsile Paris | oi^ il est mort 
le 3i octobre 1782 , il disait encore: 

Tftk Tieillesse est un doux repot; 
Mais il fant l'animer : les jeux de la ^evnette. 

Ses plaisirs , ses rians propos 
£moasseront pour moi le ciseau -d'Atrc^M. 


Vieillards , (uyea les tranquilles payoly ) 
Chantez JBacchus, VAmour et le dieu de Déloii 
Songes que siu le Tems et la faulx qui s'apprête 
Vu )our heureux de plus est un jour de conquête , 
Et le prix des plus longs traraux. 
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Il eut le tort de la pl«ipart des poëfes : quelques cou- 
plets trop malins contre des femmes de la cour refroi- 
dirent Louis XV à son e'gard, et nuisirent à son avan- 
cement. 

TRICQT, (Laurent) maître de pension à l'Univer- 
8Î(ë de Paris, y mourut le 10 de'cembre 1778. Les éco- 
liers le connaissent par son rudiment; les littérateurs 
par quelques pièces de vers français assez bien tour- 
nes, et répandus dans plusieurs recueils. Il fit cette épi- 
gramme contre S***: 

Certain manoeuTre etttendmnt: réciter 

Couplet* galana , yantéi par mainte belle ,, 

S^ett au Parnasse avili de monter^ , 

£t d\ glapir petits rers de ruelle, 

Dont loK fameux , chez les gens à truelle 

£t sur le Pinde , a grossi son renom : 

Si que , par ordre émané d' Apollon , 

Pour ne laisser la merveille imparfaite , 

Maçons en corps Toiit couronné poète , 

£t les rimeurs Vont proclamé maçon. 

TRIGUES , (Jean) « cardelier, né au Mans , y fit 
or imprimer en 1 563 un Recueil de JVoêls de sa com- 
ir position. » Désessaets* 

TRIORS, ( Claude Oode de) né en Dauphiné 
d'une famille noble , fit imprimer à Lyon, ea 1577, 
un ouvrage de sa façon ^ intitulé : Distiches moraux 
du très-docte poète espagnol Michel Verrln, tra- 
duits en langue vulgaire, parheaux quatraiasjranr 
cais, en faveur de la jeunesse française* 

TRISTAN, (FkANç.) sumommé''/'Htfrr?u/e> parce 
qu'il comptait parmi ses ancêtres le célèbre Pierre 
l'ff ermite, naquit au château de Souliers, dans la 
Marche, 160 1 , mort à Paris le 7 septembre i6SS. 
Beaucoup de vers très-communs , sans idée* et taai 
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ityle ; plusieurs tragédies y parmi lesquelles celle de 
Marianne eut un succès prodigieux et soulenu. Ce 
poète aurait pu vivre paisible dans sa terre de Sou-* 
liera, et y cultiver le bien de ses pères; il aima mieux 
vivre dans le mal-aise à ]a cour de Gaston d'Orléans» 
Son indigence était au point que Boileau a dit qu'il 

Passait l^été sans linge , et Tliiver tant manteau. 

TRONCHET, (Etienne du) né dans le Fores, 
rimait en i56o des épitres et des élégies* 

TROYE5 (DoETE oe) vivait sous le règne de Saint- 
Louis; «était fameuse par sa beauté, par son esprit 
« et par sa voix : elle faisait des cbansons dont «lie 
K composait les paroles et les airs, et qu'elle rhan- 
« tait ensuite avec beaucoup de grâce. Elle parut 
€ avec distinction à la cour que l'empereur Conrad 
« tint à Mayence, et elle en fut i^û des principaux 
« ornemens. » 

<• De Troyes la bell« DoSte 
« Y cliantait cette cliansonnette : » 
Quant revient la aeyson que Tlierbe reverdoye , etc. 

L'abbé Massiev. 

Voici cette chanson y transcrite d'après l'éditeur des 
poésies de Glotildè : 

Quant rerient la «eyaon que l'herbe reverdoye^ 
Que di fléons clérets la terre «Ime »'tmàiyf9f 
Qu^eajoTssent oysels de lors gracieux chants 

Li bois et la prée et li chamz, 
. Soir et matin, filles, n'a'.lez solettes 
: Qiiierre ez gazons derraines violettes } 
Servent y gist que n^ mord au talen y 
For ce n'est-tl , tendres pelettes , 
For ce n'«ct«rii que plut félon. 


43o DICTIONNAIRE lilSTORIQUS 

TURGOT, (Ahne-Rqbs&t-Jàcqites) ne à Paris, 
lo mai 1727, y mourut le 18 mars 1781. La magis- 
trature devint son ëtat comme elle avait été celui de 
•es aïeux : il fut successivement maître des requêtes, 
ioténdant du Limousin, où il fit beaucoup de bien 
pendant douze ans, et contrôleur général des finances 
sous Louis XVL 

On a mis au bas de son portrait ces quatre vers 
d'une de ses épîlres: 

Bleri dam la. cour déi ma tendre ieunbsMy 
J^abordai la fortune et n'en eui ]amaia iien| 
Car i^aimai la. Tertu , cette ingrate maitreaie 
Qui fait chercher la gloire et mépri«er le bien. 

Cette portion de sa vie est étrangère à notre recneil ; 
il n'y est admis que comme poète : pourquoi faat-41 
que ce soit comme poète satirique! Son poème de 
Michel et Michau , écrit dans le goût du Pawn 
Diable, est une plaisanterie amère contre les membtes 
du parlement de Paris qui s'opposaient à sou systêmo 
sur l'administration des grains. Il fit des vers très-vio- 
lens contre l'abbé de Bemis « qu'il accusait d'avoir 
fait déclarer la guerre au roi de Prusse , parce que ce 
monarque avait blâmé la stérile abondance de et 
poète. 

Troia cent mille hommes igorgéil 
Becnia , est-ce assesx de TÎctimes 1 
Bt les mipria d'un roi pour tos petites rime* ^ 
Yous semUent^ils asses rongés î 

Cette htimeur satirique tenait aux mœurs sévërei d» 
M. Turgot, à sa haine contre tout ce qui lui paraiasit 
opposé au bien général, dont il était enthousiaste , et 
à ses principes de droiture, dont il ne s'éloigna )>' 
mais, et dont il aurait youIu que personne ne t^ 
cartât. C'est là ce qui le porta quelquefois à tremper» 
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plume dans le fiel où puisait JuTnénal, et qui lui fit 
dire, quabd la cour eut la lâeheté de faire arrêter le 
I prince Edouard: 

J^ai vu tomlier I« sceptre aux pieds de FbttipadoUt ^ 
Mais fut-il relevé par la maiii de TAmour? 
Belle Agnès | tu n'es pltu ! le fier Anglais noi^s dompte , 
Et IjOuîs dort en paix dans le sein de Im honte. 

TURRIN, ( GLJLroE)Dijonais, mort vers 1S70, Ses 
poésies ne sont que soupirs, larmes et angoissés 
' amoureuses. Il a traduit aussi en vers français quel* 
ques idylles de Théocrite. 

V. 

VACE , (N.) Normand, communément appelëmaî-* 
tre Vace , fut un des poètes les plus distingués du rëgne 
de Philippe Auguste (1200.) Il a mis en vers la CTiro- 
*ni(fu€, ou VJtlistoire des ducs de IVormandie» 

VACQUETTE (Jean) était aussi appelé du Cor- 
donnoi, nom de sa terre , né à Amiens, i658. Il y fut 
! pourvu d'une charge de conseiller au présidial, et il 
'l'exerça d'une manière si distinguée, que ses conci- 
toyens le nommèrent deux fois maire de la ville et lien- 
tenant-général de police. Comme il avait des connais- 
sances très-étendues, sa maison devint le rendez-voug 
de tout ce qui avait quelque goût pour la littérature; 
et par là il jeta en quelque sorte les fondemens de 
cette académie qui s'établit à Amiens en 1750. Vaé- 
qnette a fait des contes en vers libres : on y trouve plus 
de facilité que de poésie; mais au moins les mœurs 
n'y sont pas grièvement offensées. Il mourut dans sa 
patrie en octobre 1739. 

VADE , ( Jbàn-Joszph ) fils d'un marchand de Ham 
en Picardie^ y yit le jour en janvier 2720; et mourut 
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à Paris, 4 juillet 17S7. Beaucoup d'opéra comiques* ' 
Il excella dans le genre poissard. On l'a nommé le 
Téniersde la poésie française. Afin de saisir mieux le 
style de ses héros il allait souvent à la Grenouillère, 
aux halles ou sur la place Maùbert , provoquer les 
mardbandes de poissons , de fruits ou de fleurs, et 
se faire dire des injures. Il ne faut pas chercher dans 
ses-écrits la correction et lapureté du langage; le genre 
qu'il avait adopté ne les comportait pas : cependant on 
voit, par son joli opéra comique du Suffisant, qu'il 
savait, quand il le voulait, s'élever au-dessus du jar- 
gon des halles. , 

Ses poésies posthumes contiennent des contes en 
vers, des fables, des épitrbs, de petits poèmes même, 
parmi lesquels on distingue la Pipe cassée, qu'on lit 
çncore lorsqu'on veut se .dérider le front. 

Du reste, c'était un homme doux, plein d'honneur, 
bon ami, bon parent, bon convive. Il récitait ses piè- 
ces encore mieux qu'on ne les jouait. Par malheur les 
plaisirs de la société qui le recherchait, et où il por- 
tait la joie, terminèrent trop lof sa carrière. 

VALAGRE (Etienne) publia en iSSy. àParis, 
où il vivait, des cantiques sacrés: « Et c'est \k , ceites, 
<i que l'on peut lire plusieurs quatrains moraux et 
« spirituels que nos pères chantaient dans leurs fa- 
« milles avec beaucoup <!e joie et même beaucoup 
« d'édification. » O. Colletet. 

VALErTE, (Siméon) né aux environs de Mon- 
tauban , s'est distingué dans les sciences exnrtes : on 
prétend même quMl a donné des leçans de marhéina- 
tiques à Voltaire, dunt le vaste génie embrassait tout. 
Valette unissait aussi l'art des vers au s^out des études 
sérieuses: ij avait versifié df'S sa première jeunesse: 
on lui doit un petit poème sur V /astronomie , une ode 
sur riijrpocrisie, et quelques autres pièces^ où il y a - 


^luft à loù«r«qii'à repr^Ddre.^ï) mourut dans la cam- 
pagne près de MoDtauban j en janvier 1801 , à l'âge 
de 83 ans.' • 

VALINGOUR I, ( Ji-B. Henri du Trotmet de ) 
né en z653,'de l'Académie française , mort à Paris , 
f/^o. Il fut l^ami de Racine et de Boileau. Quel plus 
bel éloge! Apiès. la movt du premier il fut rbargë de 
continuer avec le second l'bistoire de Louis. XIV; et 
déjà il avait amassé beaucoup de matériaux lors- 
qu'un incendie consuma sa maison de Saint-Cloud, où. 
se trouvaient ces manuscrits et une belle bibliothèque» 
Il prit cet événement avec assez de sang fioid; et 
comme on s'en étonnait, il dit ce root, que dans une 
occasion pareille on a prêté à Fénélon : Il faudrmt 
tjjue j'eusse bien peu profité de miss Iwres pour 
n'avoir pas appris à m* en passer 

Il serait bien difficile que l'ami de Racine et de 
Boileau n'eilt pas fait aussi des vers : M. de Valîncour 
•'est amusé à rimer des stanres, des contes, des tra- 
ductions d'odes d'Horace; mais si les deux amis eus- 
sent vécu, il est probable qu'ils ne lui eussent pas per- 
mis d'en faire confidence au public; ils auraient du 
moins fait corriger à leur ami ses négligences, ses 
fautes même. Par exemple , en parlant de l'homme 
qui n'est bien nulle part, il iiit: 

lâ'homme donc , sans former àneiui devit utile p 

19 'a que de Tains emportemen* r 
Quand il ett à la ville il youdrait être aux champs , 
"Et quand il est aux cKanip» Tondrait être à la ville } 

Toujours il «'emmie où il o»u 
A« milieu do Pari* la grand bruitr li|i déficit | etc. 

, 1 

Certainement Boileau ni Racine ne lui auraient 
passé cet hiatus ou il. ^ 

37 
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VALORY, (N.) iéauîte , né à Avignon , »68o , mort 
41 Lyon, tyis* Beaucoup de Tera de coUëgpe , mait 
finement penses et facilement e'crits. Je n'en ai le- 
teou que deux petites pièces : IHioe est ce madrigal 
adresse' au P. Vanièjre, qui l'avait pvié de reyoir queli- 
ques feuilles de son grand Dictionituiwn poétUum^ et 
qui l'en avait remeceié par une dglogwa UUne. Le 
P. Valorj fit cette réponse; 

Quelqu<^ loitiri d'un tçmtiutqa^icj Î9A ft^cU* ^ 
Smployéi à revoir ce que rantiquitê 

Eut de plus 4» ) de pltu utile ^ 

M*ont heureusement mérité 
Quelque part aux etianaoïia du rirai d* Virgile: 

Croirait-on qu'il Ht ri UidX^ 

]>*o^tuir |'mm9rta%él 

L'autre morceau e$t une ^pigrami^e communiquée à 
un envieux qyi préparait une satire cojQ^t^e lui* U faut 
savoir pour l'entendre que la plus grave des iiisultes 
qu'on puisse faire à un homQ;ie daps le ceqatat d'A- 
vignon » c'est de lui dire qu'il 4e9CÇ9d dVuÇ famiUe 
j^ive : 

FUa d'miv x«<P4 d« rip4r9 . . 

Qui îadis pU Jéuis f o croix , 

Toi dont chacun connut la mèse . 

Ou put la connaître à ton choix ^ . 

Juge de ce que {e %tÇ\% £air» 

Far l'échantillon que tu tom. 

L'épigramme eut son effet; la satire ne*parutpas. 

VALLEE , ( J ACQr«s DE la) principal du collège de 
Narbonnc à Paris, fit imprimer en z6i3 nn poème sur 
tes Merveilles de la Saiat^-Euchanslie. 
' VALLETKYE. (N. de la) On le croit d'Angou- 
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lème; Il vÎTaît en 1602. Des- e'pitapfaesy des dcTises, 
des poèmes, les jimours, k JFaux Honneur des £>a» 
mes, V Amour Mercenaire et Friponnier : il a fait 
aussi une pastorale en cinq Acles^ sous le titre de la 
Chasteté repentie» 

V ALLIER, (Fkauçois-ChaïlAs ds) comte du Saus- 
say, colonel d'infiinteric , né à PaHs, mort en 1778. Il 
a laissé beaucoup de vers, recherchés par ceux qui font 
plus de cas du fond des choses que de la .manière de 
les exprimer; de petits poèmes.: le Citoyen ^ V jimour 
de la Patrie} des odes, des épitres, où les étincel- 
les de l'esprit percent à tiaveis* les négligences; le 
Triomphe de Flore, ballet; Eglé, comédie en^vers. 
Voici le début de son Epitre aux Grands, qui concou- 
rut en 1764 pouj le prix de poésie de l'Académie fran* 
çaise ; 

Grftiid* du ridcldi éceiltèx : Afen de V0« âTântaget , 
Prétendes-TOiM ptf enx Mterrir hm homittag^t 1* 
Four ^vff indépendatu cottipt4)a«Tmu Sire né«1 
T^ê. iMUMnco « des droits , naU c;^ droit» sont )ioni4» i 
QiM réquité !«• règlo ) on s^eihpreste à s'y rendre t 
Oa se pialt à tous toir, oa aima à tous entendre) 
On applaudit aux traits qui tous font respecter. 
Mais notre hommage est libre j ille faut mériter i 
Vous avons tous le droit d^éclairer tos failileises j 
Tos TÎcessont nos maux, tos vertus nos richesses. 
Vous en deTes un compte à la patrie , au roi , 
Au moindre citoyen qui le demande , à mol j etc. 

YALLIERE, ( Louis-César db li BAciift lb Blanc , 
ducDB là) né à Paris le 9 octobre 1708, y mourut le 
16 octobre 1780, et avec lui s'éteignit la branche mas- 
culine de sa maison. Sa Bibliothèque du Théâtre 
F'rancais depuis son origine est un ouvrage curieux 


436 DICTIONNAIRE HISTORIQUE 

et justéineDi- esrimé. Parmi beaucoup de petites piëeet 
de vers qui lui sont attribuées on a retenu la romi^ice 
intéressante, quoique trop longue, de GabrielU de 
Vergy et de Raoul de Coucy* 

VALOIS, (Charles db) roi de France, nenviënie 
du nom. naquit à Saint^Germain en t^aye, 27 juin 
i55o, mort à Vincennes, 3o mai i^j\» «Il aima les 
<r sciences et les lettres, se plut aux arts qui adoucis- 
« sent l'ame , et nous a même laissé des preuves de son 
« talent pour la poésie.» Le président Hérault. 

J'ai cité ailleurs les vers quMl fit pour Ronsard; ils 
sont bien supérieurs à' ceux de ce roi des poètes de son 
tems : mais comment le commerce des Muses n adou- 
cit-il pas Varne féroce de Charles, et n'empêcha-t-il 
pas Us horreurs de la Saînt-Barthélemy ? 

VAN EFFEN, (Juste) né à Utrechl, mort à Pa- 
ris, 18 septembre 1735, dans un âge peu avancé, at- 
taché à la partie des subsistances militaires. Beaucoup 
de traductions de littérature anglaise , un Parallèle de 
Chapelain et "d* H omhre, assez ingénieux pour avoir 
été attiibué à Fontenelle; des recueils oi!i il se montre 
critique plein de goût et de stigacité , et où il a inséré 
plusîeuis pièces de vers de sa composition. Son Stti^ 
lier Heureux est écrit avec aisance et légèreté : 

• Ce Mretier m atinenx , 

Quoîqu'aux borcb de la disette, 
Ke ae croit pa« malbeureuzi 
n ett époux de Lisette. 

S*îl travaille nuit et jour 
Son ame en est satii fa'te , 
Quand il songe , plein d*amoar, 
Qft*il travaille pour Iiiaette. 


i 
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Son baUt déguenillé 
ITullement ne Pinquiefte : 
QuoiquUl soit mal habillé 
n Mt aimé de Lisette. 

Asses grande est à son gré 
Sa petite maisonnette 1 
Feut-il dtre trop serré 
▲rec sa chère Lisette ! 

Son ordinaire est ^étit ; 
Hais il £dt chère parfaite % 
Car il a bon appétit, 
Et mange arec sa Lisette. 

Dans des draps bien «aronnés 
D se plaît en sa couchette, 
Trouvant tous lits bien ornés 
Où Ton couche avec Lisette. 

YASS£LI£Ry(JosEPH)nëà Hocrôy éxî 173^, vint à 
Lyon exercer un emploi dam l'adroùii^lriktioD Ae$ postes. 
Son esprit l'y fit rechercher ; son caractère l'y fit aimer ; 
mt ses talens l'y firent recevoir à l'Acdde'mie : il les con- 
sacra sartout à la poésie. On a de ce poète des épitres, 
de« contes et des couplets. M. de Landine, qui a ve-cu 
avec lui, et <{ui a dû le connaître , parle ainsi de ses 
ouyrages: 

« n est fftt!beax que sa litote «vit souvent plotôt Onë 
« courtisane qu'une vtergci chttsie. Oit a retueiHi en 
« trois petits volumes, après sa mert^ la plupart de 
« ses vers ; et ce recueil eût mérité ptutf d'estime et de . 
« succès s'il eût pu être mil entre les mains de tous 
« les leeteujs. » 

Je rougirais de transcrire un de ses contes; je me 

3y* 
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borne , pour donner quelque idée de son sf jle. à ime 
épigramme et à un madrigal : 

iEn faÎMuit sa cour bassement 
Dans tous les bureaux de la guerre f 
Fhiliote obtint un régiment y 
£t répétait compla^samment: 
* « Four le succès de mon affaire 

a Je n'ai jamais fait un seul pas. » 
C'est vrai-, dit un rieux militaire : 
Quand on rampe on ne marche p«i. 

ENVOI D'UNE MONTRE. 

Petite montre y va trouver ' 

Un doux objet à son Lever j 

Jamais en 'repos ne demeurea 

Si tu veux la serrii* lopg-tems* 

Sur ton cercle , à ses yeux charmans , 

Puisse l'Amour marquer les heures , 

Et l'Amitié tous les momens ! 

M. Vasselîer est mort à Lyon au commencement de 
novembie i 798. 

VASSEUR , ( Jacqt'esle) doyen de la cathédrale de 
Noyon, puMia en 1601 un recueil des divers fruirs de . 
sa mus(*. Le premier liwe contient les devises des em- 
pereurs, ejiptiquées en quatrains; le second s'appelle 
u4ntillihses, ou CotUre-P ointes du Ciel et delà Terrt; 
le troisième et dernier porte le titre Ae Bocage.de Jos- 
signjr. On voit pajrles v^ersde le f^asseurqu^il avait 
plus respire^ l'air des «co|es.que celui du Parnasse. 

V AU CELLES, (Mathieu i>ç)- poète et imprimeui 1 
au Mans , se distingua par ses poésies et :par ses édi- 
tions. Il rimait en x539 : c'est tout ce qu'on peut 4iit * 
de ses yexst 
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. VËNëTTë , (Jean de) né dans le village de ce nom, 
près de Compiëgne, en i3o8 ; entra chez les Carmes de 
la place Maubert, oA il mourut vers 1370. Le roman 
ou poème dej Trois Maries est son principal ouvrage , 
il contient quarante mille vers, et il est devenu très- 
rare. <r C'est , dit l'abbe' Massieu , une simple traduc- 
« tien d'un traite latin qui avait paru sur le même 
« sujbt, et que ce bon religieux ne fit que rimer le 
« moins mal qu'il put. » 

VENTADOUk, (Bernard de) ne en Limousin, 
vivait vers ii8o. Il a chante' l'Amour; et ses chansons 
ont de la fraîcheur. «Les botlnes chansons naissent 
« toutes du cœur; mais le cœur qui peut l'animer, 
« si ce n'est l'Amour? Celui qui aime le plus doit 
ft aussi le mieux chanter. 

<r Amour, si tes peines ont pour moi tant de char- 
« mes, que dirais-je de tes plaisirs? Fais que j'aime 
« toujours , même sans être aimé ! » 

Rousseau a rendu la niêpie pensée quand il a dit ; 

Su molna , Amour, fais-inoi bailler céduJe 
D'aimer tonjourt, mâme sans être aimé. 

VERDIER, (Mademoiselle de) de Toulouse, rrvé- 
« eut dans le dix-septième siècle. On trouve plusieurs 
« de ses poésies dans le Triomphe de la Violette,, re- 
« cueil publié par Robert Toussaint de Toulouse. » 
Dict. des Françaises célèbres'. 

VERGIëR, (Jacques) né à Lyon, 1657, assassiné 
à Paris d'un coup de pistolet, à iminuit, dans la rue du 
Bouf-du-Monde , le à3 août 1720 , par un voleur dé la 
banée de Cartouche. On a de Vergier des odes, des 
historiettes en vers, Zeîla, Doni Juan, des sonnets, 
des madrigaux^ des fables, des parodies^ des çhaosons 
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et ém contet , qui l'ont fait coonaitre plus que ses im* 
très ouvrages. « ii est à l'égard de Lui Fontaine ce que 
<-/ Campistrôn e$t à Racine; imitateur faible , mais 
«f naturel. » VoLVAia». 

Koasseau, qui à vait fort connu Vergier, dit : «Nous 
« n'avonâ peu^-êtré tien dant notre langue où it y ait 
« plus de naturel, de noblesse et d^ëlégànce que ses 
4r chansons de table , qui pourraient le flaire passer à 
« bon droit pour l'Anacréon {Vàkiçàîà. 

€ C'était, a}oute-t-il ) un philosoplie , homme de so- 
rt ciété , ayant beaucoup d'agrément <{ans l^esprit^ sans 
« aucun mélange de misantropie ni d'amertume. » 

Malgré tous ces éloges on doit dirtf C|oe le style de 

Vergier est souvent négligé; que aei vere lent quelque» 

fois prosaïques , et que ses eonteis passent presqae tous 

ks bornes de la gaîté. Yoioi un dtf ses plut jolie qua** 

.trains : 

^'Aaiour aujourd'hui tout en tarmes 

S'est plûnt hautement de nous deux : 
n prétend que to* yeux ont dérobé ses charmes} 
Il prétend que mon cœur a dérohi ses leux. 

Je kiteraî encore sa réponse à La Fontaine, qui, 
âgé alors de 70 ans, lui avait écrit qu'il s'était égaré 
de trois lieues en songeant à une jeune et jolie per- 
tonné q'ù*il avait -^ue à la campagne : 

Que rena Touk trouTies etichififté 

à'uM iMauté )Httné et chÈcHkftuH , 

IjkTentore est petf «orpi-eAAttft y 
Qnrt Age eM à eourectdea traits de la beanté l * 

Ulysse au beau parler , non moiàs TieXix^ a«n moîna aage 

<^ue TOUS pouves Tétre att)ourd'fauiy 

Ne se ▼it-U pas mal^ lui 


\ 
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J^nM par TAmour sur maint et maint rivage 1 
Qu*en suivant cet objet dont tous fttes épris y 
Sur le choix des chemins you» tous soyes mépris^ 

Ij^accident est encor moins rare : 
I £h! qui pourrait ^tre surpris 

' Ijorsque La Fontaine s^égare ? 

Tout le cours de ses ans n'est qu'un tissu d'erreurs , 

Mais d'erreurs pleines de sagesse s 

lies plaisirs l'y guident sans cesse 

Par des chemins semés de fleurs. 
lies soins de sa famille ou ceux de s^ fortaa* 

Ne causent jamais son réveil) 

Il laisse à son gré le Soleil 

Quitter l'empire de Neptune ,^ 

£t dort tant qu'il pla t au Sommeil } 
n se 1ère au matiu sans savoir pourquoi faire } 
Il se promène , il va sans dessein j sans objet , 
}Bt se couche le soir sans savoir d^ordinaire 

Ce que dans le jour il a fait. 

« Il spmble que d'cfcrire à La Fontaine ait porté 
«r bonheur à Vergier; car ces ver* sont certainement 
« au nombre des plus jolis qu'il ait faits. Les quatre 
«r derniers peignent notre fabuliste au naturel, et ce- 
«r lui-ci surtout: 

n dort tant qu'il platt au Sonimeil') 

tf parait lui avoii* été emprunté. » Ll Harpe. 

VERiyiEIL. (Antoine db) Ce rimeur tient nne 
grande place dans la compilation que fit imprimer en 
1699 le sieur (V Espinelle , sous le titre de Muses 
' ralliées , ou Muses françaises. J'ignore d'où e'tait 
ce poète ; mais eu ^sapt ses yers j'ai perdu l'envie 
de le savoir. 

Voici k début-d'une de ses pièces sur le Tombeau 
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de M» d'IncaiVille, contrôleur général des Jinances 
de France : 

Tombeau, lèt* ton front , porte-le dans le< nne>; 

Tu as dedans ton sein le plus beau des thrésorsj 

Haulse dedans le ciel toutes les adrenues: * 

Taut de Ttres rertus, du ciel mesme venues, 

Ne doÎTOnt si long-tenu croupir entre les morts. 

VERN£S, ( Jacoi) né en Languedoc, 1728, de- 
vint ministre du Saint-^ranfçîle à Genëve , où il est 
mort en 1788. Beaucoup d'ouvtages relatifs à son 
état y et qui sont estimés» 

On met au premier rang des romances celle qu'il fit 
sur la mort de sa femme : 

K^est-il, Amour, sous ton empire 

Que des rigueurs? 
S*il faut prévoir quand on soujdré 

Tous les malheurs, 
Tes biens n'odErent qu^un vAin délire 

Aux tendres cseurs. 

J'aimais une jeune bergère , 
Belle à ravir^ etc. 

On trouvefa cette romance toute entière ao 
tome VIII de la Petite Encyclopédie Poétique. 

VERRIÈRES, (JuLEs-CtAuDE GRAiîD-VomET de) 
originaiie de Franchc-Gomté, naquit à Paris, 1710, 
^t y décétia, 1745. Dénié irius , tragédie ; Vjimouret 
V Innocence , ballet joué sur le théâtre de l'Opéra- 
Comique l'année même où l'auteur mourut. Les 
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journaux ontrecueilli beaucoup de pièces de pet aimable 
auteur ; je ne citerai que cet ingénieux madrigal : 

Projet flatteur d^enchanter une belle , 
Soins concertés de lui faire la cour, 
• ôalaas écrita , s^tmana d'être fideile , 

4Lvn empre«>ée , yoiu n*6tM p^int l'AiihOuv * 

Mail le donner «an* etpoir de Mtoi^- j 

Par le désordre annoncer qHO l'on tçimp, ^ 

Respect timide arec eqiour extrême , 

Persévérance au comble du boçhei^r, 

Sans sa Fhilis n^aimer que Philis même , 

Toilà Tamour ; mais il n'est qu^e^i maii pORiXr» 

VERRUE ( Bi&BE de) vivait lou» Saiwt-ïî«oui8 > <?t 
fit des vers. 

Voici le commencement d'upe de irç Qdes ana> 
créontiques ; on la dit copiée fidèlepaènt sur un de§ 
manusctits que possédait l'Abbaye Saint^.Grçrmaiu : 

. Told ifen kyvert Tenir là «aifes » 
Cemme 4 $n bia^ }or, bçlle ni^if^. 
licet que sont roses p«r tM eaigef ^ 
Si por tes eaige< sont epaulçt. 

Dte ma ptimevere tempmta 

Ke m» remembre «en* ^94iT{ 

4ips, qvâ 4Ai«ça <*pl» à 1^ f»»te , ^ 

i4^ ^oir p'a regret 4# ge»ir. 

Dant(0 que tj cbeoir foifle* 'dVltoiuvr, 
SéUe treto* m'ont proclame} 
Trelox ades (a) me dysent hûniu t 
STe scay le aoni qn'aj plu« »Qlf • 


(i) Arant qi^e. 

(a) A présent y aujourd'hui. 
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Heur ne despant de gentillet m } 
Contre H tans n^ay de rancaour. 
li'er m^a changié : n^ett de yieillesie 
For de qui nV changié le cœur, etc. 

Une autre dame dé VERRUE mourut à Paris Tcrt 
Î720. Elle aitaait lés vers; elle en faisait pour sa 
sociéfë , formée de Voltaire , de la Faye et d'aobres 
beaux esprits. Ils là surnommèrent Dame de Volupté, 
attendu son goût pour les arts et les plaisirs. Elle tb 
fit à elle-même IVpitaphe suivante : 

Gi-git dans une paix profonde 
Cette Dame de Volupté^ 
Qui pour plus grande «lire té 
Fit son paradis en ce monde. 

VERTRON, (N. Guyonset de) fils d'un receveur 
des impositions de la genëralitë de Paris , fit impri- 
mer en 1693, sous le titre de la nouvelle Pandore, 
uh recueil de pièces académi^fues en prose et en, 
vers sur la Préférence des Sexes* Ce monumeot 
élevé à la gloire des femmes se compose d'abord 
d'une multitude de faibles vers de l'auteur, qui fait 
à tout le monde des coroplimeus aussi fades que mo' 
notones; ensuite de beaucoup de lambeaux poëftqaei 
à la louange du roi ,- faits par des femmes illustres 
du siècle de Louis XI V, duquel M. de Vertron « 
qualifie historiographe* A l'exception de mesdames 
des Houlières, de Scudcri et de quelques autres, on 
ne connaît plus aujourd'hui les ouvrages de la plu- 
part des femmes dont il a compilé les madrigaux , les 
devises et les sounets ; leurs noms même sont à peine 
arrivés jusqu'à nous; et cependant, grâce à M. ^ 
Vertron , elles soçt toutes des Sapbo et des dixièmei 
Muses. 
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VERVIIiLE, (Fâ. BénoALPE ps ) clianoîne de 
Tours y De à Paris, i5S3, mort verq 16x2. Il est plus 
connu par son Moyen de ■ Parvenir, plein d'obscé- 
nités et d.e puérilités , que par ses ^appréhensions spi" 
rituelles , poèmes f et autres œuvres philosophiques, 
avec les Recherches de la Pierre Philosophale, où 
il ne parait ni philosophe ni poète* 
' y lAUO, (Théophile) né àClérac, iSpo , mort 
à PariS) 26 septembre 1626, après avoir été pour- 
suiyi , emprisonné deux ans , brûlé même en effigie 
pour seç opinions irreligieuses et pour son Parnasse 
satirique* Des stances, des élégies, des sonnets, des 
odes ; une tragédie de Pyrame et rhisbé ^ une autre 
de Pasiphaé; une autre encore de Socrale mou^ 
rant, etc. Poètp facile, mais souvent bas et ordurier , 
laisant assez bi-n les impromptu. On cite celui-ci sur f 
une dame qui voulait Itfro compaiëe au Soleil t 

QHQ HNB Vfm donc fiftt» ivipqrtmis^î ^ 

Voilà pe qu^ila oui de parfil. 

VICTRAY (Philippe pe) vivait «ous Leois XI. 
rr Quoiqn'^vêque de Meaux , il ne crut pas indigne 
%i de lui de donner quelques-uns de ses roomens aux 
<r Muses ; ii fit des vers français , qui ne manquèrent 
t( pas d^ètre traduits en latin par des ecclésiastiques 
>«r de soD diocèse , mais qui n'eurent pas un fort giand 
m succès. ;» Uabbé Massiev* 

VIDAL 9 (AarTÀen) nd à Gastelnaudari , fut le 
premier qui remporta le prix des Jeux Floraux en 
i324. On croit que c'est ce Vidal qui devint le chef 
<)e la aooiët^ des Gailardout , ou Médise^ du beau 
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VIDAL , ( PiEME ) fils d'un marchand pelletier it 
Toulouse , -vécut vers l'an 1200. <rUn mélange bizarre 
« d'esprit et d'absurdité 9 de sagesse et de folie le ca- 
« ractérîse tellement , qu'on pourrait l'appeler le Don 
ff Quichotte des Troubadours. » 

Pour s'être vanté d'avoir obtenu les faveurs d'une 
belle dame il eut la langue fendue par le mari« 

« Il épousa en Chypre une grecque, dans la pér- 
ir suasipn qu'elle était niëce de l'empereur d'Orient, 
€ et qu'elledui transférait des droits à l'empire. » 

Devenu amoureux d'une 'dame de ^Carcassonne. 
nommée Loba ( louve ) , il s'habilla en lou|), et se fit 
poursuivre et chasser par des bergers ^ qui le traitè- 
rent fort mal. 

Ses contes et ses nouvelles eurent de la réputation. 

VIGNE, (André de la) secrétaire d'Anne de 
Bretagne, vivait sous Charles VIII. Il fit des triolets, 
des ballades , des lais , des virelais ; il composa surtout 
le VergUr d' Honneur, en vers et e|^-ose : la con- 
quête du royaume de Naples par CBrles VIII en 
fait le sujet; mais au fond c'est plutôt un jonnsl 
historique qu'un poème. 

t- VIGNE, (Anne de ljL ) née à Vemon-sur-Seine, 
morte à Paris, à la fleur de sou âge , des douleurs de It 
pierre, en 1684. Ses poésies, dont plusieurs sont re- 
cueillies dans le Parnasse des Dames , ont de It 
grâce et des tournures heureuses , mais ell«s sont quel- 
quefois faibles de coloris et d'harmonie. Elle reçut d'an 
inconnu une boîte de coco qui renfermait 'une lyre 
d'or éma^Uée , avec des vers à sa louange. Mais quoi- 
qu'on ait dit que l'art de louer commença l'art d« 
plaire , elle parut toujours mettre peu de prix aux cs« 
joleries dont elle fut l'objet. Un homme, qui la près- 
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tait de rëpondre à son affection pour elle y en reçut 
ce quatrain : 

Ah ! sur mon coeur^ cessez de rien prétendre , 
Cessez de le faire souffrir : 
lie dei ne Ta pas fait si sensible et si tendre 
Four aimer ce qui doit périr. 

Une des plus agréables piëces de mademoiselle de 
la Vigne est VEloge du IVoir à une belle Dame qui 
était en deuil d'un oncle fort riche dont elle avait 
hérité: 

Tous condamnes le noir ^ il tous est odieux , 
Comtoise y et son maHieur me toucjiie. 
J'ose appolor à vos beaux yeux 
Pe cet arrât de Totre bouche. 

liM filles du Soleil y ces Heures fugitives 

Qui partagent tout notre t«ms , 
Vu hïmac arec le noir mAlent les agrément i 

Si le* noires sont les moins Tires y 

J'en prends à témoin les amans. 

Si le ciel , ^latant de blanc et de rermeil y 
Frésente à vos regards , qu'il offense et qu'il lasse^ 

Toute la pompe du Soleil, 

Trouvez-vous qu'il ait moins de grAc* 

jLorsque, sans tumulte et sans bruit ^ 

Il parailf sous de sombres voiles ^ 

Mêlant la noirceur de la nuit 

Avec le brillant des étoiles 1 

1m noir par sou contraste est un charmant atour 

Four un agréable visage : 

C'est ainsi que l'astre du jour 
H01U parait plus brillant quand il perco un nuage. 

"Lm noir de la beauté redouble la splesulenr ; 
Son éclat se nourrit sous son ombre épaissie : 

La blonde en a moins de fadeur, 
£t la piquante brune eq parait écUircie* 
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C'eft la couleur du deuil | et je prétoit , comtene ^ 
Que ce sera le fort de Tos objection* } 

lllaia e'U convient à la tristeue. 

Il conrient aux eucceuions. 

VIGNE , (Gàce dis là) qui vivait sons Philippe de 
Valois , 1840, composa, pour faire sa cour à ce prince, 
fe Roman des Oiseaux» 

« Ce poëme était ud traité de fauconnerie , où l'an- 
« teur décrivait la nature et la propriété des oiseaux 
te de chasse , et enseignait la manière de l^-s dresser.» 

L'abbé Missiso. 

VILLEDÏEU. (Madame d«) ^oy-çz JABDINS. 

VILLE-NEUVE (Guillalmb ob la) vivait sous 
S* Louis. « Il rima les cris de Paris, dessein asses 
«r singulier et assez bizarre. Il se plaint dans cet ou- 
« vrage que le mélier de puète n'enrichit point , et il 
« crie famine presque partout. » L'abbé Massibu. 

VILLËROI ( Madxlainc ob L'AristriicE , dame 
DE ) vécut sous les règne* dé fraMçois II et Charles IX. 
Lacroix du Maine , dans sa Bibliothèéfu^ dit qu'elle 
traduisit en vers les épitres d'Ovide, et qu'elle com- 

S osa de plus une injinilé de poèmes de sùn invention, 
Lonsard finit un sonnet à sa looaiige par ces vers, que 
je ne cite pas comme bons, tant s^en faut, mais 
comme un témoignage de l'estimé des contemporains 
pour cette femme dont ils aurarent pu être jaloux : 

' Je eu» en voua voyant he.u-eux et malheureux : 
Heureux de voir vos vers , ouvrage* généreux ) 
Et malheureux de voir ma muse (jui se couche 
Dessous votre orient. O saint germe nouveau ! 
l>e Fallas prenez ooBur ; les sœurs nWt asses d'eau 
Sur le mont HAliooa paur laver wtra bottoha. 

L'évêque de Séez Bertaut , son rival en poésie , lui 
a de même prodigué des éloges. 
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VILLETTË, (Charités , marc^uis ns ) ne à Paris^ 
y mourut le lo juillet 1798 , sans être fort avancé eu 
âge. Peu de personnes ont eu plus que lui de la 
prétention au bel esprit. Le mariage que lui fit faire 
Voltaire avec une demoiselle du pays de Gex l'unit 
encor^ plus à cet oracle de la litte'rature; et cette liai- 
son ne fit qu'augmenter son amour-propre. Il osa cri- 
tiquer Boileau dans des questions qu'il publia sous le 
nom de Wigood, Il a fait pour des académies l'e'Ioge 
de Charles V et celui de Henri IV, pièces qui n'ont pas 
ëtë couronnées. On a de lui encore des lettres et des 
poésies : quoique celles-ci aient été louées par Vol- 
taire , ce suffrage de complaisance ou de retour ne 
les sauve pas de l'oubli. 

VILLIERSy (HiTBKaT-PHiLipPE de) conseiller en 
l'élection de Giamecy, vivait eu iSSo. Son poème 
de PEryrmis française est obscur , bizarre et em- 
poulé. On sait qu'Ërynuia est la déesse de la ven- 
geance. 

VILLIERS, (Pierre de) d'abord jésuite 9 puis 
. bénédictin, naquit à Cognac, 1648, mort à Paris , 
14 octobre 1728, chez le président Lambert, qui lui 
avait donné un logement dans sa belle maison de l'ile 
Saint-Louis. Viliiers a fait beaucoup de vers, quoi- 
qu'il eut le bon esprit de n'en guère faire de cas. Un 
poème sur l'Art de Prêcher; un autre sur VAmi- 
iié; des stances sur la Solitude, etc. Sou style en 
général est correct, mais languissant et vide d'har- 
monie et d'images , ou hérissé de petits détails que l'ex- 
pression ne relève pas. 

Un autre VILLIERS, comédien de l'hôtel de 
Bourgogne, mort à Paris en 1680 , est auteur de plu- 
fieuis comédies ; dont aucune ne lui a survécu. Le 
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Festin de Pierre , les Trois Puisages , les Ramo- 
neurs , etc. 

VILLON, (F&iN^dis) noiMii^ aiis^i Corbueil ^ 
né à Paris, I43i, fit dés retê et des fHponeries. 
Louis XI lui fit grâce de la p«Î0e due aux unes , ea 
faveur et l'esprit des autres. Bdf leau dit de lui : 

Villon tut le premier, dans ces siècles grossiers , 
Débrouiller Part confus de nos rieux romanciers. 

Villon est effectivevient le premier qui ait su éta- 
blir une diiîéience marquée entre les vers et la prose 
rimëe^'mais d'ailleurs ses poésies, écrites dans le 
genre bas y n'ont qu'un esprit de saillies et de go- 
guettes. 

On sait qu'ayant entendu au Châtelet la sentence 
qui le condicmnait à être peûdn , îl improvisa ce mao- 
▼aîs quatrain : 

JTe sais Français^ dont ce me poiae , 
IXé de Paris et près Pôntoise : 
Or, d'une corde d^une toise 
Sa*c« faMW <tfU <pie itl<h au p*Ué. 

Le roi , cohiine fe Wi dit , hir fit gtâc% , mais ne le 
corrigea pas. 
Voicf un autre échântiUttu des vêts de ce poète : 

Folles aôioiirs font les gens bestess 
Salomon en idolâtra j 
Samson y perdît sei lunèttist 
BieBheartfiix est qm riett n'y A ! 

David le roi, sage prop^hète, 
Crainte dfe Dieu en ottbtia , 
Yoyant laver cuisse bien faite. 
BienheujreaK est qui rien n'y « ] ' 

Hérode, pas no sont aanéiiCMy 
Saint^oan^Bapliste en déooLU 
Pour danses , saute et chansonnettes. 
Bienheureux est qui rien m> a ! ete. 


VIONNET, (Geoeges) jésuite, né en 171 2 à 
Lyon, où il mourut en 1764. £1 j enseigna la rhéto- 
Tique , et y fit deux on trois tragédies de collëge , 
parmi lesquelles on estime celle de Xèrchs» A l'oc> 
casion de celle-ci Voltaire lui écrivit :. « Vos manu- 
« factures de Lyon valent mieux que les nôtres. Il me 
<c paraît que vous êtes un plus grand ennemi de Gré- 
« billon que moi ; vous aves fait pins de tort à son 
« Xerchs que je n'en ai fait à sa Sémirantîs, » etc. 

VIOÏ, (Anne - HENftiBTtB Payin de l'Etang , 
e'pouse en troisiën)e noces de M. ) commissaire des 
relations commerciales à BarcelonUe , naquit à Dresde , 
1746,. mourut à la Ramière près de Bagnols le 7 
août 1801 , en allant rejoindre son époux. Elle a été 
connue dans la république des lettres sous trois noms 
différens ; d'abord marquise d'Antremont, ensuite 
baronne de Bourdic, enfin madame Viot, Beaucoup 
de talent pour les vers : ^lle fut la d^ Houliëres 
de nos jours. %e% poésies offrent de la facilité , de l'es- 
prit, de la délicatesse, et lui méritèrent les suffrages 
de Voltaire. Sa jolie romance du Pinson et de la 
JFauvetle ferait honneur à Florian ou à Léonard. 


Cceurs sensiblei , cceuiï fidallss 

Qui bULmes Tamour léger^ 

Ceues vos pUûntet cruelles; W 

£it-ce un crime de changer t 

Si l'Amoar porte des ailes 

XTest-ce pas pour voltiger ? 

3je papillon de la j^ose 

Reçoit le premier soupir} 

ïna soir, un pou plu» édose ,' ' 

£lle écoute le Zéphir : 

Jouir de la même chose 

C'est enfin ne plus jouir. 
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Appreoes de m* Faurette 
Qa^«a lé doit au changement } 
Par ennui d'Atra aeulette 
£Ue eut Moineau pour^aniMU^ 
C'est sàf ement être adroite | 
£t se pourvoir joliment. 

Mais Moineau sekiipt-Q sage? 

Yoiià Fauvette en souci. 

Sll changeait... dieux ! quel dommage ! 

Mais Moineaux aiment ainsi. 

Fuisqu'Hercule fut volage , 

Moineaux peuvent l'être aussi. 

Vous croiriez que la pauvrette 
"En regrets se consuma : 
Au village une fillette 
Aurait ces faibtesses-là i 
V Mais le même feur ï^aixfettv 
Avec FinnoB sH^rrangea. 

Quelqu'un blâmera peut-être 
lie nouveau cboix qu'elle fit: 
Un iaseur, uu petit-mattre... 
C'est pour cela qu'oui* prit t 
Quand on se venge d'un traître 
Feut>on faire trop de bruit? 

Ijo Moineau , dit-on, fit rage ; 
C'est là le train d'un ama^ot j 
Aimes bien , il se dégage j 
N'aimez pas, il est constant. 
X'imiteri cVst être sage : 
Aimons , et chai^eons aduventr 

VISCLEDE , (Ant.-Louis Chalamowt de là) m' 
àTarascon, 1693, mort à Marseille, 1760. On le nom- 
mait le Fontenelle de la Provence. On disait aussi 
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«fïi'il aurait pu faire no mëdaillier des prix qu'il avait, 
remportes en différc^nfes aeàdëmies « suit pour sa prose , 
soit pour ses vers. Mais sa poésie aya'uf plus d'esprit et 
de correction^ qiie de génie et de Yervè , son auteur ne 
sera jamais ptacé bieti haut sur le PatûâSSâ. 

VISÉ,(JiAtf DôssfeitT de) né à Paris, 1640,7 
mourut, fyiû. Il doit bietl plus ik petitèf réputation 
au Mercure Galant , qu'il a rédigé pendant près de 
quarante années , qu*à Ube foule dé cotnédies et de vers 
oubliés aujourd'hui. 

VITëL (Jeast de) éti^t d'Avranches, vivait en 
X570, a fait ^es vers pleins de poésie, et qui n'ont 
guère de défauts que ceux de la diction du tems. Des 
Tombeaux , ou Eloges Funèbres ; un Hymne, ou 
Histoire de Pallas, qui eut beaucoup de succès; ua 
poème, qui ne manque ni de feu ni d'invention , sur 
^la prise du Mont-Saint-Michel par les Protestans, et 
sa reprise par M* de Matignon : c'est même ce qu'il y 
a de mieux dans.sès exercices poétiques» 

VOISENON, (Clidde-Henm de Fusée de) né au 
château de Voisenon près de iMelun , 8 janvier 1708, 
y mourut le ,22 novembre 1776. Il s'engagea d'abord 
danB la carrière militaire; mais ayant été obligé de se 
battre contre un de ses amis, qu'il blessa , il quitta une 
profession où le point d'honnenr ëtoufie en quelques 
occurrences les plus douces affections de l'ame : il prit 
alors lepetit collet, et s'&bandonna à son goût pour 
les lettres. Esprit délicat, jovial, et prompt à l'épi- 
gramme, il fut recherché, fêté, et bientôt admis à 
l'Académie française , dont il se disait V Arlequin, Un 
jour il s'y plaignait de ce qu^on lui attribuait des bro- 
chures piquantes qu'il n'avait pas faites, en ajoutant 
avec humeur : « Il ne se débite pas dans Paris une sot- 
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« lise qu'on ne me la prête.^-Monsieur l'abbe' y loi dit 
« d'Alembert, on ne prête qu'aux riches. 9 

Je ne parlerai pa« ici de ses romans et de ses ouk 
vrages en prose ; je ne dois voir que le poète. Il a fait 
des discours en vers, et un assez grand nombre de piè« 
ces fugitives, bouquets, madrigaux, etc., où il j a 
plus de recherche que de naturel, et plus de gentil* 
iease que de trait. Il a aussi beaucoup écrit pour Iç 
the'âtre; mais ses comédies, sans action, ne font sou- 
rire que l'esprit. Les ennemis de Favart ont répandu 
^ que ses plus jolies pièces étaient de l'abbé de Voi- 
sénon ; ils sont pourtant bien loin l'un de l'autre ! 

«r Presque toutes les bagatelles de l'auteur, dit M. de 
« la Harpe , avaient paru séparément pendant la via 
« de l'abbé , sans beaucoup d'inconvénient ; mais cinq 
ér gros tomes de futilités mettent trop en évidence son 
«r esprit, et il ressemble, sous cette foinne, à un pa<^ 
« pillon écrasé sous un in-folio. » 

Ce mot de M. de la Harpe me rappelle les vers d» 
l'abbé de Voisenop à uue dame qui venait d'attraptf 
un papillon: 

Un Papillon «tt semblable à TAniourt 
I^^un voie autour det fleur*) et Tautre autour des belle* t 
li^uo promet le bonbeur, Pautre annonce on beau joiir. 
Amour et Papillon sont derenut fidèles } 
Us cassent de voler, tous les enclialnex tous ) 

Et la rafâdité des ailes 
Ne semble être quVu tems qu'on p»ss« auprès iU Tona. 

VOITURE, (Vinçzvt) né à Amiens, XS98, dé« 
cédé à Paris, 27 mai 1648/ L'Académie françaiie, 
dont il était membre, porta son deuil; honneur qu'elle 
n'a jamais fait à d'autres. «Cet homme, dit madame 
g de Mottevilie dans ses J^fémoires^ cpt homine avait 
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cr ^e l'esprit; et, par l'c^rëment de sa. conversation y il 
« était l'amusement des ruelles, des. belles dames qui 
« font profession de recevoir bonne compagnie. » 

Mais ce n'est pas seulement dans les ruelles qu'il 
brillait , c'est à l'Académie , à l'hôtel de Rambouillet j 
à l'hôtel de Condé, à la cour. Il fut, sans exagération j 
le plus bel esprit de son tems : ce n'était pas assez pour 
en être le meilleur poète, quoiqu'il n'eût à lutter ni 
contre 3oileau , ni contre Racine , qui à sa mort étaient 
à peine au collège. 

Voiture a fait des épUres, d^s élégies, des son- 
nets, des rondeaux, des madrigaux , où il y a plus de 
)olis vers que de bons^ encore ne sont-ils pas en grand 
nombre, La plupart sont gâtés par un ton trop fami- 
lier. Sqp sonnet à'Uranie est celui de ses ouvrages 
qui fit le plus de sensation. La cour et la ville se 
partagèrent entre celui-là et celui de Job par Ben- 
f erade. Nous avons, rapporté le sonnet de ce dernier ; 
il est juste de consigner ici le sonnet de Voiture. Les 
lecteurs en j(^eront , et ils finiront peut-être par dire 
qu'ils ne mentaient ni l'un ni l'autre de faire tant de 
fracas : 


/ 
•. 


n faut finir mes )ouri en l^amour d'Uranie ; 
JLi^absence ni le tems ne m^en sauraient guérir) 
£t )e ne vois 'plus rien qui me pût secourir, 
' XTi qui sût rappeler ma liberté bannie. 

Dès long-tems je connais sA rigueur infime ; 
Mais, pensant aux beautés pour qui je dois périr, 
Je bénis mou martyre ; et , content de mourir , 
JTe n^ose murmurer contre sa tyranme. 

Quelquefois ma raison ^ar de faibles discours 

M^inyite à la révolte et me promet secours } 

Mats lorsqu^à mon' besoin je ma veux senrir d'elle. 
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▲prèa bMtioonp «la peine 'et «PcCfons impuisMU»- 
Elle dit ^B^Uruiia est seule «iwfcle et-belle, . 
Mt ja'|F m||pige pitu qufi ne fmtt toys nés sf us. 

VOLTAIRE, (Mame -François Akovst de) né 
à Chatenay près de Paris, d'un trësorier'-pajeur do 
la chaxnbre-des-compfes , 20 février 1694, mort à 
Paris , 3o mai 1778, de PAcadéjâie française. Esprit 
e'tonnant. Sa prose et ses vers lui ont fait une grande 
réputation. Depuis, l'épopée jusqu'à l'ëpigramme et 
an madrigal , il a réussi dans presque tous les genres. 
La Henriade, malgré ses démuts que couvrent tant 
de beautés 9 est le seul poëme épique qu'un Français 
puisse opposer aux nations rivales de la nôtre. £n vain 
Piron disait à Voltaire après Sémtramis : Vous vou- 
driez bien que je V eusse faites en vain après Mé- 
rope Fontenelle disait : Là représentation de IMérope 
a fait beaucoup d^ honneur à Voltaire, et P impres- 
sion à mademoiselle Dumesnil ^ ces deux pièces f 
Zaïre, Alzire , Brutus ^ Mahomet, la Mort de 
César , etc. , placent leur auteur bieuÉlrës de Cor- 
neille et de Racine. S'il échoua dans l'ode, dans l'o- 
péra et dans la comédie, ses satires sont d'uu genre de 
plaisanterie que Régnier et Boileau n'avaient pa« cod- 
nu. (^) Ses poésies fugitives surtout sont écrites d'un si 
bon ton, avec tant de grâx:e çt tant de légèreté; il a su 
y mêler si bien la familiarité qui siçd à ces sortes d'é- 
crits , avec le respect pour les convenances; il a trouvé 
le secret rare d'y assortir d'une manière si adroite et a 
naturelle les fruits de la philosophie avec les fléun 
du plus charmant badînage, qu'il est impossible de 
nommer son égal en ce genre. 

(^) J'en excepte pourtant sa Gvffnrv dif Genève, oà Ton ne Toii 
que de la malignité sans talent. 

Voyez aussi ce que dit M. de la Harpe SHr U Puc^lU, t. té$ 
«•« Court dt? Littérature. 
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: Le aiède demie? en av^t fait \e dieu des y^rs: 
tnais sans aller à cet égard jtis^M'^ l'j^polhëQse y. o;^ 
peut dire que la postérité le comptera toujours parmi 
nos quatre ou cinq plus grands pvètçs. 

A sa mort M. Lebrun fit ce quatrain t 

O IVirnaue ! frémis de éanSfwr et d^ef&oi. 
Pleures ) Muses ^ brises tos lyres nibiKH'lelIae t 
Toi dont il fatigua les cenf refx et les aik» , 
Dis que Toltaire est mdr t, pleure , «k wpMe-tiA» 


V 


URFÉ,(HoNoa£ u') né 4 Marseille le 11 féyriejf 
ZS67, mort à Villefranche sur la Méditerranée en 
1625. Il est auteur du roman de V Aslrée; «ouvrage 
« d'une imagination déîieate, ingénieuse. et sensible ^ 
« qui a domié parmi les Français autant de célébrité 
<Y aux rives du Lignon, que les poètes Grecs en ont 
<{ donné à la vallée de Tempe, Ces aimables chimères 
« prouvent que si les meeurs douces et les ^entfmêna^ 
« purs ne sont pas le partage des bomnes réunis eit; 
« grandes sociétés, du moins la peintuie leur en est 
«r toujours chère... He«oné d'Urfë, auteiirr 4e cetti^ 
« pastorale, un peut^flFiise, mais remplie de charms 
« et d'întt^rêt, était dVine maison illustre du pajps da 
« Forez.» Marniêsia. 

Outre le roman de l'Astrée, d'Urfé «l«it des épitres 
morales , des cantiques et le poèmo de Sir^w , en 
trois parties ,011 il décrit ses amours ayec 0iap9 
de Châteatimorant^ d'abord sa belle-^sœur, puis sa 
femme. 

89 
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Pour donner nne idée de ea manière de tenlfier 
fe citerai ce madrigal: 

Ds rooêf d« moi} d*Amoi]r j'âj ndioa de me pliûndrei 

De Toua ^ui me.bnuieft| . , . 

Et toutefois geles) 
De moi qui , me bnulant, veux plu»tdt que d'ettaindr» 

Le moindre de mes feux. 

Me consumer en eux} 
Et de l^amour enfin ipd dans vos yeux s^azresle; 

Caïf quoi qu'il me promette ^ 

H ne veut y le moqueur ^ 
De TM yeux une {tôt Toler dan* Tostre coeur. 

URFE , ( Anne d' ) frère du prëcédent , ' mort 
comte de Lyon en i6ai , k66 ans, a £ait aussi des vers 
m^^iôti'eB. Hymnes y sonnets , etc« 


W. 


r WATELET, (ClIude-Hevei) mort le x3 janvier 
17^6) à Paris y où il était né en 1718 , receveur géné- 
rât des finances. Il fut admis à l'Académie française 
pour son poème sur la Peinture, a II a écrit aussi sur 
« les jardins. Son ouvrage est celui d'un esprit aima- 
a ble qui a vu avec intelligence, et qui enseigne à 
« composer avec facilité et avec grâce. » 

Q'est le témoignage que lui rend M« de MaménSf 
qui a fait, comme je l'ai dit ailleurs , un poème inlé- 
ressant sur les Pays^es, • 

M. Watelet avait travaillé d'après ses propiei' 
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principes ses charmans jardins de MoulinrJoU : c'e'- 
tait la nature embellie ; il les avait ornés de ses, Yei;8. 
Sur l'un des arbres de ses bosquets on lisait ce c[ua* 
train qui peint assez bien' son goût et son cœur : 

Consacrer dans Vobicnrité 
Stn loMirs à Tétude , à-Pamitié M vie , / - 

Toilà les )ours dignes d'enrie : 
£tre chéri vaut mieux qu'être vanté. 

. WELLES,(J.-B. Robert Boistbl d') trésorier 
de France à Amiens, sa patrie', où il est mort veri 
le milieu du siècle dernier. Deux tragédies oubliées ^ 
quoiqu'il y ait dans sa Cléopdtre quelques scènes inté-- 
ressantes; des. fugitives dont se souviennent à peine 
celles où ceux à qui elles furent adressées. 


Y. 


Y ART, (Ant.) né à Rouen, 1709, mort curé du 
Saussay dans le Vexin , connu par un ouvrage inti- 
tulé : Idée de la Poésie anglaise, et par des vers ré- 
pandus dans les journaux. Il tournait bien une épi- 
gramme. 

Ce livre est VHistoire Secrète , (*) 
Si secrète I que pour lecteur 
£Ue nVut que son imprimeur , 
£t monsieur Dubois qui Ta faite. 

Dans un accès d'humeur contre le Paradis 


(A) Titrv de TouTrage. 
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perdu de M^^ da Bd^cage, H lié ^rmH te ^ft- 
ttain : 

Yeuk-tu savoir quel est mon sentiment t 
Je compte pour perdu, en Us«nt toa ouvrage , 
1*9 paradi», montent, nia pM|M^«t mon asigsot^ 
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. • . Habet hos nunieratque poetas , 

Ad nostrum tempus» 

Hoa. y ep. I f lib. 2. 


• • • • 


» r 


Quand Horacô terminait ainsi là nomen- 
clature des poètes qui Pavaient précédé à 
Rome , il ne prétendait pas sans doute les 
avoir nommés tous. 

Je me flatte encore moins d'avoir épuisé 
le catalogue des rimeurs, dont la France a 
toujours compté une foule. Tel fat dans 
tous les tems notre caractère : à peine au 
sortir du berceau Ton veut rimer, et Pon 
rime encore avec un pied dans le Gocytè* 
Quand M. Titon du Tillet aurait fait sort 
parnasse français aussi élevé '(Jue peut 
l'être la plus haute des pyramides d'Egypte, 
il ne fût jamais parvenu à y placer touà 
. ceux qui parmi nous ont été inspirés du 
dieu des vers , ou possédés du démon de la 
Métromanie. 

Si j'avais osé prendre le mot de poète 
dans son acception rigoureuse , mon dic- 

tiojonaire eût été réduit à bien peu d'arti- 

39 * 
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des* Les qualités qu'Horace désigne si bièa 
par ces mots : 


• • • • 


• . Mens divinior atque os 
Magna sona£i4rum, 

ne furent jamais les attributs du ^and nom- 
bre : ce sont là des dons que la nature ne 
prodigue pas ; ils sont réservés à un petit 
nombre d'élus : 

• • • • Pauci ifuos xnjutu anuwit 

Jupiter, aiU ardens erçxit ad sidéra virius% 

Mais de quel droit un parûculier sanç ca* 
ractère ex!clurait-il du teinte des Muses tels 
et tels faiseurs de vers? L'opinion publiée 
peut seule por^r cet arrêt de proscription j 
et il faut être bien confiant pour vouloir' 
^'en faire l'interprèt^u Je n'ai pas cetamouf- 
propre. Ainsi tous les courtisans des neuf 
Sœur3 ont dû être pour moi des poètes dans 
le sens le plus étendu de ce mot» 

Il en est pourtant qui sont tellement obs- 
curs, ou dont les ouvrages sont tellement 
ignorés, que leurs noms sont à peine con- 
nus. Les placer ici sans aucun détail n'au- 
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irait servi qu*à gt^sk inutileinent iin vo-^ 
lume dont les pages Ï3^ soùt déjà que trop 
nombreuses. 

Il a doûc fallu se bortiçr, et n'offrir le 
profil ou le portrait que de ceux qui, dans le 
siècle où ils ont vécu , àè sont montrés avec 
quelque avantage ; et mêine je ne doute 
pas qu'entre les riM^tttt* de cette elasse, il 
n'en soit échappé uiie gralnde quantité à mes 
recherches. 

Je n'ai cependant rien négligé pour par- 
venir à les connaître ; j'ai mis à coutribu- 
tion tous les livres où j'^aî cru poiivôir trou- 
ver des lumières sur ce point ; j'ai même 
inséré ici plus de cent afrticles dé versifica- 
teurs , dont les auteurs du Dictionnaire his- 
torique n'ont pas soupçonné l'existence. 
Faut-il en être surpris? Tant de gens, 
comme je l'ai dit en commençant, ont 
eu la fantaisie ou la rage de rimer ! Quel 
Végent de collège, quel maître d^école , quel 
écolier même n'a pas versifié ? 

Cette multitude ) l^atrmi laquelle il est 
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dl/Hcile de tout voir et de toat saisir, a dâ 
nécessairemeat occasionner dans mon re- 
cueii quelques erreurs de nom, de date, de 
fixation de lieu ou d'indication d'ouyrages. 
Elles étaient inéntables. C'est surtout 
dans le genre des Dictionnaires historiques 
qu'il est permis de dire avec Voltaire : 

Je tiens qu'il est indubitable 
Que pour former œuvre parfait 
Il faudrait se donner au diable ; 
Et c'est ce que je n'ai pas fait. 

Grâce donc pour ces fautes ! ' 

4 

• ••••• Quas autincuriafudit, 

Aut humana parum cavit natura* 

En conséquence, je prie instamment les 
personnes qui daigneront prendre quelque 
intérêt à cette compilation d'envoyer, fran- 
ches de port, aux libraires dénommés sur le 
frontispice les observations dont mon tra- 
vail leur aura paru susceptible. 

Les a vis seront reçus avec reconnaissance^ 
et suivis avec la déférence convenable* 

FIN. 


Petite Encyclopédie Poétique , ou Choix de Poésies 
. dans tous les genres , par une société de gens d& 

lettres» Quinze volumes 1/2-18, bien imprimés sur 

trhs-beau papier fai^on de vélin» 

11. manquait depuis loog-tems à noibibliothèquea un recueil de vera 
elioiaia et classés suivant leurs genres, une sorte d'anthologie manuell» 
et portative « enfin un ouvrage claMÎque ^ utile surtout à ceux qui ne 
possèdent pas une collection de fiVres liîen étendue. 

Il est des œuvres dans lesqitelles oa ne distingue qu'un ou dens 
morceaux qui , seuls , ne déterminent pas à se charger d'un ouvtagQ 
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confondues les bonnes et les mauvaises. 

On a placé à la tète de chacun des volumes qnt cempesent cet ou-^ 
^rage un petit discours, on avant-propos , qui férnfe une espèce dU 
poétique du geoi^ que ce volume renferme. 

Xies genres de poésies contenm dans ces quinze volumes sont classés 
ainsi qu'il suit : 

Le premier volume, Poèmes sérieux, parmi les- 
quels on remarque : 

liesHommesdeProméthée^/Mir Karcissa dons .Pile de Ténut, p, 

Colardeau. . ' 3£a^iâtre. 

lie Jugement d« Paris , p, Xm- lie» Sonvenin , p. L^gouvA. 

beri. ti'Art d'Aimer, p. Bernard. 

lias Tombeaux ,p. F»utry. La Construction des fi^piuux , p, 

I/a Manière de llire les Vers ^ j).° Thévenau-, 

Fronçait (de 'Neufchâteau.) lia lioi Katurella , ^. Voltaire, . 

Le second volume , Pvkmes badins , parmi lesquels 
on distingue : 

Ti0r-Tett,p. Orestêt. Les Aventures de Thalie , /i. 0>l 
'SjeaJilt:piitetfp.Jlkutière. lin Harlevilie. '' 

Taneu et Féline, p. Laharpe. ' Las Visites, p. ilf. Vigie. 

La Journée Champêtre, j». Pamy . "Lie Lutrin vivant , p, U-retset. 

Les Cabales , p. Volfaire. Cacmet Bonl>cc , p. Jonquières. 

Les Cerises reh versées y j». rnad»* La AoBcsiUonnatle,^. l'abbé X0- 
moitelle Chéron, noble. 

Le troisième volume , Epigramme^ , Madrigaux ^ 
Epitaphes , Inscriptions, Pettsées, Sonnets, Ron- 
deaux et Vriolets, 

Le quatrième volume, Epttres morales, parmi les- 
quelles sont: 

Spitre à Duhamel , p. Colardeau. EpUre sur la Fhilosopiiie de New 

— An Peuple,/». T^Aomaf. ton, p. Voltaire. 

— Sur l'Amour de la Patrie, p. —Sur les Spectac|eg ^ p. Fn*m 
Mamétia. çoit (de Xeufchâteau.) 

^ ▲ Bl. Laurent , p. JMUle, —A mon Fi) s, p. Royom^ 


EpUrc à M. Iiegottvé, «ur rtJUlité Epttre k mon Curé , ». ManUsia' 
de U Critique, p. Kigée. . — A un Ami «nr la bonne eC 

— Ck>ntr« le CéJIbat, p. Bucû. la mauTuse Fiaiianteiie^jr. 


Z>ebrun. 
-~ A la Vieillecae , jEHzr AT***. 
-^ A. Clio. p. Lacnatusée. * 
— A ma Muse , p. Gretset. 
•^ A un Ami revenant de Vu» 
^ mée , p. Bonnard. 

Le cinquiëme volume, Epures légères et badines, 
parmi lesquelles on remarqiie: 

IjOh Vout et les Tu, p. Fol- 
taire 


— Aux Poètes f p. Marmontel. 
XSpître au Comte de Scliowaloff, 

p. la Harpe. 
—Aunieunc Cultivateur ,J9. Layti^. 

— A TAmitié , p. Guimond de la 
Touche. 


Spitre à mademoiselle Chéré,/. 

Piron. ~ 
•» A mon Ami , le jour deia fô|e| 

p. Colardeau. 
—A MademoiMlle)tr]^]^,p. Saitt- 

Lambert. 

— A Glycdre , p. Bonnard. 

— Aux Chevaux de Franconi^/* 
. ^ ui. Charlemagne. 

— A madame Denis , j». Voltaire» — Aune jolie Dévote, p. Duraiidr 
EpitreàMargot,p.l)ttcfoj. MaiOane. 

— A M. le comte de ***, ^.. — A une Infidelle , p. Fi^^. 
^^^Jf' — Au Roi de Frusse , p. Famd 

— A Zulmé , p. Ginguené. Beauhamais. 

"-_A- ma Cruelle,^. Hoffman. -- lies Ombres, p. Gresset. 
~DeNînoodeLenclotà'M.A-)lrA-, — A im Ami trtih! par sa Mal- 
"^ tresse , p: Pamy. 

— Au Roi de Danemarck, unis 


— La Chartreuse , ». Grasset. 

— A ClRudine , p. Bernard. 
-* A Rosire, p. Dorât. 

-f- Aux Grâces , /?. Bemis. 
•♦- A la Maîtresse que j'aurai , p. 
Fezai. 

— A mon Habit, p. Sidoine. 


p. Dorât 

— A une Femme que je ne nom- 
jir mersii points p. Èertin. 
•— A mon Médecin , p. Barthe. 
•— A Rosine, p. Blin de Saint- 
more, 

— Aux Turcs , p. la comtetse de 

— A liaure , p. Bernard. 


liiberté de la Presse , p. Fat 

taire. 
— A J.-B. Rousseau , p. Lafen. 
<— A Une Coquette de six ans , ^ 

Chazet. 
Sur le Cou , à MadçmoÎMllcM*, 

p, Barthe, 

Le sixième volume , Fablesw 
Le septième^ Odes, 
Le huitième , Romances et Chansons* 
he aeuvihme , Contes, .. 

Le dixiëme , Dialogues et Satires, parmi lesquelle» 
on trouve : 

# Satiret, 

I^ Dix^Hoitième SîècU, p. Gil- l'auteur de la Gastnmomk. 

T *ir'- L'Ombre de DuclosjD.itffcrtt. 

ije Husse à Paris,/!. Voltaire, Pierre Bagnolet aux Grands He«- 

Xianchet aux Champs-Elysées , p. mes du ]qut,/». Dorât. 

rfJ'n"' , Les Moeurs, p. X)«pat«r. 

X.e8 trrecs et les Bjpmain»,pàr LePauvrel>iaWo,p. ro&aii?. 


Satire quatrième de CUmeni» A. Midas , ou le Bonheur dea Sot* ^ 

lie Bonheur des Foua. p. Despat*. 

Dialogues. 

Mon Apologie^. Gilbert. Lies Journaux , le* Affiches , 1* 

Pégase et U Vieillard |^. Fol- Flatterie, p. Dam. 

taire. Le Prospectus , p. Armand Chat»' 

Ij^Intrigant et le Provincial ^ p. lemagne. 

Clément. La Serrante Maîtresse , p. CoUin- 

Le Poète et *a Muse y p. Tamy. HarUviUe. 

Xe onzième volume, Héroîdes , Elégies, Idylles , 
Eglogues et Stances, parmi lesquelles on remarque : 

Héroîdes. 

fiéloLse à Aheilard^p. Cotardeau. Les derniers momens de la prési^ 

Fragment d'une B.éponse d'Abei'- dente de TOurrel^ p. Laya. 

laxàk'ELélouej parie même. La Mélancolie, ou Plaintes de 

Réponse d'Abeilard à Héloîu, Milord ii^*>^, k Dorât. 

par Dorât. ^ La Duchesse de La Yaliière à 

Sapho A Phkon ,p. Blin de Sain- Louis XIY, p. JCiménès. 

more. 

mégies. 

Aux Mâne* de Genonville , p. Aux Mânéi dTEucharis , p. Ber- 

Voltaire. , tin. 

A ma SoBur, *ur ma CouTalescen- Le Raccommodement, p. Duault. 

ce, p. Gresset. Sur un Refroidissement, p. Parnj^. 

Bleuie dans le goût ancien, p. L'Amour, p. Hofjman. 

André Qhènier. Elégie première du livre ir de* 

Les Funérailles d'Adonis , imita- Poésies erotiques de Parny. 

tiou de Bien , p. Foinstnet (de Elégie ii du livre ii des Amour» 

Sivry.) de Bertin. 

Il' Absence , à Thaï* , p. De- L'Aurbre mourant , p. Bernard. 

guérie. Sur la Mort de Saint-Lambert. 

A mon Arbre , par Guillaume dé Elégie xiri du livre iv de» Poésie* 

la Madelaine. de Parny. 

Le Bosquet désenchanté , p. De- Elégie v du livre n des Amour* 

guérie. de Bertin. 

L'IncoBStance ,/?. Parny. Les Adieux , p. Hoffnum, 

Le Poète malheureux, p. Gil- A Fouquet,sur sa j3isgrace,.p. 

hert, La Fontaine, 

Idylles. 

Le» Moutons , par madame des Xte^ Baisers rendus , p. Léonard. 

Houlières. Le Bonheur, 0. Léonard. 

La Colombe , imité de Caval- L'Orage ^p. Berquin. 

canti , par Chabanon. Philène et Laure , p. Saint-Pi 

Le Siècle Pastoral , p. Gresset, ravi. 

avec les six strophes ajoutée* Le fianfeau, p. Bernard. 

p. J.-B. Rousseau. L'Orage, p. Uoffman. 

La Fontaine de Vaucliue , p. ma- Les Grâces , p. Berquin. 

dame Ferdier. Le Ruisseau, p. madame des 

Le» Oiseaux , p, madame des Houlières. 

HouUèret. Le Kid d« FauTCtte , p. Btrqum. 


iiljanocwïce de TA-mour, p. LéO' "Le Tems passé ,p. madame Bout^ 
nord, diç- Kiot, 

Bgtogueu 

tj^Absence f p. Racan. Fr»^ment d^nae Eglogne qm a 

Iris ,p. madame d*t Hotilièras. coacouni A TAcadéflate Iran* 

Isineu«,p. FonteneUe. ^in^^^Bxtf. par Marmtaatet)' 

JaeTiLenaem^'Vontfp. Pabbé Man* 
genot. 

Stances. 

lies Plaisirs de la Solîtade, p. Ka- A. i\n ancien Ami , p. Tiis. 

can. lies Paradis ^/lu ^aint-PÀvari. 

Sur le comte de Chamic » />. Mal- Xes' Eclianges , p. "Dufresny, 

herbe. A Kâdaïae du J>efiEiut, j». ^o/- 
hnvla.'PMX.f p. La Fontaine. taire 

A Farthénisso , p. Racine. Imitatioji d^Aqacrio^ , p. Mont 
lie Père rirai de een Fils , p . Ran» crif. 

chin. lia Mort, p Hoffnwn. 

]Le Ruisseau de Cheupigni j p% La Vie humaine, p. PHi. 

Panard. Ijes MieAres de l^omme , p. J.- 
A mon Ami , p. CoUrdeau, B. Routsçau, 

Le douzième volume, I^Iélanges, 

Le treizième; Poésies Sacrées, prëct^dëes du Dis- 
cours sur la Poésie des HëbreuK , par FLEuar. 

Le quatorzième , DiclionnaifV historique portatif, 
des Poètes Français qui ont existé depuis io5o Jus- 
qu'à 1 804 , précédé d'un Discours historique sur la Poc' 
sie française , par PHiLiPoN-LA-MADBLiizf s. 

Le qii'inzihme ^ Dictionnaire portatif des Rimes, 
précédé d'un nouTean Traité de Versification fran* 
çaise^ par le mjëme actbqe, 

PRIX: 

Papier Télin , graqd raisin. satiné , cartonné pur Bradai, . 00 d. 
Papier véliit carré, également sMiné , et cart. farBmdei, . io 
Papier ordinaire, Mi^*on de vélin.^ broché, ....•«. 3o 

Franc de port, • ' 3ft 

X<e même papier, demi-reliure ^ A dos de maroq. doré, • 4* ' 

Tous les exemplaires cartonnés sont envoyé* aux frais des « . 

Acquéreurs. 

Ifota. On .ne Tend {dus séparément 4]Ufi les Volumes sui- 

▼ans : t, 4t ^ » ^> 7i O) 9> tt et li. Lrep tomes , a, 3 et 10 

seront réimprimés. 
On rendra chacun dek treize premiers volumes que Ten 

pourra dimer. if. fa»t 

Le quatonciènle'TolHme 4 

lie |i|inB'iéme tolume .-...• i 
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